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FÉNÉLON. XXI. 



DIALOGUES 



SUR 



L'ELOQUENCE. 



PREMIER DIALOGUE (*). 

Contre ra£fectation du bel esprit dans les sermons. Le but de l'elo ^ 
quence est dMnstruire les hommes, et de les rendre meilleurs • 
Vorateur n^atteindra pas ce but, s'il n^est désintéresse. 

A. Hé bien! monsieur, vous venez donc d enten- 
dre le sermon où vous vouliez me mener tantôt? Pour 
moi, je me suis contenté du prédicateur de notre 
paroisse. 

B. Je suis charmé du mien; vous avez bien perdu, 
monsieur, de n'y êlre pas. J'ai arrêté une place pour 
ne manquer aucun sermon du Carême. C'est un 
homme admirable : si vous l'aviez une fois entendu, 
il vous dégoùteroit de tous les autres. 

A, Je me garderai donc bien de l'aller entendre, 
car je ne veux point qu'un prédicateur me dégoûte 
des autres ; au contraire, je cherche un homme qui 
me donne ub tel goût et une telle estime pour la 
parole de Dieu, que j'en sois plus disposé à l'écouter 
partout ailleurs. Mais puisque j'ai tant perdu, et que 
vous êtes plein de ce beau sermon, vous pouvez, 

(*) Les interlocuteurs sont désignés par les lettres A, B, G. 
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monsieur y me dédommager : de grâce, dites -nous 
quelque chose de ce que tous tvez retenu. 

B. Je défigurerois ce sermon par mon récit : ce 
sont cent beautés qui échappent; il faudroit être le 
prédicateur même pour vous dire.... 

A. Mais encore? Son dessein , ses preuves , sa mo- 
rale, les principales vérités qui ont fait le corps de 
son discours? Ne vous reste-t-il rien dansTesprit? 
est-ce que vous n'étiez pas attentif? 

B. Pardonnez -moi, jamais je ne l'ai été davan- 
tage. 

C. Quoi donc! vous voulez vous faire prier? 

B, Non; mais c'est que ce sont des pensées si dé- 
licates, et qui dépendent tellement du tour et de la 
finesse de l'expression, qu'après avoir charmé dans 
le moment elles ne se retrouvent pas aisément dans 
la suite. Quand même vous les retrouveriez, dites- 
les dans d'autres termes, ce n'est plus la même chose, 
elles perdent leur grâce et leur force. 

A. Ce sont donc, monsieur, des beautés bien fra- 
giles; en les voulant toucher on les fait disparoître. 
J'aimerois bien mieux un discours qui eût plus de 
corps et moins d'esprit; il feroit une forte impres- 
sion, on retiendroit mieux les choses. Pourquoi parle- 
t-on, sinon pour persuader, pour instruire, et pour 
faire en sorte que l'auditeur retienne? 

C. Vous voilà, mdhsieur, engagé à parler. 

B. Hé bien! disons donc ce que j'ai retenu. Voici 
le texte : Cinerem tam/uam panem manducabam , 
« Je mangeois la cendre comme mon pain. » Peut- 
oû trouver un texte plus ingénieux pour le jour des 
Cendres? il a montré que, selon ce passage, la cendre 
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doit être aujourd'hui la nourriture de nos âmes ; puis 
i4 a enchâssé daps son avant-propos , le fdius agréa* 
blement du monde ^ l'histoire d'^Ârtémise sur les cen- 
dres de son époux. Sa chuté à son Ave Maria a été 
pleine d'art. Sa division étoit heureuse ; vous en \a-f 
gérez. Cette cendre, dit-il, quoiqu'elle soit un signe 
de pénitence, est un principe de félicité; quoique «lie 
seni]>le nous humilier, elle est une source de gloire ; 
quoique elle représente la mort, elle est un remède 
qui donne l'immortalité. Il a repris cette division en 
plusieurs manières, etdiaque fois ildonnoit un nou- 
veau lustre à ses antithèses. Le reste du discours vkér 
toit ni moins poli, ni moins brillant : la diction 
étoit pure, les pensées nouvelles, les périodes nom<*> 
br^uses; chacune finissoit par quelque trait surpre- 
nant. U nous a fait jdes ^peintures morales où chacun 
se troji»roit : il a fait une anatonùe des passions du 
cceur humain, qui égale les Maximes de M. de La 
Rochefoucauld. Enfin, selon moi, c'étoit un ouvrage 
achevé. Mais vou€, monsieur , <{m'«n pensez -vous? 

A. Je crains de vous parler sur ce sermon, et 
de vous ôter l'estime que vous en avez : on doit 
respecter la parole de Dieju, profiter de toutes les 
vantés qu'un prédicateur a expliquées, et éviter l'es* 
prit (de critique, de peur d'affoiblir l'autorité du mi- 
nistère. 

B. Ifon, monsieur, ne craignez rien. Ce n'est 
point par curiosité que je vous questionne : j'ai be- 
soin d'avoir là-^dessus de bonnes idées; je veux m'in- 
struire solidement, non-seulement pour mes besoins, 
mais encore pour ceux d'autrui, car ma profession 
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m*engage à prêcher. ParIez*inoi donc sans réserve, 
et ne craignez ni de me contredire, ni de me scan* 
daliser. 

A. Vous le Toulez, il faut vous obéir. Sur votre 
rapport même, je conclus que c'étoit un méchant 
sermon. 

B. Gomment oela? 

A. Vous Fallez voir. Un sermon où les applica* 
lions de FEcriture sont fausses, où une histoire pro- 
fiine est rapportée d'une manière froide et puérile, 
où Ton voit régner partout une vaine affectation de 
bel-esprit, est-il bon? 

J9. Non, sans doute : mais k sermon que je vous 
rapporte ne me semble point de ce caractère. 

A. Attendez, vous conviendrez de ce que je dis. 
Quand le prédicateur a choisi pour texte ces paroles, 
Je mangeais la cendre comme mon pain, devoit>il 
se contenter de trouver un rapport de mots entre ce 
texte et la cérémonie d^aujourd'hui? Ne devoit-il pas 
commencer par entendre le vrai sens de son texte, 
avant que de l'appliquer au sujet? 

B. Oui, sans doute. 

A. Ne falloit-il donc pas reprendre les choses de 
plus haut, et tâcher d'entrer dans toute la suite du 
Psaume? N*étoit-il pas juste d'examiner si l'inter- 
prétation dont il s'agissoit étoit contraire au sens vé- 
ritable, avant que de la donner au peuple comme la 
parole de Dieu ? 

B. Cela est vrai : mais en quoi peut-elle y être 
contraire? 

A. David, ou quel que soit l'auteur du Psaume CI, 
parle de ses malheurs en cet endroit. Il dit que 
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ses ennemis lui insoltoîenl cruellement , le voyant 
dans la poussière, abattu à leurs pieds, re'duit (c'est 
ici une expresâon poétique) à se nourrir d'un paÎA 
de cendres et d'une eau mêlée de larmes. Quel rap- 
port des plaintes de David, renversé de son trône et 
persécuté par son (ils Absalon, avec rhumiliation 
d'un Chrétien qui se met des cendres sur le front pour 
penser à la mort, et pour se détacher d^ plaisirs du 
monde? 

N'y avoit-il point d'auti*e texte à prendre dans 
l'Écriture? Jésus-Christ, les apôtres, les prophètes, 
n'ont-ils jamais parlé de la mort et de la cendre du 
tombeau, à laquelle Dieu réduit notre vanité? Les 
Écritures ne sont-elles pas pleines de mille figures 
touchantes sur cette vérité? les paroles mêmes de la 
Genèse, si propres, si naturelles à cette cérémonie > 
et choisies par l'Église même, ne. seront-elles donc 
pas digues du choix d'un prédicateur? Appréhen- 
dera-t-il, par une fausse délicatesse, de redire sou- 
vent un texte q.ue le Saint-Esprit et l'Eglise ont 
voulu répéter sans cesse tous les ans? Pourquoi donc 
laisser cet endroit, et tant d'autres de l'Écriture, 
qui conviennent, pour en chercher ua qui ne con- 
vient pas? C'est un go&t dépravé, une pa ssion aveu- 
gle de dire quelque chose de nouveau. 

B. Vous vous échauffez trop, monsieur : il est vrai 
que ce texte n'est point conforme au sens littéral. 

C. Pour moi, je veux savoir si les choses sont 
vraies, avant que de les trouver belles. Mais le reste? 

Jl. Le reste du sermon est du même genre quele 
texte. Ne le voyez > vous pas, monsieur? Â quel 
propos £aire l'agréable dans un sujet si effrayant, et 
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Maaser Tauditeur par le récit profane de la douleur 
d'Artémise, lorsqu'il faudroît tonner et ne donner 
que des images terribles de la mort? 

B. Je vous enteods, tous n'aimée pas les traits 
d'esprit* Mais sans cet aginémenl que deviendroit 
l'éloqnenoe? Vouiez* vous rédvii'e tous lesprëdica'^ 
teu»r^ à la simplicité des missionnaires 3 II en faut 
pour le peujide; mais les honnêtes gens ont les oreilles 
plus délicates, et il est nécessaire de s'accommoder 
à leur goût. 

A* Yous me meiieE ailleurs : je voulois achever 
de v4>usfnontrer combien ce sermon est mal conçu ; 
il ne me i^estoit qu'à parler de la division , mais je 
«croîs qoie voi» oomprenes assez ^i^oos- même ce qui 
me ia fait «désapprouver. C'est xui homme qui donne 
trois points pour «ujet de tout son discours. Quand 
OB.divisey ilfaut diviser srmpleinettt, naturellement : 
il faut que ce soit une division qui se trouve toute 
£u4)e dans Je sujet >mfême; «me division qui édair- 
jQÎsse, <pii range îles taatières, <{ui se retienne aisé* 
ment, et qui aifie à retenir tout le reste; enfin tme 
division cpii fasse voir la grandeur du sujet et de ses 
paities. Tout au conîtraire, vous voyez ici un homme 
tjui entreprend d'aberd de vous éblouir, qui vous 
débite trois épigrammes on trois énigmes, qui les 
Aourne et retounie:avec subtilité vous croyez voir des 
.tours de passe -passe. Elst-oe là un air sérieux et 
igrave, propre à vous laice espérei^ quelque c^hose 
:d1utile et d'important? Mais revenons à. ce que vous 
disiez : vous demandez si je veux donc bannir l'élo- 
quence de la chaire? 

B. Oui; il me semble que vous allez là. 
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A, Ha ! voyons : qa'est-ce que l'éloquence? 

B. C'est l'art <le bien parler. 

A. Cet art n'a-t-il point d'autre but que celui de 
bien parler? les hostmes^n parlatit n'ont- ils point 
quelque dessein? parle-t*<Mi pour parler? 

B. Non, on parle pour plaire et pour persuader. 

A. Distinguons, 8% tous platt, «monsieur, soi- 
gneusement ces deux choses : on parle' pour persua- 
der, c^a est constant; on parle aussi pour plaire, 
cela n'arrive que trop couvent. Mais quand on tâche 
de plaire, on a un autre but plus éloigné, qui est 
néanmoins le principal. L'homime de bien ne cher* 
che à plaire que pour inspirer la justice et les autres 
vertus en lés rendant aimâmes; celui qui cherche 
son intérêt, sa réputation, sa fortune, ne songe à 
plaire que pour gagner l'inclination et l'estime des 
gens qui peuvent contenter son avance on son am- 
bition : ainsi cda même se réduit encore à une ma<- 
mère de ;persuasioQ que l'orateur cherche ; il veut 
plaire pour flaliter^ et il flatte pour persuader ce qui 
convient à son mtérét. 

B. Enfin vous ne pouvez disconvenir que les 
hommes sïe parlent souvent que pour plaire. Les 
orateurs païens ont eu ce but. Il e^ aisé de voir dans 
les discours de Cicéron , qu'il travailloît pour sa ré- 
putation : quirue croira la même chose d'Isocrate et 
de Skémosthène? 

Tous les anciens panégyrifites songeoient moins à 
(aire admirer leurs béi^os, qu'à se faire adonirei^ euiE- 
mêmes; Us ne cherchoient la gloire d'un prince, 
qu'à cause de celle qui leur devoit revenir à eux- 
mêmes pour l'avoir bien loué. De tout temps cette 
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ambition a semblé permise chez les Grecs et chez; 
les Romains : par cette émulation , Féloquence se 
perfectionnoity les esprits s'élevoient à de hautes 
pensées et à de grands sentimens; par là on voyoit 
fleurir les anciennes républiques : le spectacle que 
donnoit Féloquence, et le pouvoir qu'elle avoit sur 
les peuples, la rendirent admirable, et ont poli mer- 
veilleusement les esprits. Je ne vois pas pourquoi on 
blâmeroit cette émulation , même dans des orateurs 
chrétiens, pourvu qu'il ne parût dans leurs discours 
aucune affectation indécente, et qu'ils n affoiblissent 
en rien la morale évangélique. Il ne faut point blâ- 
mer une chose qui anime les jeunes gens, et qui 
forme les grands prédicateurs. 

A» Voilà bien des choses, monsieur, que vous 
mettez ensemble : démélons-les, s'il vous plaît, et 
voyons avec ordre ce qu'il en faut conclure^, surtout 
évitons l'esprit de dispute ; examinons cette matière 
paisiblement, en gens qui ne craignent que l'erreur; 
et mettons tout l'honneur à nous dédire dès que 
nous apercevons que nous serons trompés. 

B. Je suis dans cette disposition, ou du moins je 
.crois y être; et vous me ferez plaisir de m'avertir si 
vous voyez que je m'écarte de cette règle. 

A* Ne parlons point d'abord dés prédicateui*s, ils 
, viendront en leur temps : commençons par les orar- 
teurs profanes, dont vous avez cité ici l'exemple. 
Vous avez mis Démosthène avec Isocrate; en cela 
vous ayez fait tort au premier : le second est un froid 
orateur, qui n'a songé qu'à polir ses pensées et qu'à 
donner de l'harmonie à ses paroles; il n'a eu qu'une 
idée basse de l'éloquence, et il Ta presque toute mise 
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dans rarrangement des mots. Un homme qui a em* 
ployé selon les uns dix ans, et selon les autres quinze^ 
à ajuster les périodes de son Panégyrique, qui est un 
discours sur les besoins de la Grèce > étoit d'un se- 
cours bien foible et bien lent pour la république 
contre les entreprises du roi de Perse. Démosthène 
parloit bien autrement contre Philippe. Vous pouvez 
Toir la comparaison que Denys d'Halicarnasse fait 
des deux orateurs, et les défauts essentiels qu'il re- 
marque dans Isocrate. On ne voit dans celui ci que 
des discours fleuris et efféminés , que des périodes 
faites avec un travail infini pour amuser Toreille; 
pendant que Démosthène émeut , échauffe et en- 
traîne les cœurs : il est trop vivement touché des in- 
térêts de sa patrie pour s'amuser à tous les jeux 
d'esprit d'Isocrate; c'est un raisonnement serré et 
pressant, ce sont des sentimens généreux d'une ame 
qui ne conçoit rien que de grand , c'est un discours 
qui croît et qui se fortifie à chaque parole par des 
raisons nouvelles, c'est un enchaînement de figures 
hardies et touchantes; vous ne sauriez le lire sans 
voir qu^il porte la république dans le fond de son 
cœur : c'est la nature qui parle elle-même dans ses 
transports; l'art est si achevé, qu'il n'y paroit point ; 
rien n'égala jamais sa rapidité et sa véhémence. 
N'avez-vous pas vu ce qu'en dit Longin dans son 
Traité du Sublime? 

B. Non : n'est-ce pas cç traité que M. Boileau a 
traduit? est-il beau? 

A. Je ne crains pas de dire qu'il surpasse à mon 
gré la Rhétorique d'Aristote. Cette Rhétoriçue,-quoi' 
que très-belle, a beaucoup de préceptes secs, et plus 
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curieux qu'utiles dans la pratique; ainsi elle sert 
bien plus à faire remarquer les règles de Fart à ceux 
qm sont déjà éloqnens, qu'à inspirer Féloquence et 
à former de vrais orateurs : mais le SuhUme de Lon* 
gin joint aux préceptes beaucoup d'exemples qui les 
rendent sensibles. Cet auteur traite le sublime d'une 
manière sublime, comme le traducteur t'a remar- 
qué; il écfaaujSè l'imagination , il élève Tesprit du 
lecteur y il lui forme le goût, et lui apprend à dis- 
tinguer judicieusement le bien et le mal dans les ora- 
teurs célèbres de l'antiquité. 

B. Quoi ! Longia est si admirable! Hé! ne vivoit- 
il pas du temps de l'empereur Aurélien «t de Zé- 
nobie? 

A. Oui; vous savez leur histoire. 

B, Ce siècle u'étoit-il pas bien éloigné de la po- 
litesse des précédens ? Quoi ! vous voudriez qu'un 
auteur de ce temps-là eût le goût meilleur qu'Iso- 
crate? En vérité, je ne puis le croire. 

A. J'en ai éfcé surpris moi -même : mais vous n'a- 
vez qu'à le lire; quoiqu'il flàt d'un siècle fort gâté, 
il s'étoit formé sur les anciens, et il ne tient presque 
rien des défauts de son temps. Je ^is presque rien , 
car il faut avouer qu*il «'applique plus à T/admirable 
qu'à l'utile, et qu'il ne rapporte guère l'éloquence 
à la morale; en cda il parolt n'avoir parles vues 
solides qu'avoient les anciens Grecs, surtout les phi- 
losophes : encore «nême faut-il lui pardonner un dé- 
faut dans lequel Isocrate, quoique d'un meilleur siè- 
cle, lui est beaucoup inférieur; surtout ce défaut 
est excusable dans un traité particulier, où il parle, 
non de ce qui instruit' les hommes, mais de ce qui 
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les frappe et qui les saî$it-! Je vous pai4e de cet au» 
tçur, parce qu'il vous servir^ beaucoiap à compren- 
dre ce que je veux dire : vbus y verrez le portrait 
admirable qu'il fait de Dëmosthène , dout il rapporte 
des endroits très-sublimes; et vous y trouverez aussi 
ce que je vous ai dit des défauts d'Isocrate. Vouâ ne 
sauriez mieux faire ^ pour connoître ces deux au^ 
teurs, si vous ne voulez pas prendre la peine de les 
connoître par eux-mêmes en lisant leurs ouvrages. 
Laissons donc Isocrate, et revenons à Démostfaène et 
à Gicéron. 

B. y pus laissez Isocrate^ parce qu'il ne vous cou- 
vient pas-^ 

u4. Parlons donc encore d'Isocrate, puisque vous 
n'êtes pas persuadé; jugeons de son éloquence par 
les règles de l'éloquence même, et par le sentiment 
du plus éloquent écrivain de r0ntiquité : c'est Pla- 
ton; l'en croirez- vous^ monsieur? 

B. Je le croirai s'il a raison > je ne jur^ sur la pa- 
role d'aucun maître. 

A. Souvenez-vous de cette règle , c'est ce que je 
demande : pourvu que vous ne vous laissiez p<Hnt 
dominer par certains préjugés de notre temps , la 
raison vous persuadera bientôt N'en croyez donc ni 
Isocrate ni Platon; mais jugez de l'un et de l'autre 
par des principes clairs. Vous ne sauriez disconvenir 
que le but de l'éloquence ne soit de persuader la 
vérité et la vertu. 

B. Se n'en conviens pas , c'est ce que je vous ai 
déjà nié. 

A^ C'est donc ce que je vais vous prouver. L'élo- 
quence, si je ne me trompe, peut être prise en trois 
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manières : i^ comme Fart de persuader la vérité, et 
de rendre les hommes meilleurs; 20 comme un art 
indifiërent, dont les médians se peuvent servir aussi 
bien que les bons, et qui peut persuader Terreur, 
l'injustice, autant que la justice et la vérité; 3® enfin 
comme un art qui peut servir aux hommes inté- 
ressés à plaii^, à s'acquérir de la réputation, et à 
faire fortune. Admettez une de ces trois manières. 
B. Je les admets toutes, qu'en conclurez-vous ? 

A. Attendez , la suite vous le montrera ; conten- 
tez-vous, pourvu que je ne vous dise rien que de 
clair, et que je vous mène à inon but. De ces trois 
manières d'éloquence , vous approuverez sans doute 
la première. 

B. Oui, c'est la meilleure. 

A. Et la seconde, qu'en pensez-vous? 

B. Je vous vois venir, vous voulez faire un so- 
phisme. La seconde est blâmable par le mauvais 
usage que l'orateur y fait de l'éloquence pour per- 
suader rinjustice et l'erreur. Uéloquence d'un mé- 
chant homme est bonne en elle-même; mais la fin 
à laquelle il la rapporte est pernicieuse. Or, nous 
devons parler des règles de l'éloquence, et non de 
l'usage qu'il en faut faire; ne quittons pôitit, s'il vous 
plaît, ce qui fait notre véritable question. 

A. Vous verrez que je ne m*en écarte pas, si vous 
voulez bien me continuer la grâce de m'écouter. 
Vous blâmez donc la seconde manière ; et pour ôter 
toute équivoque , vous blâmez ce second usage de 
l'éloquence. 

J?. Bon, vous parlez juste ; nous voilà pleinement 
d'accord. 
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A* Et le troisième usage de Téloquence ^ qui est 
de chercher à plaire par des paroles y pour se faire 
parla une réputation et une fortune, qu'en dites- 
vous ? 

B. Vous savez déjà mon sentiment , je n'en ai 
point changé. Cet usage de l^éloquence me paroU 
honnête; il excite l'émulation , et perfectionne les 
espri ts.~ 

A. En quel genre doit-on tâcher de perfectionner 
les esprits? Si vous aviez à former un État ou une 
république , en quoi voudriez-vous y perfectionner 
les esprits? 

B. En tout ce qui pourroit les rendre meilleurs. 
Je voudrois faire de bons citoyens , pleins de zèle 
pour le bien public. Je voudrois qu'ils sussent en 
guerre défendre la patrie, en paix faire observer les 
lois, gouverner leurs maisons, cultiver ou faire cul- 
tiver leurs terres , élever leurs enfans à la vertu , leur 
inspirer la religion, s'occuper au commerce selon 

les besoins du pays, et s'appliquer aux sciences 
utiles à la vie. Voilà , ce me semble , le but d'un 
législateur. 

A. Vos vues sont très-justes et très-solides. Vous 
voudriez donc defr citoyens ennemis de l'oisiveté , 
occupés à des choses très-sérieuses , et qui tendissent 
toujours au bien public 7 

B. Oui, sans doute. 

A. Et vous retranclieriez tout le reste ? 

B. Je le retrancherois. 

A. Vous n'admettriez les exercices du corps que 
pour la santé et la force? Je ne parle point de la 
beauté du corps, parce qu'elle est une suite naturelle 
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de la santé et de la force pour Jes corps qui sont bien 
formés. 

B, Je u'admettrois que ces exercices-là. 

A. Vous retrancheriez donc tous ceux qui ne ser- 
vir oient qu'à amuser, et qui ne mettroient point 
riiomme en état de mieux supporter les travaux ré* 
glés de la paix et les fatigues de la guerre ? 

B. Oui j je suivrois cette règle. 

A. C'est sans doute par le même principe que 
vous retrancheriez aussi ( car vous me Favez dit ) 
tous les exercices de l'esprit qui ne serviroient point 
à rendre l'ame saine , forte, belle, en la rendant 
vertueuse ? 

• B. J'en conviens- Que s'ensuit*il de là ? Je ne vois 
pas encore où vous voulez aller , vos détours sont 
bien longs* 

A. Cest que je veux chercher les premiers prin- 
cipes, et ne laisser derrière moi rien de douteux. 
Répondez, s'il vous plaît. 

B. J'avoue qu'on doit à plus forte raison suivre 
cette règle pour l'ame, l'ayant établie pour le corps. 

A. Toutes les sciences et tous les arts qui ne vont 
qu'au plaisir, à l'amusement et à la curiosité, les 
souffririeâs-vous? Ceux qui n'appartiendroient ni aux 
devoirs de la vie domestique, ni aux devoirs de la 
vie civile, que deviendroient-ils ? 

B, Je les bannirois de ma république. 

A. Si donc vous souffriez les mathématiciens, ce 
seroit à cause des mécaniques, de la navigation , de 
Tarpentage des terres , des supputations qu'il faut 
faire, des fortifications des places, etc. Voilà leur 
usage qui les autoriseroît. Si vous admettiez les mé- 
decins. 
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decins, les jurisconsultes , ce seroit pour la conser* 

vation de la santé et de la justice. Il en seroit de 

même des autreâ professions dont nous sentons le 

besoin. Mais pour les musiciens , que feriez-vousl 

ne seriez-ious pas de Tavis de ce&ancieiis Grecs qui 

ne séparoient jamais Futile de Tagréable ? Eux qui 

avoient poussé la musique et la poésie, jointes an« 

semble, à une si haute perfection, ilis vouloient 

qu'elles servissent à élever les courages, à inspirer 

les grands sentimens. C'était par la niusiqtie et paJr> 

la poésie qu'ils so préparoient aux combats ; ils al^ 

loient à la guerre avec des musicitns et des instrii,"' 

mens. De là encore les trompettes et lès tainbouri 

qui les jetoient dans un anthoiisiasiUeet dans une 

espèce dé fureur qu'ils appeloient divine* C'était par 

la musique et par la cadence des. vers qujls.adou-^ 

cissoient les pelaples f^roces^ C'étoit par c^tte bar«- 

monie qu'ils fai^oieut entrer^ avee le plai^r» la. 

sagesse dans U fond de& coeurs des enfans ; on leur 

faisoit chituter le« vérsd'Hc^mère, pour lôur inspirer. 

agréablement le mépris d^ l^ mort, des riçbeissjss^ 

et des plaisira qui- fimoUi^ent Viimc^rramoar.d^ la 

gloire, de la liberté et de la |^triê. X^eurs danses 

mêmes avoient un but sériêiii à lebr.baode^. et il est 

certain qu'ils ne dansaient pas pour l«<seàL plaisir : 

nous voyons, par l'exemple de David,. que îles peii*. 

pies orientaux regardoiént la dfinsç comme un kH 

sérieux^ semblable à la. môsiqun.et à la j[)oésie. Mille 

instructions étoieat mêlées dans leurs fables et dans 

leurs poèmes : ainsi , la philosophie la plus grave 

et la plus austère ne se montroit qii'avec un visage 

Ttttit. Cela p^roit encore par les danses mystérieuses 

FéKÉLOir. XXI. a 
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des prêtres y que les païens avoient mêlées dans leurs 
cérémonies pour les fêtes des dieux. Tous ces arts 
qui consistent ou dans les sons mélodieux ^ ou dans 
les mouvemens du corps » ou dans les paroles , en un 
mot, la musique, la danse, Véloquence, la poésie , 
ne furent inventés que pour exprimer les passions y 
et pour les inspirer en les exprimant. Par là on 
voulut imprimer de grands séntimens dans lame des 
hommes, et leur faire des peintures vives et tou- 
chantes de la beauté delà vertu et de la difformité 
du vice : ainsi tous ces arts, sous l'apparence du 
plaisir y entroient dans les dessein^ les plus sérieux 
des anciens pour la morale et pour I4 religion. La 
chasse même étoH l'apprentissage pour la guerre* 
Tous^^ les plaisirs les plus touchans renfermoient 
quelque leçon de vertu. De cette source vinrent dans 
la Gi:è<^e t)stnt de vertus héroïques, admirées de tous 
les siècles. Celte première instruction fut altérée , il 
éSt vrai, et elle avoit en elle-même d'extrêmes dé- 
fauts. Son défaut essentiel étoit d'être fondée sur une 
Feligion fausse et pernicieuse. En cela les Grecs se 
trompoient, comme tdus les sages du monde, pion* 
gés alors dans i*klolâtrie' : mais s'ils se trompoient 
pour lé foiid de la religion et pour le choix des 
maximes, ils ne se trpmpoient pas pour la manière 
d'inspirerla religion et la vertu; tout y étoit sen- 
sible, agréable , propre à faire une vive impression. 
C. Vous disiez tout-^à-l'heure que cette première 
itistitution fut altérée ; n'oubliez pas , s'il vous plaît, 
de nous l'expliquer. 

■ A. Oui, elle fut altérée. La vertu donne la véri- 
table politesse; mais bientôt, si on n'y prend garde , 
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la politesse amollit peu à peu. Les Gi^cs asiatiques 
furent les premiers à se corrompre; les Ioniens (0 
devinrent efféminés; toute cette côte d'A.sie fut un 
théâtre de volupté W. La Crète, malgré les sages lois 
*de Minos, se corrompit de même : vous savez les 
vers que cite saint Paul (3). Corinthe fut fameuse par 
son luxe et par ses dissolutions. Les Romains, encore 
grossiers, commencèrent à trouver de quoi amollir 
leur vertu rustique. Athènes ne fut pas exempte de 
cette contagion; toute la Grèce en fût infectée. Le 
plaisir, qui ne devoit être que le moyen d'insinuer la 
sagesse, prit la place de la sagesse même. Les philo- 
sophes réclamèrent. Socrate s'éleva , et montra à ses 
citoyens égarés que le plaisir, dans lequel ils s'ârrê- 
toient, ne de voit être que le chemin de la vertu. 
Platon, son disciple, qui n'a pas eu honte de' com- 
poser ses écrits des discours de son maître, retran- 
che de sa république tous les tons de la musique , 
tous les mouvemens de la tragédie, tous les récits des 
poèmes, et les endroits d^Homère même qui ne vont 
pas a inspirer l'amour des bonnes lois. Voilà le juge- 
ment que firent Socrate et Platon sur les poètes et 
sur les musiciens : n'êtes-vous pas de leur avis ? 

B. J'entre tout-à-fait dans leur sentimeilt;'il ne 
faut rien d'inutile. Puisqu'on peut mettre le plaisir 
dans les choses solides, il ne le faut point chercher 
ailleurs. Si quelque chose peut faciliter la vertu/ 
c'est de la mettre d'accord avec le plaisir : au cori- 
traire, quand on les sépare, on tente violemment 
les hommes d'abandonner la vertu ; d'ailleurs , tout 

(0 Motus doceri gaudet lonicof. HoR.Jib. iii, Oà, vi, y. ai. — . 
'\*) Les Fables Milésieuncs. — C^)^!^ i. 13. ' 
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ce qoi platt sans instruire amose et amollit. Hé bien ! 
ne trouvez-vous pas que je suis devenu philosophe en 
vous écoutant ? Mais allons jusqu'au bout, car nous 
ne sommes pas encore d'accord. 

A. Nous le serons bientôt, monsieur. Puisque vous* 
êtes si philosophe, permettez-nioi devons faire encore 
une question.Voilà les musiciens et les poètes assujettis 
Il n'inspirer que la vertu ; voilà les citoyens de votre 
république exclus des spectacles où le plaisir seroit 
sans instruction. Mais que ferez-vous des devins ? 

B. Ce sont des imposteurs,. il faut les chasser. 

A. Mais ils ne font point de mal. Vous croyez 
bien qu'ils ne sont pas sorciers : ainsi ce n'est pas l'art 
diabolique que vous craignez en eux. 

B. Non^ je n'ai garde de le craindre, car je n'a- 
joute aucuue foi à tous leurs contes ; mais ils font un 
assez grand mal d'amuser le public. Je ne soufire 
point dans ma république des geqs oisifs.qui amusent 
les autres, et qui n'aient point d'aptre métier que 
celui de parler. 

A. Mais ils gagnent Içur vip par là ; ils amassent 
de l'argent pour eux et pour leurs familles. 

B. N'importe ; qu'ils prennent 4'autres métiers 
pour vivre : non-seulement il faut gagner sa vi^, mais 
il la faut gagner par des occupations utiles au public. 
Je dis la même chose de tous ces^ misérables qui 
amusent les passans par leurs discours et par Iem*s 
chansons : quand ils ne mentiroient jamais, quand 
ils ne dirpjent rien çle déshonnéte, il faudrpit les 
chasser ; l'inutilité seule suffit pour les rendre cou- 
pablies : la police devroit les assujettir à prendre 
quelque inétier réglé. 
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A, Mais ceux qui représentent des tragédies y le» 
souffriréz-vdus ? Je suppose qu'il n^ âît ni amour 
profane, ni immodestie mêlée dans ces tragédies ; dé^ 
plus, je ne parle pas ici en Chrétien : répondez-moi 
seulement en législateur et en philosophe. 

B, Si ces tragédies n'ont pas pour but d^nstruire 
en donnant du plaisir, jç les condamnerois. 

A. Bon ; en cela vous êtes précisément de Tavis 
de Platon, qui veut qu'on ne laisse point introduire 
dans sa république des poèmes et des tragédies qui 
n'auront pas été examinés par les gardes des lois (0,^ 
afin que le peuple' né vote et n'entende jamais rien 
qui ne s^rve à autoriser les lois et à inspirer la vertu i. 
En cela vous suivez l'esprit des auteurs anciens , qui 
vouloient que la tragédie roulât sur deux passions \ 
savoir, la terreur que doivent donner les suites fu- 
nestes du vice , et la compassion qu'inspire la vertu 
persécutée et patiente : b'èst l'idée qu'Euripide et 
Se phode ont exécutée. 

B. Vous me faites souvenir que j'ai lu cette der- 
nière règle da,ns X Art poétique de M. Boileau. 

A. Vous avez raison : c'est un homme qui connolt 
bien, non-seulement le fond de la poésie, mais en- 
core le but solide auquel la philosophie, supérieure 
à tous les arts, doit conduire le poète. 

B. Mais enfin , oïl me menez-vous donc ? 

A. Je ne^vous mène plus; vous allez tout seul : 
vous voilà arrivé heureusement au terme. Ne m'avéa- 
vous p(^ dit que vous ne souffrez point dans votre 
république des gens-oisifs qui amusent les autres, et 
qui n'ont point d'autre métier que celui de parler ? 

(0 De Lcf^bus. 
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N*est<-ce pas sur ce principe que vous chassez tous 
ceux qui représentent des tragédies, si l'instruction 
n*est mêlée au plaisir ? Sera-t-il permis de faire en 
prose ce qui ne le sera pas en vers ? Après celte sévé- 
rité, comment pourriez-vous faire grâce aux décla- 
mateurs qui ne parlent que pour montrer leur bel 
esprit ? 

J?. Mais les déclamateurs dont nous parlons ont 
deux desseins qui sont louables. 
.^«Expliquez-les. 

B. Le premier est de travailler pour eux-mêmes : 
par là ils se procurent des établissemens honnêtes. 
L'éloquence produit la réputation, et la réputation 
attire la fortune dont ils ont besoin. 

A* Vous avez déjà répondu vous-même à votre 
objection. Ne disiez-vous pas qu'il faut non-seule- 
ment gagner sa vie, mais la gagner par des occupa- 
tions utiles au public ? Celui qui représenleroit des 
tragédies sans y mêler l'instruction gagneroit sa vie; 
cette mison ne vous empêcheroit pourtant pas de le 
^ chasser de votre république. Prenez, lui diriez-vous, 
un métier solide et réglé; n'amusez pas les citoyens. 
Si vous voulez tirer d'eux un profit légitime, tra- 
vaillez à quelque bien effectif, ou à les rendre vei"- 
tueux. Pourquoi ne direz -vous pas la même chose 
de l'orateur ? 

B* Nous voilà d'accord : la seconde raison que 
j^e voulais vous dine explique tout cela. 

A. Comment? dites-nous-la donc, s'il vous plaît. 

B, C'est que l'orateur travaille même pour le 
public. 

A* Kn quoi l 
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B. Il polit les esprits ; il leur enseigne Télo- 
quence. 

. A. A^ttende^ : si j'inventois un art chimâ*iqne, ou 
une langue imaginaire, dont on ne pût tirer aucun 
avantage, scrvirois-je le public en lui enseignant cet 
art ou cette langue ? 

B. Non y parce qu'on ne sert ks autres qu autant 
qu'on leur enseigne quelque chose d'utilci 

A. Vous ne sauriez donc prouver solidement qu'on 
orateur sert le public en lui enseignant l'éloquence, 
si vous' n'aviez déjà prouvé que l'éloquence sert elle* 
même à quelque chose. Â quoi servent les beaux dis- 
cours d'un homme, si ces discours, tout beaux qu'ils 
sont, ne font aucun bien au' public 7 Les paroles, 
comme dit saikit Augustin (0, sont faites pour les 
hommes, et non pas les hommes pour les paroles^ 
Les discours servent, je le sais bien, à celui qui les 
&it; car ils éblouissent les auditeurs, ils font beau^^ 
coup parler decelui qui les a faits, et on est d'assez 
mauvais goût pour le récompenser de ses paroles inu-> 
tiles. Mais cette éloquence mercenaire et infructueuse 
au public doit-elle être souiTerte dans l'État que vous 
policez ? Un cordonnier au moins fait deis souliers , 
et ne nourrit sa famille, que d'un argent gagné ea 
servant le public pour de véritables besoins. Ainsi , 
vous le voyez, les plus vils métiers ont une fin solide : 
et il n'y, aura que l'art des orateurs qui n'aura pour 
but que d'amuser les hommes par des paroles !. Tout 
aboutira donc, dVn côté, à satis&ire la curiosité, et 
à entretenir l'oisiveté de l'auditeur; de l'autre,' à 
contenter la vanité e|: l'ambition de celui qui parle t 

iO De DocL ChrisU hh. iv, d. ^4 • ^i^- Ui> pag. .'jX, 
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Polir rbopneur de vôtre république, monsieur, ne 
souffrez jamais cet abus. 

B» lié hieh ! je reconnois que Torateur doit avoir 
pour but d*idstruire , et de rendre Içs hommes meil* 
lieurs* 

A Souvenez-vous bien de ce que vouî m'accordes 
là ) vous en verres les conséquences. 

J9. Mais cola n'empêche pas qu'un homme s'ap* 
pliquant à instruire les autres ne puisse être bien 
aise en mémo temps d'acquérir de la réputation et 
du bien. 

A» ^x)Us ne parlons point encore ici domme cbré** 
tiéiis; je n^ai besoin que de la philosophie seule 
contre vous. Les orateurs, je le répète, sont donc , 
selonyousy dés gens qui doivent instruire les autres 
hommes, et les cendre meilleurs qu'ils ne sont : voilà 
donc fi'abordies déclamateurs chassés. Il ne ftiudra 
même loufiiir les panégyristes qu^autant qu'ils pro^ 
{ioserûntdes mlodèles dignes d'être imités, et qu'ils 
rendront la vertu aimable par leurs louanges. 

B. Quoi ! un panégyrique ne vaudra donc rien , 
s'il n'est plein de morale ? 

A. Ne l'avez-vous pas conclu vous-même ? Il ne 
faut ps^rler que pour instfuire; il ne fau^ louer un 
héros que pour apprendre s^s vertus au peuple, que 
pour l'exciter à les imiter, que pour montrer que la: 
gloire et la vettu sont inséparables : ainsi , il faut 
retrancher d'un j3ahégyrique toutes les louanges va- 
gues^, estcessives, flatteuses; il ti'y faut laisser aucune 
de ces pensées stériles qui ne concluent rien pour 
Tinstruction de Tauditeur; il faut que tout tende à 
lui faire aimer la vertu. Au contraire, la plupart des 
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panégyristes semblent nç louer les vertus que pour 
louer les hommes qui les ont pratiquées et dont ils 
ont entrepris Téioge. Faut-il louer un homme 7 Ils 
élèvent les vertus qu!il a pratiquées au-dessus de 
toutes les autres. Mais chaque chose a son tour : dans 
une antre occasion ^ ils déprimeront les vertus qu'ils 
ont élevées, en faveur de quelque autre sujet qu'ils 
voudront flatter. C'est par ce principe que }e blâme- 
rai Pline. S'il a voit Joué Trajan pour former d'autres 
héros semblables à celui-là ^ ce seroit une vue digne 
d'un orateur. Trajan , tout grand qu'il est , ne devroit 
pas être la fin de son discours i Trajan ne devroit être 
qu'un exemple proposé aux hommes pour les in- 
viter à être vertu,eux. Quand un panégyriste n'aque 
cette vue basse de louer un seul homme ^ ce n'est 
plus que la flatterie qui parle à la vanité. 

jff. Mais que répondrez-vous sur les poèmes qui 
sontfaits pour louer deshéros? Homère ason Achille, 
Virgile son Enée : voulez-<vous condamner ces deux 
poètes ? 

^. Non , monsieur : mais vous n'avei qu'à exa- 
miner les desseins de leurs poèmes. Dans l'Iliade , 
Achille est, à la vérité, le premier héros ; mais sa 
louange n'est pas la 6n principale du poème. Il est 
représenté naturellement avec tous ses défauts ; ces 
défauts mêmes sont un dès sujets sur lesquels le poète 
a voulu instruire la postérité. Il s'agit dans cet ou- 
vrage d'inspirer aux Grecs l'amour de la gloire que 
Ton acquiert dans les combats , et la crainte de la 
désunion comme de l'obstacle à tous les grands suc- 
cès. Ce dessein de morale est marqué visiblement 
dans tout ce poème. Il est vrai' que l'Odyssée repré- 
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sente dans Ulysse un héros plus régulier et plus ac- 
compli ; mais c est par hasard ; c'est qu'en eflet un 
homme dont le caractère est la sagesse^ tel qu'Ulysse, 
a une conduite plus exacte et plus uniforme qu'un 
jeune homme tel qu'Achille, d'un naturel bouillant 
et impétueux : ainsi Homère n'a songé, dans l'un 
et dans l'autre, qu'à peindre fidèlement la nature. 
Au reste, l'Odyssée renferme de tous côtés mille 
instructions morales pour tout le détail de la vie ; 
et il ne faut que lire, pour voir que le peintre n'a 
peint un homme sage, qui vient a bout de tout par 
sa sagesse, que pour apprendre à la postérité les fruits 
que l'on doit attendre de la piété, de la prudence 
et des bonnes mœurs. Virgile, dans l'Enéide, a imité 
l'Odyssée pour le caractèie de son héros : il l'a fait 
modéré, pieux, et par conséquent égal à lui-même. 
Il est aisé de voir qu'Enée n'est pas son principal but ; 
il a regardé en ce héros le peuple romain , qui en 
devoit descendre. Il a voulu montrer à ce peuple que 
son origine étoit divine, que les dieux lui avoient 
préparé de loin l'empire du monde ; et par là il a 
voulu exciter ce peuple à soutenir, par ses vertus, 
la gloire de sa destinée. Il ne pouvoit jatnais y avoir 
chez les païens une morale plus importante que celle- 
là. L'unique chose sur laquelle on peut soupçonner 
Virgile est d'avoir un peu trop songé à sa fortune 
dans ses vers, et d'avoir fait aboutir son poème à la 
louange, peut-être un peu flatteuse , d'Auguste et 
de sa famille. Mais je ne voudrois pas pousser la cri- 
tique si loin. 

B. Quoi ! vous ne voulez pas qu'un poète ni un 
orateur cherche honnêtement sa fortune. 
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A. Après notre digression sur les panégyriques, 

qui ne sera, pas inutile , nous voilà retenus à notre 

difficulté. Il s*agit de savoir si les orateurs doivent 

être désintéressés. 

B» Je ne saurois le croire : vous renversez toutes 

les maximes communes. 

A. Ne voulez-vous pas que dans votre république 
il soit défendu aux orateurs de dire autre chose que 
la vérité? Ne prétendez-vous pas qu'ils parleront 
toujours pour instruire , pour corriger les hommes ^ 
et pour affermir les lois ? 

B. Oui j sans doute. 

A. Il faut donc que les orateurs ne craignent et 
n espèrent rien d^ leurs auditeurs pour leur propre 
intérêt. Si vous admettez des orateurs ambitieux et 
mercenaires, s'opposeront-ils à toutes les passions 
des hommes? S'ils sont malades de l'avarice, de Tam- 
bition, de la mollesse, en pourront-ils guérir les 
autres? S'ils cherchent les richesses, seront-ils propres 
à en détacher autrui ? Je sais qu'on ne doit pas laisser 
un orateur vertueux et désintéressé manquer des 
choses nécessaires : aussi cela n'arrive-t-il jamais , 
s'il est vrai philosophe, c'est-à-dire tel qu'il doit être 
pour redresser les mœurs des hommes, il mènera 
une vie simple, modeste, frugale, laborieuse; il lui 
faudra peu : ce peu ne lui manquera point, dût-il de 
ses propres mains le gagner, le surplus ne doit pas 
être sa récompense, et n'est pas digne de l'être. Le 
public lui pourra rendre des honneurs et lui donner 
de Tautorité; mais s'il est dégagé des passions et dés- 
intéressé, il n'usera de cette autorité que pour le 
bien public, prêt à la perdre toutes les fois qu'il ne 
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pourra la conserver qu'en dissimulant, et en flattant 
les hommes. Ainsi l'orateur, pour être digne de per- 
suader les jpeuples, doit être un homme incorrupti- 
ble; sans cela, son talent et son art se tourneroient 
en poison mortel contre la république même : de là 
vient que, selon Cicéron, la première et la plus es- 
sentielle des qualités d'un orateur est la vertu. Il 
faut une probité qui soit à l'épreuve de tout, et qui 
puisse servir de modèle à tous les citoyens ;^ans 
cela on ne peut paroître persuadé, ni par conséquent 
persuader les autres. 

B. Je conçois bien l'importance de ce que vous 
me dites : mais, après tout, un homme ne pourra-t-il 
pas employer son talent pour s'élever aux honneurs ? 

A, Remontez toujours aux principes. Nous som- 
mes convenus que l'éloqvience et la profession de 
l'orateur sont consacrées à l'instruction et à la ré- 
formation des mœurs du peuple. Pour le faire avec 
liberté et avec fruit , il faut qu'un homme soit désin- 
téressé; il faut qu'il apprenne aux autres le mépris 
de la mort, dés ricbiesses, des délices; il faut qu'il 
inspire la modestie, la frugalité, le désintéressement, 
le zèle du bien public, l'attachement inviolable aux 
lois; il faut que tout /cela paroisse autant dans ses 
mœurs, que dans ses discours. Un homme qui songe 
à plaire pour sa fortune, et qui par conséquent a be- 
soin de ménager tout le monde, peut-il prendre 
cette autorité sur les esprits? Quand même il diroit 
tout ce qu'il faut dire, croiroit-on ce que diroit un 
homme qui ne paroitroit pas le croire liii-méme? 

B, Mais il ne fait rien de ms\ en cherchant tine 
fortune dont je suppose qu'il a besoin. 
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A. ITimporte : qu il cherche par d'autres voies le 
bien dont il a besoin pour vivre ; il y a d'antres pro- 
fessions qui peuvent le tirer de la pauvreté : s'il a 
besoin de quelque chose, et qu'il soit réduit à l'at- 
tendre du public, il n'est pas édcore propre à être 
orateur. Dans votre république, choisiriez- vous pour 
juges des hommes pauvres, afiamés? Ne. craindriez- 
vous pas que le besoin les réduiroit à quelque lâche 
complaisance? Ne prendriez - vous pas plutôt des 
personnes considérables , et que la nécessité ne satt*- 
roit tenter? 

B. Je l'avoue. 

A. Par la même raison, ne choisiriez-vous pas 
pour orateurs, c'est-à*dire pour maîtres, qui doivent 
instruire, corriger et former les peuples, des gens 
qui n'eussent besoin de rien , et qui fussent désipté- 
ressés ? et s'il y en avoit d'autres qui eussent du talent 
pour ces sortes d'emplois, mais qui eussent encore 
des intérêts à ménager, n'attendriez*voas pas à em- 
ployer leur éloquence, jusqu'à ce qu'ils auroient 
leur nécessaire, et qu'ils ne seroient plus suspects 
d'aucun intérêt en parlant aux hommes? 

JP»; Mais il me semble que l'expérience de. notre 
siècle montre assez qu'un orateur peut parler forte- 
ment de morale, sans reponcer à sa fortune. Péut-on 
voir des peintures morales plus sévères que celles qui 
sont en vogue? On ne s'en fâche point, on y prétid 
plaisir ; et icelui qui les fait ne laisse pas de s'élever 
dans le monde par ce chemin. 

A. Les peintures morales n'ont point d'autorité 
pour convertir, quand elles ne sont soutenuies ni de 
principes ni dé bons exemples. Qui voyez -vous 
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convertir par là ? On s'accoutume à entendre celle 
description; ce n*est qu'une belle image qui passe 
devant les yeux ; on écoute ces discours comme on 
liroit une satire; on regarde celui qui parle comme 
un homme qui joué bien une espèce de comédie; on 
croit bien plus ce qu'il fait que ce qu'il dit. Il est in- 
téressé , ambitieux, vain, attaché à une vie molle; il 
ne quitte aucune des choses qu'il dit qu'il faut quit- 
ter : on le laisse dire pour la cérémonie; mais on 
croit, on fait comme lui. Ce qu'il y a de pis est 
qu'on s'accoutume par là à croire que cette sorte de 
gens ne parle pas de bonne foi : cela décrie leur 
ministère; et quand d'autres parlent après eux avec 
un zèle sincère, on ne peut se persuader que cela 
soit vrai. 

B. J'avoue que vos principes se suivent, et qu'ils 
persuadent, quand on les examine attentivement: 
mais n'est-ce point par pur zèle de piété chrétienne, 
que vous dites toutes ces choses? 

jà. Il n'est pas nécessaire d'être chrétien pour 
penser tout cela : il faut être chrétien pour le bien 
pratiquer, car la grâce seule peut réprimer l'amour- 
propre; mais il ne faut être que raisonnat>le pour 
reconnoître ces vérités-là. Tantôt je vous citois So- 
craie et Platon, vous n'avez pas voulu déférer à leur 
autorité; maintenant que la raison commence à 
voUs persuader, et que vous n'avez plus besoin d'au* 
torités, que direz-vous, si je vous montre que ce 
raisonnement est le leur? 

B. Le leur! est-il possible? J'en serai fort aise, 
A. Platon fait parler Socrate avec un orateur, 
pommé Gorgias, et avec un disciple de Gorgias, 
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nommé Calliclès. Ce Gorgias étoit un homme très- 
célèbre; Isocrate, dont nous avons tant parlé, Fut 
son disciple. Ce Gorgias fut le premier, dit Cicéron, 
qui se vanta de parler éloquemment de tout; dans 
la suite, les rhéteurs grecs imitoient cette vanité. 
Revenons an dialogue de Gorgias et de Calliclès. 
Ces deux hommes discouroient élégamment sur 
toutes choses, selon la méthode du, premier; c'é- 
toient de ces beaux esprits qui brillent dans les con- • 
versations, et qui n'ont d'autre emploi que celui 
de bien parler : mais il paroît qu'ils manquoient de 
ce que Socrate cherchoit dans les hommes, c^est-à- 
dire des vrais principes de la morale et des^ règles 
d'un raisonnement exact et sérieux. Après que l'au- 
teur a bien fait sentir le ridicule de leur caractère 
d'esprit, il youà dépeint Socrate, qui, semblant se 
jouer, réduit plaisamment les deux orateurs à ne 
pouvoir dire ce que c'est que l'éloquence. Ensuite 
Socrate montre que la rliétorique,' c'est-à-dire l'art 
de ces orateurs-là, n'est pas un art véritable : il ap- 
pelle l'art ce une discipline réglée, qui apprend aux 
» hommes à faire quelque chose «qui soit utile aies 
» rendre meilleurs qu'ils ne sont. » Par là il montre 
qu'il n'appelle arts que les arts libéraux , et que ces 
arts dégénèrent toutes les foi$ qu'on les rapporte à 
une autre fin qu'à former les hommes à la vertu. Il 
prouve que les rhéteurs n'ont point ce but-là ; il fait 
voir même que Thémistocle et,Périclès ne l'ont 
point eu , et par conséquent n'ont point été de vrais 
orateurs. Il dit que^ces hommes célèbres n'ont songé 
qu'à persuader aux Athéniens de faire des ports, des 
murailles, et de remporter des victoires. Ils n'ont, 
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dit-ily rendu leurs citoyens que riches , puissans^ 
belliqueux y et ils en ont été ensuite maltraités : en 
cela ils n'ont eu que ce qu'ils mérit oient. S'ils les 
avoient rendus bons par leur éloquence , leur ré< 
compense eût été certaine. Qui fait les hommes bons 
et vertueux est sûr^ après son'travail, de ne trouver 
point des ingrats , puisque la vertu et l'ingratitude 
sont incompatibles. Il ne faut point vous rapporter 
tout ce qu'il dit sur l'inutilité de cette rhétorique , 
parce que tout ce que je vous en ai dit comme de 
moi-même est tiré de lui; il vaut mieux vous ra- 
conter ce qu'il dit sur les maux que ces vains rhé« 
teurs causent dans une république. 

B. Je comprends bien que ces rhéteurs étoient à 
craindre dans les républiques de la Grèce , oh ils 
pouvoient séduire le peuple et s'emparer de là 
tyrannie* 

jà. En effet , c'est principalement de cet inconvé* 
nient que parle Socrate; mais les principes qu'il 
donne en cette occasion s'étendent plu3 loin. Au 
reste y quand nous parlons ici, vous et moi^ d'une 
république h policer, il &'agit non^^séulement des 
Etats où le peuple gouverne^ mais encore de tout 
Etait soit populaire, soit gouverné par plusieurs 
chefs, soit monarchique; ainsi je ne touche pàà à la 
forme du gouvernement : en tous pays lés rèj^les de 
Socrate sont d'usage^ 

jS. Expliquez-les donc, s'il vous plaît. 

Jl. II dit que, l'homme étant composé de corps et 
d'esprit, il faut cultiver l'un et l'autre. Il y a deux 
arts pour l'esprit, et deux arts pour le corps. Les 
deux de l'esprit sont la science des lois et la juris- 
prudence. 
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prudence. Par la science des iois ^ il comprend tous 
leS|principes de philosophie pour régler les senti* 
mens et les mœurs des particuliers et de toute la ré- 
publique. La jurisprudence est le remède dont pu 
se doit servir pour réprimer la mauvaise foi et^ Tin- 
justice des citoyens; c'est par elle qu'on juge les 
procès et quon punit les crimes. Ainsi, la science 
des lois doit servir à prévenir le mal, et la jurispru- 
dence à le corriger. Il y a deux arts semblables pour 
les corps : la gymnastique , qui les ex^cç, qui 1^ 
rend sains, proportionnés, agiles, vigoureux^ pleine 
de force et de bonne grâce; (vous savez, monsieur, 
que les anciens se servoient merveilleusement de cet 
art que nous avons perdu :) puis la médecine, qui 
guérit les corps lorsqu'ils ont perdu la santé. JjH 
gymnastique est pour le corps ce que la science.des 
lois est pour Tame; elle forme, elle perfectionne. 
La médecine est aussi pour le corps ce que la juris- 
prudence est pour Famé; elle^corrige, elle guérit. 
Mais cette institution si pure s'est altérée, dit So- 
crate. A la place de la science des lois, on a mis la 
vaine subtilité des sophistes , faux philosophes qui 
abusent du raisonnement, et qui, manquant des 
vrais principes pour le bien public, tendent ^ leurs 
fins particulières. A la. jurisprudence, dit-il encore, 
a succédé le faste des rhéteurs , gens qui ont voulu 
plaire et éblouir : au lieu de la jurisprudence , qui 
de voit être la médecine de l'ame , et dont ilne falloit 
se servir que pour guérir, les passions des hommes, 
on voit de faux orateui^ qui n'ont songé qu'à leur 
réputation. A la gymnastique, ajoute encore So- 
crale, on a< fait succéder l'art de farder les corps, et 
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de leur tlotitier une fausse et trompeuse beauté : au 
lieu qu*on ne devoit cherchef qu*une beauté simple 
et naturelle y i}ui vient de la santé et de la proportion 
de tous les membres ; ce qui ne s^acquiért et uesVn^ 
tirèlietftquèpar le régime et Fexercice. A la méde- 
cine on a fiatit aussi succéder Finvention des mets dé- 
licieux et de tous les ragoûts qui excitent Tappétit 
des hottnues ; et au lieu de purger Tfaomme plein 
d^liumeuïs pour lui rendre la santé ^ et par ht santé 
Tappétity on force la nature, en lui: fait un appétit 
artificiel par toutes les choses contraires à la tempé- 
rance. C'est ainsi que SoCTate remarqutrit le dés- 
•ordre des mœurs de son temps; et il condut en 
disant que les orateurs , qui, dans la vue de guérir 
les bothmeSy dévoient leur dire , même avec auto- 
rité , des vérités désagréables , et leur donner ainsi 
des médecines amères, ont au contraire fait pour 
Tame. comme les cuisiniers pour le corps. Leur rhé- 
torique n*a été qu*ug art de faire des ragoûts pour 
flatter les hommes malades : on ne s*est mis en peine 
que de plaire , que d'exciter la curiosité et Tadmi- 
ïtition 'y les orateurs n:'ont parlé que pour eux. Il 
^fitfit eh demandant où sont les citoyens que ces rhé- 
teurs ont guéris de leurs mauvaises habitudes/ où 
sont les gens qu ils ont rendus tempérans et vertueux. 
ttè croyez -vous pas entendre un bomme de notre 
tiède qui voit ce qui s*y passe , et qui parle des abus 
présenis? Après avoir entendu ce paîeu, que direz- 
vous de cette éloquence qui ne va qu'à plaire et qu*à 
feire de belles peintures , lorsqu'il fau droit, comme 
il le dit lui-même , brûler, couper jusqu'au vif, et 
chercSier sérieusement ïa guériscm par' l'amertume 
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«les remèdes et par la sévérité du régiimt? Mais jugez 
de ces choses par vousrméiae : trouveries-vous bon 
jqu'an médecin qui ^ow traileroit s'amusât » dans 
Textrémité de voti*e maladi^^ à débiter des phrases 
élégantes et des pensées subtiles? Que ptwerieKr 
V0U6 d'un avocat, qui^ plaidant une caïuse oii il 
j^'agiroit de tout le bien de votre famille , ou de votre 
propre v^e, ferpit le bel-esprit et reqipliroît swi 
plaidoyer de fleurs et d'ornemens , au U^n de rai- 
sonner avec force et d'exciter la coç^j^ssion dm 
juges? L'amour du bien et de la vie fait asse« sentir 
ce r^dicule*là ;> mais l'indifférence où l'on vit pour 
les bonnes mœurs et pour la religion fait qu'on ne lé 
remarque point dans les orateurs., qui devraient être 
les censeurs et les médecins du peuple. Ce que vous 
avez va qu'en pensoit Socrate doit nous faire bqnte. 

B. Je vois bien maintenant, selon vos principe, 
que les orateurs devroieQt être les défenseurs^ des 
lois , et les maîtres des peuples pour leur enseigner 
la vertu ; mais^l'éloquence du barreau chez les Ko- 
mains n'alloit pas jusque là. 

A^ C'étoit saiis doute son ^ut,. monsieur : les ora- 
teurs dévoient protéger. rinnoceQce et les droits des 
particuliers, lorsqu'ils n'avoient^poin^ d'occasion de 
représenter. dans leiM^s disçoui^sles besoins gjénérausc 
de la. république^ de là v^^tque cette profession fot 
si honorée, et que Gcérôn nous donne une si h^iule 
idée du véritable orateur.. ^: 

B* Mais voyons donc fie quelle man^re ces oj^a- 
teurs doivent parler \ je vous supplie de m^expliquer 
vos vues là-dessus. 

w^. Je ne vous dirai pas les miennes y je çoQtinueral 
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à vous parler selon les règles que les anciens nous 
donnent. Je ne vous dirai même que les principales 
choses, car vous n*attende;^ pas que je vous explique 
par ordre le détail presque infini des préceptes de la 
rhétorique; il y en a beaucoup d'inutiles; vous les 
avez lus dans les livres où ils sont amplement expo- 
sés : contentons-nous de parler de ce qui est lé plus 
iitiportant* Platon y dans son dialogue où il fait parler 
Socrate avec Phèdre , montre que le grand ^éfaut des 
théteurs est de chercher l'art de persuader avant que 
d'avoir appris^ par les principes de la philosophie , 
quelles sont les choses qu'il faut tâcher de persuader 
aux hommes. Il veut que l'orateur ait commencé par 
l'étude de l'homme en général ; qù*après il se soit 
'appliqué à la connoiàsance des hommes, en particu- 
lier, auxquels il doit'parler. Ainsi il faut savoir ce 
-que c'est que l'homme, sa fin , ses intérêts véritables ; 
de quoi ilest composé, c'est-à-dire de corps et d'es- 
prit; la véritable manière de le rendre heureux; 
quelles sont ses passions, les excès qu'elles peuvent 
.avoir, la manière de les régler, comment on peut les 
^exciter utilement pour lui faire aimer le bien ; -les 
règles qui sont proprés à le faire vivre en paix et a 
entretenir la société. Après cette étude générale vient 
la particulière : il faut connoitre lés lois et les cou- 
tumes de son pays, le rapport qu'elles ont avec le 
tempérament des peuples, les mœurs de chaque con- 
dition , les éducations différentes, les préjugés et les 
intérêts qui dominent dans le siècle où l'on vit , le 
moyen d'instruire et de* redresser les esprits. Tous 
voyez que ces connoissances comprennent toute la 
philosophie la plus solide. Ainsi Platon montre par 
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là qu'il n'appartient qu'au philosophe d'être véri- 
table orateur : c'est en ce sens qu'il faut expliquer 
tout ce qu'il dit, dans le dialogue de.Gorgias^ contre 
les rhéteurs y c'est-à-dire contre cette espèce de gens 
qui s'étoient fait un art de bien parler et de per- 
suader, sans se mettre en peine de savoir par prin* 
cip.es ce qu'on doit tâcher de persuader aux hommes. 
Ainsi tout le véritable art , selon Platon , se réduit à 
bien sayoir ce qu'il faut persuader, et à. bien con» 
noitre les passion^ des hommes, et 1^ manière de les 
émouvoir pour arriver à la persuasion. Cicéron a 
presque dit les mêmes choses. Il semble d'abord 
vouloir que l'orateur n'ignore rien, parce que l'orar 
leur peut avoir besoin de parler de tout, et qu'on 
ne parle jamais bien , dit-il après Socrate, que de ce 
qu'on sait bien. Ensuite il se réduit ^ à cause des be- 
soins pressans et de la brièveté de la vie, aux con- 
noissances le3 plus nécessaires. Il veut au moins 
qu'un orateur sache bien toute cette partie de la 
philosophie qui regarde les mœurs, ne. lui permet- 
tant d'ignorer que les curiositéç de l'astrologie et 
des mathématiques : surtout il veut qu'il connoisse 
la composition de l'homme et la nature de ses pas- 
sions, parce que l'éloquence a pour but d'en mou- 
voir à propos les ressorts. Pour la connoissance des 
lois, il la demande à l'orateur, comme le fondement 
de tous ses discours ; seulement il permet qu'il n'ait 
pas passé sa vie à approfondir toutes les questions de 
la jurisprudence, pour le détail des causes, parce 
qu'il peut, dans le besoin, recourir aux profonds 
jurisconsultes pour suppléer ce qui lui manqueroH 
de ^e côté-là. Il demande, comme Platon , que Vqî^^ 
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leur soit bon dialecticien ; qa*il sache dëfinir, pron- 
Ter^ dânéler les pins sabtîls sophismes. Il dit que 
c'est détraire la rhétorique de la séparer de la pliilo^ 
Sophie; qne c^est faire , des orateurs, des déclama- 
tours puérils sans jugement . Non-seulement il veut 
une counoissance exacte de tous les principes de la 
morale y mais encore une étude particulière 'de Tan- 
tiquité. Il recommande la lecture des andens Grecs; 
il veut qu*on étudie les historiens, non-seulement 
pour leur style, mais encore pour les fisiits de This- 
toire; surtout il exige Tétude des poètes, à cause 
du grand rapport qu'il y a entre les figures de la 
poésie et celles de Féloquence. En un mot, il répète 
souvent que Torateur doit se remplir Tesprit de 
dioses avant que de parler. Je crois que ]e me sou- 
viendrai de ses propres termes, tant je les ai relas, 
et tant ils m*ont fait d'impression ; vous serez sur- 
pris de tout ce qu'il demande. L'orateur, dit-il, doit 
•avoir la Subtilité des dialecticiens, la science des 
philosophes, la diction presque des poètes, la voix 
et les gestes des plus grands acteurs. Voyez quelle 
préparation il faut pour tout cela. 

C. Eflêctivement, j'ai remarqué, en bien des oc- 
casions, que ce qui manque le plus à certains ora- 
teut!s, qui ont d'ailleurs beaucoup de talens, c'est le 
fonds de science : leur esprit parott vide ; on voit 
qu'ils ont eu bien de la peine à trouver de quoi rem- 
plir leurs discours ; il send)le même qu'ils ne par- 
lent pas parce qu'ils sont remplis de vérités , mais 
qu'ils cherchent les vérités à mesure qu'ils veulent 
parier. 

j4. Cest ce que Gicéron appelle des gens qui vî- 
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vent au jomr la iournée^ sans nulle provision : nialgrtf 
tousleorç eflfoiiSy leurs discours paroi&aeul toupurs^ 
maigres et affamés. Il u^est pas temps de ^ préparei* 
trois mois avant que de faire un discours public: 
ces préparations particulières^ quelque pénibles 
qa dles soient ^^ sont nécessairement très-imparfaites, 
et un habile homme en remarque bientôt le foible ; 
il faut avoir passé plusieurs années ii faire u» fonds 
abetndant. Après cette préparation génét^ale, léaprlr 
paraliôns particulières coûtent peu : au lieu qne^ 
quand on ne s'applique qu'à des actions dlétachéfts ^ 
on est réduit à payer de phrases et d^antithèses; oh 
ne traite que des lieux communs, on ne dit rien que 
de vague ^ on coud des lambeaux qui ne sont point 
faîta les uns pour lies autres ; on ne montre jioint les- 
vrais principes des choses , on se borne à des raisons 
superficielles, et souvent fausses; on n*est pas ca* 
pable de montrer l'étendue des vérités, parce que 
toutes les vérités générales ont un enchaînement né^ 
eessaire^ et qu*il les faut connottre presque toutes 
pour en traiter solidement une en particulier. 

C Cependant la plupart des gens qui parlant en 
public acquièrent beaucoup de réputation sans autre 
fonds que celui-là. 

udf. Il est vrai qu'ils sont applau^s par des femme» 
et par le gros du monde, qui se laissent laisément 
éblouir; mais cela ne va jamais qu*à une certaine 
vogue caprici^se, qui a besoin même d'4tiie sou- 
tenue par quelque cabale. Les gens qui savent le^ 
règles et qui conaoissent Le but de l'éloquence n'ont 
que du dégoût et du m^ris pour ces discours eu 
Vaûr; ils s'y ennuient beaucoup. 
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C. Vous voudriez qu*un homme attendu bien tard 
à parler en public : sa jeunesse seroit passée avant 
qu*il eût acquis le fonds que vous lai demandex, et 
il ne seroit plus en âge de Texercer. 
' A. Je voudrois qu'il s'exerçât de bonne heure^ car 
je n*ignore pas ce que peut Faction ; mais je ne vou- 
drois pas que y sous prétexte de s*exércer, il se jetât 
d*abord dans les emplois extérieurs qui ôtent la 
liberté d'étudier. Un jeune homme pourroib de temps 
en temps^faire des essais; mais il faudroit que l'étude, 
des bons livres fût long^temps son occupation prin- 
cipale. 

* • C. Je crois ce que vous dites. Cela me fait souve- 
nir d'un prédicateur de mes amis, qui -vit , comme 
vous disiez, au jour la journée : il ne songe à une 
matière que quand il est engagé à la traiter; il se 
renferme dans son cabinet, il feuilleté la Concor-^ 
dance, CombéGs, Polyanthea^ quelques sermon-, 
naires qu'il a achetés, et certaines collections qu*il a 
faites de passages détachés, et trouvés comme par 
hasard. 

jé. Vous comprenez bien que tout cela ne sauroit 
faire un habile homme. En cet état on ne peut rien 
dire avec force, on n'est sûr de rien, tout a un air 
d'emprunt et de pièces rapportées, rien ne coule de 
source. On se fait grand toil à soi-même d'avoir tant 
d'impatience ^ se produire. 

£. Dites-nous donc, avant que de nous quitter, 
quel est, selon vous, le grand effet de l'éloquence. 

jé. Platon dit qu'un discours n'est éloquent qu'au-^ 
tant. qu'il agit dans Tame dé l'auditeur : par là vou^ 
pouvez juger sûremeat de tous les discours que vous 
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entendez. Tout discours qui vous laissera froid, qui 
ne fera qu^amuser votre esprit , et qui ne remuera 
point vos entrailles y votre cœur, quelque beau qu il 
paroisse y ne sera point cloquent. Youlez-vous en- 
tendre Cicéron parjer comme Platon en cette ma- 
tière? Il vous dira que toute la force de la parole ne 
doit tendre qil*à mouvoir les ressorts cachés que la 
nature a mis dans le cœur des hommes. Ainsi con- 
sultez-vous vous-même pour savoir si les orateurs 
que vous écoutez font bien. S'ils font une vive im- 
pression sur vous y s'ils rendent votre ame attentive 
et sensible aux choses qu'ils disent, s'ils vous échauf- 
fent et vous enlèvent au-dessus de vous-même , croyez 
hardiment qu ils ont atteint le but de l'éloquence. 
Sîy.au lieu de vous attendrir, ou de vous inspirer de 
fortes passions, ils ne font que vous plaire et que 
vous faire adqiirer l'éclat et la justesse de leurs pen- 
sées et de leurs expressions, dites que ce sont de faux 
orateurs. 

B. Attendez un peu, s'il vous plaît; permettez- 
moi de vous faire encore quelques questions. 

^. Je voudrois pouvoir attendre, car je me trouve 
bien ici; 'mais j'ai une aiTaire que je ne puis remettre. 
Demain je reviendrai vous voir, et nous achèverons 
cette matière plus à loisir. 

B. Adieu donc, monsieur, jusqu'à demain. 
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Pour atteindre «on bat, Tofaleiir doit prouver, peindre , et loucher^ 
Principes sur Part oratoire, aiir la méthode d'apprendre et de 
débiter par cttor lea acrmons, sar k méthode des dérisions et 
■ous-^rviaioBS- L'oratew doit bamiir sévèremesEt dfi disconM lea 
omemens frivoles. 

B. Vous^tes an ai niable homme d'être retenu si 
poDCtueUement; la conversation d'faâer noas a laissés 
en impatience d'en voir la suite. 

C Pour moi, )esuis irenu à la h4te de peur d'arri- 
ver trop tard, car je ne veox rien perdre. 

A. Ces sortes d'entretiens ne sont pas inutiles : on 
se communique mutuellement ses pensées; chacun 
dit ce qu'il a lu de meilleur. Pour moi y messieurs ^ 
je profite beaucoup à raisoiuier avec vous, vous 
soufirez mes libertés. 

B. Laissez là le compliment : pour moi \e me £siis 
fustioe^ âtje vois bien que sans vous je .serois encore 
enfoncé dans plusîeturs erreurs. Adievez, je vous 
prie, de m'en tirer. 

A» Vos erreurs, si vous me permettez de parler 
ainsi, sont celles de la plupart des honnêtes gens 
qui n'ont point approfondi ces matières. 

B. Achevez donc de me guérir : nous aurons mille 
choses à dire, ne perdons point de temps, et sans 
préambule venons au fait. 

A, De quoi parlions -nous hier quand nous nous 
séparâmes ? De bonne foi , je ne m'en souviens plus. 

C. Vous parliez de l'éloquence, qui consiste toute 
à émouvoir. 
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B. Otti : f afvois peine à comprendre cela ; com- 
ment Fentendez- vou s 7 

j4. Le voici. Qae diries-^ous d'un hpmme qui 
persttadétoit sans prouva:? Ce ne seroit pas là le vrai 
orateur ; il pourroit séduire les autres liommes, ayant 
rinvention de les persuader sans leur montrer que 
ce qu'il leur persuaderoit seroît la vérité. Un tel 
homme seroit dangereux dans la république; cVst 
ce que nous avons vu dans les ràisotmemens de So- 
crate; 

B. J'en conviens. 

ji. Mais que diriez-vons d'un liommé qui prou- 

41 

veroit la vérité d*nne manière exacte, sèdhe, nue, 
qui mettroit ses àr^mens en bonne fbtihe , ou qui 
se sierviroit de la méthode ûe$ géomètres dkns ses 
discodrs publics, sans y ajouter rien de vif et de 
figuré? seroît-ce un orateur? 

B. Non, ce ne seroit qu'un philosophe. 

ji. Il faut donc, pour faire un orateur, choisir un 
philosophe, c'est-à-dire un homme qui sache prouver 
la vérité, et ajouter à l'exactitude de ses raisonne- 
mens la beauté et la véhémence d'un discours varié 
pour en faire tin orateur. 

B. Oui , sans doute. 

ji. Et c'est en cela cpie consiste la tfifïérence de la 
conviction de la philosophie , et de la persixasion de 
l'éloquence. 

B. Comment dites-vous? Je n'ai pas bien compris. 

A. Je disque le philosophe ne fait que convaincre , 
et que l'orateur, outre qu'il convainc, persuade. 

B. Je n entends pas bien encore. Que reste-t-il à 
faire quand Tauditeur est convaincu ? 
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A. Il it^le à faire ce que feroit ud orateur plu» 
qu'un métaphysicien en vous montrant Tezistence 
de Dieu. Le métaphysicien vous fera une démonstra- 
tion simple qui ne va qu'à la spéculation : l'orateur 
y ajoutera tout ce qui peut exciter en vous des sen- 
limens, et vous faire aimer la vérité prouvée; c*est ce 
qu'on appelle persuasion. 

B. J'entends à cette heure votre pensée. 

ji. Cicéron a eu raison de dire qu'il ne falloit ja^ 
mais séparer la philosophie de l'éloquence : car L^ 
talent de persuader sans science et sans sagesse est 
pernicieux ^ et la sagesse y sans art de persuader, n*est 
point capable de gagner les hommes et de faire en- 
trer la vertu dans les cœurs. Il est bon de remarquer 
cela en passant, pour comprendre combien les gens 
du dernier siècle se sont trompés. Il y avoit, d*un cote, 
des savans à belles-lettres qui ne cbercboient que La 
pureté des langues et les livres poliment écrits; ceux- 
là , sans principes solides de doctrine, avec leur po- 
litesse et leur érudition , ont été la plupart libertins. 
D'un autre côté, on voyoit des scolastiques secs et 
épineux, qui proposoient la vérité d'une ms^nière si 
désagréable et si peu sensible , qu'ils rebutoient pres- 
que tout le monde. Pardonnez-moi cette digression ; 
je reviens à mon but. La persuasion a donc au- 
dessus de la simple conviction , que non-seulemeat 
elle fait voir la vérité, mais qu'elle la dépeint aima.- 
ble, et qu'elle émeut les hommes en sa faveur : ainsi , 
dans l'éloquence, tout consiste à ajouter à Ja preuve 
solide les moyens d'intéresser l'auditeur, et d'env- 
ployer ses passions pour le dessein qu on se propose. 
On lui inspire l'indigna^on contre l'ingratitude. 
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rhorreur contre la cruanté, la compassion pour la 
misère , Tamour pour la vertu , et le reste de même. 
Voilà ce que Platon appelle agir sur Tame de Tau- 
<iiteur et émouvoir ses entrailles. L*entendez-vous 
maintenant? 

B. Oui, je l'entends t et je vois bien par là que 
l'ëloqiience n*est point une invention frivole pour 
éblouir les hommes par des discours brillans; c'est 
-un art très*sërieux, et très-utile à la morale. 

ji. De là vient ce que dit Cicéron y qu'il a va bien 
des gens diserts , c'est-à-diré qui parloieht avec agré- 
ment et d'une manière élégante ; mais qu'on ne voit 
•presque jamais de vrai orateur, c'est-à-dire d'homme 
qui satche entrer dans le cœnr des autres, et qui les 
entraîne. 

J?. Je ne m*en étonne plus, et jel vois bien qu'il n'y 
<i presque personne qui tende à ce but. Je vous 
avoue que Cicéron même, qui posa cette règle ^ 
semble s'en être écarté souvent. Que dites-vous de 
tontes les fleurs dont il a orné ses harangues? Il me 
^semble que l'esprit s'y amuse , et que le cœur n'en 
«st point ému. ' 

^. II. faut distinguer, monsieur. Les pièces de 

Cicéron encore jeune, où il ne s*intéresse que pour 

«a réputation, ont souvent ce défaut : il paroit bien 

qu'il est plus occupé du désir d'être admiré, que de 

la justice de sa cause. G*est ce qui arrivera toujours, 

lorsqu'une partie'ëmploièra, pour plaider sa cause, 

un homme qui ne se soucie de son affaire que pour 

remplir sa profession avec éclat : aussi voyons-nous 

que la plaidoierie se tournoit souvent chez les Ro- 

mainAen déclamation fastueuse. Mais, après tout, il 
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faut avouer qu'il y a dans ces hajrangnes i même tes 
plus fleuries, bien de Fart pour persuader et pour 
émouvoir. Ce n'est pourtant pas par iQet endroit qu'il 
faut voir Cicéron pour le bien connoitre; c'est dans 
les harangues qu'il a faites , dans un âgç plus avaûcë, 
pour les besoins de la république : alors l'expérience 
des grandes affaires , l'amour de la liberté , la crainte 
des malheurs dont il étoit menacé^ lui fai^olent £iire 
des efforts dignes d'un orateur. Lorsqu'il s'agit de 
sonlemr la liberté mourante , et d'animer toute la 
république contre Antoine son ennemi , vous ne le 
voyex pins chercher des jeux d'esprit et des anti- 
thèses : c'est là qu'il est véritablement éloquent; tout 
y est négligé, comme il dit lui-même, dans l'Ora* 
leur, qu'on le doit être lorsqu'il s'agit d'être véhé- 
ment : c'est un homme qui cherche simplement dans 
la seule nature tout ce qui e^t capable de saisir, 
d'animer et d'entraîner les hommes. 

C. Vous nous avez parlé souvent des jeux d'esprit y 
}é vottdrois bien savoir ce que c'est précistoent; car 
je vous avoue que j'ai peine à distinguer^ dans l'oc- 
casion , les jeux d'esprit d'avec les autres oroemens 
du discours : il me semble que l'esprit se joue, dans 
tous les discours ornés. 

A, Pardonnez-moi : il y a, selon Cicéroa même, 
des expressions dont tout l'ornement' naît de leur 
force et de la nature du sujet. 

C. Je n'entends point tous ces termes de l'art ; 
expliquez-moi, s^il vous plaît, familièrement à quoi 
je pourrai d'abord reoonnoître un jeu d'esprit et ua 
ornement solide. 

A. La lecture et la réflexion pourront voip l'^^ 
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premire; il y a cetit manières difl^renlés de jeux 
dTesprit. 

C. Mais encore : de grâce ^ quelle en est ia uarqae 
Snërale 7 est-ce T^ffisc talion ? 

A. Ce n'est pas toute soi' te d'affectation; mais 
est celle de vocilair plaire et montrer son^ esprit. 

C (Test quelque chose : mais }e voudrois encore 
des marques plus précises pour aider mon discer^ 
Dément. 

A. Hé bien! en voici une qui vous contentera 
pent'^êlre^ Nous avons déjà dit que l'éloquence oon* 
siste^ ncm^Senlement dans la preuve, mais encore 
dans Fsrrt d'exciter les passions. Pour les exciter, il 
faut les pemdre ; ainsi je crois que toute Féloquence 
se réduit à prouver, h peindre et à toticher. Toutes 
les pensées brillantes qui ne vont point à une 4e ces 
trois choses ne sont que jeu d'esprit. 

G. Qu'appelez «vous peindre? Je n'entends point 
tout voire langage. ' 

A. Peindre , c'est non-seulement déa^ire les cho-* 
ses, mais en- représenter les circonstances d'une ma* 
nière si vive et si sensible, que l'auditeur s'imagine 
presqneies voir. Par exemple, un froid htstoariea qui 
raconteront' la mort de Didon se contenteroit de 
dire : Elle fut si accablée de douleur après le départ 
JEnée, qu'elle ne put supporter la vie.; elle monta 
an haut de son palais, elle se mit sur un bâcher et ae 
tua elle-même. En écontaot ces paroles vous apprenez 
le fait, mais vous ne le voyex pas. Ecouter Virgile, 
il le mettra devant vos yeux. N'est*^il pas vrai que» 
quand il ramasse toutes les circonstanoès de ce dés- 
espoir, qu'il vous montre Didon furieuse avec un 
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visag« oh la mort est déjà peinte, qu*il la fait parler 
à la vue de ce portrait et de cette épée, votre imi^-] 
nation vous transporte à Caithage; vous croyez voir 
la flotte des Troyens qui fuit le rivage , et la Reine 
que rien n^est capable de consoler : vous entrez dans 
tous les sentimens qu'eurent alors les véritables spec- 
tateurs. Ce n'est plus Virgile que vous écoutez; vous 
êtes trop attentif aux dernières paroles de la mal- 
heureuse Didon pour penser à lui. Le poète dispa- 
rott i on ne voit plus que ce qu'il fait voir, on n'en- 
tend plus que ceux qu'il fait parler. Voilà la force 
de l'imitation et de la peinture. De là vient qu'un 
peintre et un poète ont tant de rapport : l'un peint 
pour les yeux, l'autre pour les oreilles ; l'un et Vautre 
doivent, porter, les objets dans l'ims^gination des 
hommes. Je vous ai cité un exemple tiré d'un poète, 
pour vous faire mieux entendre la chose; car la pein* 
ture est encore plus vive et plus forte dans les poètes 
que dans les orateurs. La poéisie ne diffère de la 
simple éloquence, qi^'en ce qu'elle peint avec en- 
thousiasme et par des traits plus hardis. La prose a 
ses peintures,. quoique plus modérées : sans ces pein- 
tures on ne peut échauffer l'imagination de l'audi- 
teur ni. exciter ses passions. Un récit simple. ne peut 
émouvoir : il faut non-seulement instruire les audi- 
teurs des faits, mais les leur rendre sensibles, et 
frapper leurs sens par une représentation parfaite 
de la manière touchante dont ils sont arrivés. 

C. Je n'avois jamais compris, tout cela. Je vois bien 
maintenant que ce que vous appelez peintui*e est 
essentiel à l'éloquence; mais vous me i feriez croire 
qu'il n'y a point d'éloquence sans poésie. 
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u^. Vous pouvez le croire hardiment. Il en faut 
retrancher la versification, c*est-à-dire le nombre 
réglé de certaines syllabes, dans lequel le poète ren- 
ferme ses pensées. Le vulgaire ignorant s'imagine 
que c'est là la poésie : on croit être poète quand oh 
a parlé ou écrit en mesurant ses paroles. Au con- 
traire, bien des gens font des vers sans poésie ; ^t 
beaucoup d'autres sont pleins de poésie sans faire 
de vers : laissons donc la versification. Pour tout le 
reste, la poésie n'est autre chose qu'une fiction vive qui 
peint la nature. Si on n'a ce génie de peindre, jamais 
on n'imprimé les choses dans l'ame de l'auditeur; 
tout est sec , languissant et ennuyeux. Depuis le pé- 
ché originel, l'homme est tout enfoncé dans les 
cboses sensibles; c'est là son grand mal r il ne peut 
être long-temps attentif à ce qui est abstrait. Il faut 
donner du coi^ps à toutes les instructions qu'on veut 
insinuer diansson esprit; il faut des images qui l'ar- 
rêtent : de là vient que , sitôt après la chute du 
genre humain, la poésie et l'idolâtrie , toujours join- 
tes ensemble, firent toute la religion des anciens. 
Mais ne nous écartons pas. Vous voyez bien que la 

poésie, c'estrà-dire la vive peinture des choses, est 

comme l'ame de l'éloquence. . 

C. Mais si les vrais orateurs sont poètes, il me 

semble aussi que les poètes sont orateurs ; car la 

poésie est propre à persuader. 

A. Sans doute, ils ont le même but; toute la difTé- 

rence consiste en ce que je vous ai dit. Les poètes 

ont, au-dessus des orateurs , l'enthousiasme, qui les 

rend même plus élevés, plus vifs et plus hardis dans 

FéWÉLOK. XXI. 4 
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leurs expressions. Vous vous souvenez bien de ce que 
je vous ai rapporté tantôt de Cicéron? 

C. Quoi! n'est-ce pas«...? 

A* Que l'orateur doit avoir la diction presque des 
poètes; ce presque dit tout. 

C. Je l'entends bien à cette heure ; tout cela se dé- 
brouille dans mon esprit. Mais revenons à ce que 
vous nous avez promis. 

^.'Vous le comprendrez bientôt. Âquoi peut ser- 
vir dans un discours tout ce qui ne sert point à une 
de ces trois choses, la preuve, la peinture et le mou- 
vement ? 

C II servira à plaire. 

A. Distinguons, s'il vous plaît: ce qui sert à plaire 
pour persuader est bon. Les preuves solides et bien 
expliquées plaisent sans doute ;^ les mouvemens vifs 
et naturels de l'orateur ont beaucoup de grâces ; les 
peintures fidèles et animées charment. Ainsi les trois 
choses que nous admettons dans l'éloquence plai- 
sent; mais elles ne se bornent pas à plaire. Il est 
question de savoir si nous approuverons les pensées 
et les expressions qui ne vont qu'à plaire, et qui ne 
peuvent point avoir d'effet plus solide; c'est ce que 
j'appelle jeu d'esprit. Souvenez-vous donc bien , s'il 
vous plaît, toujours, que je loue toutes les grâces du 
discours qui servent à la persuasion ; je ne rejette 
que celles où l'orateur, amoureux de lui-même, a 
voulu se peindre et amuser l'auditeur par son bel- 
esprit , au lieu de le remplir uniquement de son su^et. 
Ainsi je crois qu'il faut condamner non<-seulement 
tous les jeux de mots, car ils n'ont rien que de froid 
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et de puéril, maïs encore tous les jeux de pensées, 
c'est-à-dire toutes celles qui ne servent qu'à briller, 
puisqu'elles n'ont rien de solide et de convenable à 
la persuasion. 

C. J'y consentirois volontiers. Mais n'ô ter iez- vous 
pas, par cette sévérité, les principaux ornemens du 
discours ? 

A. Ne trouvez-vous pas que Virgile et Homère 
sont <les auteurs assez agréables? croyez- vous qu'il 
y en ait de plus délicieux ? Vous n'y trouverez pour- 
tant pas ce qu'on appelle des jeux d'esprit : ce sont 
des choses simples, 4a nature se montre partout, 
partout l'art se cache soigneusement; vous n'y trou- 
vez^ pas un seul mot qui paroisse mis pour faire 
honneur au bel-esprit du poète; il met toute sa 
gloire à ne point pafoître, pour vous occuper des 
choses qu'il peint, comme un peintre sopge à vous 
mettre devant les yeux les forêts, les montagnes, les 
rivières, les lointains, les batimens, les hommes, leurs 
aventures , leurs actions, leurs passions différente^, 
san& que vous puissiez remarquer les coups du pin- 
ceau ; l'art est grossier et méprisable dès qu'il paroît. 
Platon, qui avoit examiné tout cela beaucoup mieux 
que la plupart des orateurs, assure qu'en écrivant 
on doit toujours se cacher, se faire oublier, et ne 
produire que les choses et les personnes qu'on veut 
mettre devant les yeux du lecteur. Voyez combien 
ces anciens-là avoient des idées plus hautes et plus 
solides que nous. ^ 

B. Vous nous avez assez parlé de la peinture , di- 
tes-nous quelque chose des mouvemens : à quoi ser- 
vent-ils ? 
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A. A en imprimer dans Tesprit d^ Fauditeur qui 
soient conformes au dessein de celui qui parle. 

B. Mais ces mouvemens^ en quoi les faites-vous 
consister ? 

A. Dans les paroles, et dans les actions du corps. 

B. Quel mouvement peut-il y avoir dans les pa- 
roles ? 

A. Vous l'allez voir. Cicéron rapporte que les en- 
nemis mêmes de Gracchus ne purent s*empécher de 
pleurer lorsqu'il prononça ces paroles : « Misérable ! 
î> où irai-je? quel asile me reste- 1 -il? Le Capitole ? 
» il est inondé du sang de mon frère. Ma maison ? 
» j'y verrois une malheureuse mère fondre en 
Tfi larmes et mourir de douleur. » Voilà des mouve- 
mens. Si on disoit cela avec tranquillité y il perdroit 
sa force. 

B. Le croyez-vous? 

A. Vous le croirez aussi bien que moi , si vous l'es- 
sayez. Voyons-le : « Je ne sais où aller dans mon 
» malheur y il ne me reste aucun asile. Le Capitole 
» est le lieu où Ton a répandu le sang de mon 
» frère ; ma maison est un lieu où je verrois ma 
» mère pleurer de douleur. » C'est la même chose. 
Qu'est devenue cette vivacité? où sont ces paroles 
coupées qui marquent si bien la nature dans les 
transports de la douleur? La manière de dire les 
choses fait voir la manière dont on les sent, et c'est 
ce qui touche davantage l'auditeur. Dans ces en- 
droits-là, non-seulement il ne faut point de pensées, 
mais on en doit retrancher l'ordre et les liaisons ; 
sans cela la passion n'est plus vraisemblable, et rien 
n'est si choquant qu'une passion exprimée avec 
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pompe et par des périodes réglées. Sur cet article je 
vous renvoie à Longin ; vous y verrez des exemples de 
Démoslhène qui sont merveilleux. 

B, J'entends tout cela : mais vous nous avez fait 
espérer l'explication de l'action du corps, je ne vous 
en tiens pas quitte. 

A. Je ne prétende pas faire ici toute une rhétorique, 
je n'en suis pas même capable; je vous dirai seule- 
ment quelques remarques que j'ai faites. L'action 
des Grecs et des Romains étoit bien plus violente 
que la nôtre; nous le voyons dans Cicéron et dans 
Quintilien : ils battoient du pied , ils se frappoient 
même le front. Cicéron nous représente un orateur • 
qui se jette sur la partie qu'il défend, et qui dé- 
chire ses habits pour montrer aux juges les plaies 
qu'il avoit reçues au service de la république. Voilà 
une action véhémente ,, mais cette action est réservée 
pour des choses extraoï^d inaires. Il ne parle point d'un 
geste continuel. En effet, il n'est point naturel de re- 
muer toujours les bras en parlant : il faut remuer les 
bras parce qu'on est animé ; mais il ne faudroit pas, 
pour paroitre animé, remuer les bras. Il y a des 
choses même qu'il faudroit dire tranquillement sans 
se remuer. 

B. Quoi ! vous voudriez qu'un prédicateur, par 
exemple , ne fît point de geste en quelques occasions 1 
cela paroîtroit bien extraordinaire.^. 

A. J'avoue qu'on a mis en règle ou du moins en 
coutume, qu'un prédicateur doit s'agiter sur tout ce 
qu'il dit presque indifféremment : mais il est bien aisé 
de montrer que souvent nos prédicateurs s'agitent 
trop, et que souvent aussi ils. ne s'agitent pas assez.. 
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B. Ha! je vous prie de m'expliquer cela, car fa- 
vois toujours cru , sur l'exemple de N. ., qu'il n'y avoit 
que deux ou trois sortes de mouvemeDS de mains à 
faire dans tout un sermon. 

.:/. Venons au principe. A quoi sert l'action du 
corps? n'est-ce pas à exprimer les sentimens et les 
{Vissions qui occupent Tame? 

JS. Je le crois. 

* 

ji. Le mouvement du corps est donc une peinture 
des pensées de l'ame^ 

B. Oui. 

^. Et cette peinture doit être ressemblante. Il faut 
que tout y représente vivement et naturellement 
les sentimens de celui qui parle et la natjire des 
choses qu'il dit. Je sais bien qu'il ne faut pas aller 
jusqu'à une représentation basse et comique. 

JB. Il me semble que vous avez raison , et je vois 
déjà votre pensée. Permettez-moi de vous interrom- 
pre, pour vous montrer combien j'entre dans toutes 
les conséquences de vos principes. Vous voulez que 
l'orateur exprime par une action vive et naturelle 
ce que ses paroles n'exprimeroient que d'une manière 
languissante. Ainsi, selon vous, l'action même est 
une peinture. 

ji. Sans doute.. Mais voici ce qu'il en faut con- 
clure; c'est que, pour bien peindre, il faut imiter la 
nature, et voir ce qu'elle fait quand on la laisse faire 
et que l'art ne la contraint pas. 

B. J'en conviens. 

jé. Voyons donc. Naturellement fait- on beaucoup 
de gestes quand on dit des choses simples et oîi nulle 
passion n*est mêlée ? 
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B. Non. 

A, Il faudroit donc n'en faire point en ces occa- 
sions dans les discours publics , ou en faire très-peu; 
car il faut que tout y suive la nature. Bien plus, il y ^ 
a des choses où Ton exprimeroit mieux ses pensées 
par une cessation de tout mouvement. Un homme 
plein d'un grand sentiment demeure un moment 
immobile; cette espèce de saisissement tient en sus- 
pens l'ame de tous les auditeurs. 

B. Je comprends que ces suspensions bien em- 
ployées seroient belles, et puissantes pour toucher 
l'auditeur : mais il me semble que vous réduisez ce- • 
lui qui parle en public à ne faire pour le geste que 
ce que feroit un homme qui parleroit en particulier. 

A. Pardonnez-moi : la vue d'une grande assem- 
blée^ et l'importance du sujet qu'on traite, doivent 
sans doute animer beaucoup plus un homme, que 
s'il étoit dans une simple conversation. Mais, en pu- 
blic comme eh particulier, il faut qu'il agisse tou- 
jours naturellement : il faut que son corps ait du 
mouvement quand ses paroles en ont, et que son 
corps demeure tranquille quand ses paroles n'ont 
rien que de doux et de simple. Rien ne me semble 
si choquant et si absurde, que de voir un homme 
qui se tourmente pour me dire des choses froides : 
pendant qu'il sue il me glace le sang. Il y a quelque 
temps que je m'endormis à un sermon. Vous savez 
que le sommeil surprend aux sermons de l'après 
midi : aussi ne préchoit-on anciennement que le ma- 
tin à la messe après l'évangile. Je m'éveillai bientôt, 
et î'entendis le prédicateur qui s'agitoit extraordi- 
nairement : je crus que c'étoit le fort 4e sa morale. 
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B. Hé bien ! qu'étoit-ce donc ? 

A. C^est qu il ^vertissoit ses auditeurs que, le di- 
manche suivant, il précheroit sur la pénitence. Cet 
avertissement fait avec tant de violence me surprit , 
et m'auroit fait rire si le respect du lieu et de Fac- 
tion ne m'eût retenu. La plupart de ces déclama- 
teurs sont pour le geste comme pour la voix : leur 
voix a une monotonie perpétuelle, et leur geste une 
uniformité qui n'est ni moins ennuyeuse, ni moins 
éloignée de la nature, ni moins contraire au fruit 
qu'on pourroit attendre de l'action. 

J?. Vous dites qu'ils n'en ont pas assez quelque- 
fois. 

A. Faut-il s'en étonner? Ils ne discernent point 
les choses oh il faut s'animer; ils s'épuisent sur des 
choses communes, et sont réduits à dire foiblement 
celles qui demanderoient une action véhémente. Il 
faut avouer même que notre nation n'est guère ca- 
pable de cette véhémence; on est trop léger, et on 
ne conçoit pas assez fortement les choses. Les Ro- 
mains, et encore plus les Grecs, étoient admirables 
en ce genre; les Orientaux y ont excellé, particu- 
lièrement les Hébreux. Rien n'égalé la vivacité et la 
force, non-seulement des figures qu'ils employoient 
dans leurs discours, mais encore des actions qu'ils 
faisoient pour exprimer leurs sentimens, comme de 
mettre de la cendre sur leurs têtes, de déchirer leurs 
habits, et de se couvrir de sacs dans la douleur. Je 
ne parle point des choses que les prophètes faisoient 
pour figurer plus vivement les choses qu'ils vouloient 
prédire, à cause qu'elles étoient inspirées de Dieu : 
mais, les inspirations divines à part, nous voyons 
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que ces gens-là s'entendoient bien autrement que 
nous à exprimer leur douleur, leur crainte et leurs 
autres passions. De là venoient sans doute ces grands 
eOets de Féloquence que nous ne voyons plus. 

B. Vous voudriez donc beaucoup d'inégalité dans 
la voix et le geste? 

ji. C'est là ce qui rend l'action si puissante, et 
qui la faisoit mettre par Démostbène au-dessus de 
tout. Plus l'action et la voix paroissent simples et fa- 
milières dans les endroits oh l'on ne fait qu'instruire, 
que raconter, que s'insinuer; plus préparent-elles 
de surprise et d'émotion pour les endroits oh elles 
s'élèveront à un enthousiasme soudain. C'est une es- 
pèce de musique : toute la beauté consiste dans la 
variété des tons, qui haussent ou qui baissent selon 
les choses qu'ils doivent exprimer. 

£. Mais, si l'on vous en croit, nos principaux ora- 
teurs mêmes sont bien éloignés du véritable art. Le 
prédicateur qvie nous entendîmes ensemble il y a 
quinze jours ne suit pas cette règle ; il ne paroît pas 
même s'en mettre en «peine. Excepté les trente pre- 
mières paroles, il dit tout d'un même ton; et toute 
la différence qu'il y a entre les endroits où il veut 
s'animer, et ceux où il ne le veut pas, c'elst que dans 
les premiers il parle encore plus rapidement qu'à 
l'ordinaire* 

A. Pardonnez -moi, monsieur : sa voix a deux 
tons, mais ils ne sont guère proportionnés à ses pa- 
roles. Vous avez raison de dire qu'il ne s'attache 
point à ces règles, je crois qu'il n'en a pas même 
senti le besoin. Sa voix est naturellement mélo- 
dieuse; quoique très-mal ménagée, elle ne laisse pas 
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de plaire : mais vous voyez bien qu'elle ne fait dans 
Taoïe aucune des impressions touchantes qu'elle fe* 
roit si elle avoit toutes les inflexions qui expriment 
les sentimens. Ce sont de belles cloches dont le son 
est clair, plein , doux et agréable, mais, après tout, 
des cloches qui ne signifient rien, qui n'ont point 
de variété, ni par conséquent d'harmonie et d'élo- 
quence. 

B. Mais cette rapidité de discours a pourtant beau- 
coup de grâces. 

A* Elle en a sans doute : et je conviens que, dans 
certains endroits vifs, il faut parler plus vite; mais 
parler avec précipitation , et ne pouvoir se retenir, 
est un grand défaut. Il y a des choses qu*il faut ap- 
puyer. Il en est de Faction et de la voix comme des 
vers : il faut quelquefois une mesure lente et grave 
qui peigne les choses de ce caractère, comme il faut 
quelquefois une mesure courte et impétueuse pour 
signifier ce qui est vif et ardent. Se servir toujours 
de la même action et de la même mesure de voix, 
c'est comme qui donner oit le même remède à toutes 
sortes de malades. Mais il faut pardonner à ce pré- 
dicateur l'uniformité de la voix et d'action; car outre 
qu'il a d'ailleurs des qualités très-estimables, de plus 
ce défaut lui est nécessaire. N'avons-nous pas dit qu il 
faut que l'action de la voix accompagne toujours 
les paroles? Son style est tout uni, il n'a aucune va- 
riété : d'un côté rien de familier, d'insinuant et de 
populaire; de l'autre rien de vif, de figuré et de sub- 
lime : c'est un cours réglé de paroles'qui se pressent 
les unes les autres; ce sont des déductions exactes, 
de^ raisonnemens bien suivis et concluans, des por- 
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traits fidèles; en un mot, c est un homme qui parle 
en termes propres , et qui dit des choses très-sense'es. 
Il faut même reconnoitre que la chaire lui a de 
grandes obligations, il l'a tirée de la servitude des 
dédamateurs , il 1^ remplie avec beaucoup de force 
et de dignité. Il est très-capable de convaiDcre : mais 
je ne cannois guère de prédicateur qui persuade et 
qui touche moins. Si vous y prenez garde, il n'est 
pas même fort adroit; car, outre qu'il n*a aucune 
manière insinuante et familière, ainsi que nous l'a- 
vons déjà remarqué ailleurs, il n'a rien d'aiTectueux, 
de sensible. Ce sont des raisonnemens qui demandent 
de la contention d'esprit. Il ne reste presque rien de 
tout ce qu'il a dit, dans la tête de ceux qui l'ont 
écouté : c'est un torrent qui a passé tout d'un coup, 
et qui laisse son lit à sec. Pour faire une impression 
durable, il faut aider les esprits en touchant les 
passions : les instructions sèclies ne peuvent guère 
réussir. Mais ce que je trouve le moins naturel en 
ce prédicateur, est qu'il donne à ses bras un mou- 
vement continuel, pendant qu'il n'y a ni mouvement 
ni figure dans ses paroles. A un tel style il faudroit 
une action commune de conversation, ou bien il 
faudroit à cette action impétueuse un style plein de 
saillies et de véhémence; encore faudroit-il, comme 
nous Favons dit, ménager mieux cette véhémence, 
et la rendre moins uniforme. Je conclus que c'est un 
grand homme qui n'est point orateur. Un misNon- 
naire de village, qui sait effrayer et faire couler des 
larmes, frappe bien plus au but de l'éloquence. 

B. Mais quel moyen de connoitre en détail les 
gestes et les inflexions de voix conformes à la nature? 
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A, Je vous Tai déjà dit, tout Fart des bons ora- r 
leurs ne consiste qu'à observer ce que la nature fait 
quand elle n'est point retenue. Ne faites point comme 
ces mauvais orateurs qui veulent toujours déclamer, 
et ne jamais parler à leurs auditeurs : il faut au con- 
traire que chacun de vos auditeurs s'imagine que 
vous parlez à lui en particulier.^Voilà à quoi servent 
les tons naturels, familiers et insinuans. Il faut à la 
vérité qu'ils soient toujours graves et modestes ; il 
faut même qu'ils deviennent puissans et pathétiques 
dans les endroits où le discours s'élève et s'échauffe. 
N'espérez pas exprimer les passions par le seul efTart 
de la voix ; beaucoup de gens, en criant et en s'agi- 
tant, ne font qu'étourdir. Pour réussir à peindre les 
passions , il faut étudier les mouvemens qu'elles in- 
spirent. Par exemple, remarquez ce que font les yeux, 
ce que font les mains, ce que fait tout le corps, et 
quelle est sa posture ; ce que fait la voix d'un homme 
quand il est pénétré de douleur, ou surpris à la vue 
d'un objet étonnant. Voilà la nature qui se montre 
à vous, vous n'avez qu'à la suivre. Si vous employez 
l'art, cachez-le si bien par l'imitation, qu'on le 
prenne pour la nature même. Mais , à dire le vrai , 
il en est des orateurs comme des poètes qui font 
des élégies ou d'autres vers passionnés. Il faut sentir 
la passion pour la bien peindre 5 l'art, quelque grand 
qu'il soit, ne parle point comme la passion véritable. 
Ainrsi vous serez toujours un orateur très -impar- 
fait, si vous n'êtes pénétré des sentimens que vous 
voulez peindre et inspirer aux autres ; et ce n'est 
' pas par spiritualité que je dis ceci , je ne parle qu'ea 
orateur. 
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B. Je comprends cela. Mais vous nous avez parlé 
des yeux; ont-ils leur éloquence? 

A. N'en doutez pas. Cicéron et tous les autres an- 
ciens rassurent. Rien ne parle tant que le visage, 
il exprime tout : mais, dans le visage, les yeux font 
le principal effet; un seul regard* jeté bien à propos 
pénètre dans le fond des cœurs. 

B. Vous me faites souvenir que le prédicateur dont 
nous parlions a d'ordinaire les yeux fermés : quand 
on le regarde de près, cela choque. 

A. C'est qu'on sent qu'il lui manque une des 
choses qui devroient animer son discours. 

B. Mais pourquoi le fait-il? 

^. Il se hâte de prononcer, et il ferme les yeux, 
parce que sa mémoire travaille trop. 

B. Tai bien remarqué qu'elle est fort chargée : 
quelquefois même il reprend plusieurs mots pour re- 
trouver le fil du discours. Ces reprises sont désagréa- 
bles, et sentent l'écolier qui sait mal sa leçon : elles 
feroient tort à un moindre prédicateur. 

A. Ce n'est pas la faute du prédicateur, c'est la 
faute de la méthode qu'il a suivie après tant d'au- 
tres. Tant qu'on prêchera par cœur et souvent, on 
tombera dans cet embarras. 

B. Comment donc, voudriez-vous qu'on ne prê- 
chât point par cœur ? Jamais on ne feroit des discours 
pleins de force et de justesse. 

A. Je ne voudrois pas empêcher les prédica- 
teurs d'apprendre par cœur certains discours ex- 
traordinaires, ils auroient assez de temps pour se 
bien, préparer à ceux-là; encore pourroient-ils s'en 
passer. 
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Tout au plus trouvera-t*on dans son discours quel- 
que construction peu exacte, quelque terme im- 
propre , ou censuré par F Académie, quelque chose 
d'irrégulier, ou , si vous voulez , de foible et de mal 
placé, qui lui aura échappé dans la chaleur de Fac- 
tion. Il faudroit avoir l'esprit bien petit pour croire 
que ces fautes-là fussent grandes; on en trouvera 
de cette nature dans les plus ezcellens originaux. Les 
plus habiles d'entre les anciens les ont méprisées. Si 
nous avions d'aussi grandes vues qu'eux, nous ne se* 
rions guère occupés de ces minuties. Il n'y a que les 
gens qui ne sont pas propres à discerner les grandes 
choses, qui s'amusent à celles-là. Pardonnez ma It* 
berlé : ce n'est qu'à cause que je vous crois bien dif- 
férent de ces esprits-là, que je vous en parle avec si 
peu de ménagement. 

B. Vous n'avez pas besoin de prépantion avec 
moi; allons jusqu'au bout sans nous arrêter.. 

A. Considérez donc, monsieur, en même temps 
les avantages d'un homme qui n'apprend point par 
cœur: il se possède, il parle naturellement, il ne 
parle point en déclamateur; les choses coulent de 
source ; ses expressions (si son naturel est riche pour 
l'éloquence) sont vives et pleines de mouvement; la 
chaleur même qui l'anime lui fait trouver de^ expres- 
sions et des figures qu'il n'auroit pu préparer dans 
son étude. 

/?. Pourquoi? Un homme s'anime dans son cabi- 
net, et peut y composer des discours ti^ès-vifs. 

A, Cela est vrai ; mais Faction y ajoute encore une 
plus grande vivacité. De plus, ce qu'on trouve dans 
la chaleur de l'action est tout autrement sensible et 

naturel ; 
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naturel; il a an air négligé, et ne sent point Tart 
comme presque toutes les choses composées à loisir. 
Ajoutez qu*un orateur habile et expérimenté propor- 
tionne les choses à l'impression qu'il voit qu'elles 
font sur l'auditeur ; car il remarque fort bien ce qui 
entre et ce qui n'entre pas danis l'esprit, ce qui attire 
l'attention , ce qui touche les cœurs, et ce qui ne fait 
point ces effets. Il reprend les mêmes choses d'une 
autre manière , il les révét d'images et de comparai- 
sons plus sensibles ; ou bien il remonte aux princi- 
pes â^oîk dépendent des vérités qu'il veut persuader; 
ou bien il tâche de guérir les passions, qui empéch^ent 
ces vérités de faire impression. Voilà le véritable art 
' d'instruire et de persuader; sans ces moyens on ne 
fait que des déclamations vagues et infructueuses. 
Voyez combien l'orateur qui ne parle que par cœur 
est loin de ce but. Représentez-vous un homme qui 
n'oseroit dire que sa leçon : tout est nécessairement 
compassé dans son style ; et il lui arrive ce que Denys 
d'Halicarnasse remarque qui est arrivé à Isocrate, sa 
composition est meilleure à être lue qu'à être pro- 
noncée. D'ailleurs, quoi qu'il fasse , ses inflexions de 
voix sont uniformes et toujours un peu forcées : ce 
n'est point un homme qui parle, c'est un orateur qui 
récite ou qui déclame; son action est contraire, ses 
yeux trop arrêtés marquent que sa mémoire travaille, 
et il ne peut s'abandonner à un mouvement extraor- 
dinaire sans se mettre en danger de perdre le fil de 
son discours. L'auditeur voyant l'art si à découvert, 
bien loin d'être saisi et transporté hors de lui- même , 
comme il le faudroit, observe froidement tout l'arti- 
fîce du discours. 

FéNÉLoar, xxi* 5 
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B. Mais les anciens orateuï*s ne faisoient-ils pas ce 
que vous condamnez ? . 

A. Je crois que non. 

B. Quoi ! vous croyez que Démosthène et Ciceron 
ne savoient point par cœur ces harangues si achevées 
(jUe nous avons d'eux ? 

A. Nous voyons bien qu'ils les écrivoient ', mais 
nous avons plusieurs raisons de croire qu'ils ne les 
apprenoient point par coeur mot à mot. Les discours 
même de Dëmosthène, tels qu'ils sont sur le papier^ 
marquent bien plus la sublimité et la véhémence 
d'un grand génie accoutumé à parler fortement des 
affaires publiques, que l'exactitude et la politesse 
d'un homme qui compose. Pour Cicéron , on voit y 
en divers endroits de ses harangues , des choses né- 

^ cessairement imprévues. Mais rapportons*nous-en à 
lui - même sur cette matière. Il veut que l'orateur 
ait beaucoup de mémoire. Il parle même de la 
mémoire artificielle comme d'une invention utile : 
mais tout ce qu'il en dit ne marque point que Ton 
doive apprendre mot à mot par cœur; au contraire , 
il paroit se borner à vouloir qu'on range exactement 
dans sa tête toutes les paities de son discours, et que 
l'on prémédite les figures et les principales expres- 
sions qu'on doit employer, se réservant d'y ajouter 
sur-le-champ ce que le besoin et la vue des objets 
pourroit inspirer : c'est pour cela même qu'il de- 
mande tant de diligence et de présence d'esprit dans 
l'orateur. 

B. Permettez-moi de vous dire que tout cela ne me 
persuade point ; je ne puis croire qu'on parle si bien 
quand on parle sans avoir réglé toutes ses paroles. 
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C. Et moi je comprends bien ce qui vous rend si 
incrédule; c'est que vous jugez de ceci par une expé- 
rience commune. Si leis gens qui apprennent leurs 
sermons par cœur prechoient sans cette préparation, 
ils prêcheroient apparemment fort mal. Je ne m'en 
étonne pas : ils ne sont pas accoutumés à suivre la 
nature; ils n'ont songé qu'à apprendre à écrire, et 
encore à écrire avec affectation; jamais ils n'ont 
songé à apprendr.e à parler d'une manière noble , 
forte et naturelle. D'ailleurs la plupart n'ont pas 
assez de fonds de doctrine pour se fier à eux-mêmes. 
La méthode d'apprendre par cœur met je ne sais 
combien d'esprits bornés et superficiels en état de 
faire des discours publics avec quelque éclat : il ne 
faut qu'assembler un certain nombre de passages et 
de pensées ; si peu qu'ontiit de génie et de secours , 
on donne, avec du temps, une forme polie à cettç 
matière. Mais , pour le reste , il faut une méditation 
sérieuse des premiers principes, une connoissance 
étendue des mœurs, la lecture de l'antiquité, de la 
force de raisonnement et d'action. N'est-ce pas là , 
monsieur, ce que vous demandez de l'orateur qui 
n'apprend point par cœur ce qu'il doit dire ? 

A,. Vous l'avez très-bien expliqué. Je crois seule- 
ment qu'il faut ajouter que quand ces qualités ne se 
trouveront pas éminemment dans un homme, il ne 
laissera pas de faire de bons discours, pourvu qu'il 
ait de la solidité d'esprit , un fonds raisonnable de 
sciencç, et quelque facilité de parler. Dans cette mé- 
thode, comme dans l'autre , il y auroit divers degrés 
d'orateurs. Remarquez encore que la plupart des 
gens qui n'apprennent point par cœur nç se prépa- 
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rent pas assez : il fandroit étudier son sujet par une 
profonde méditation, préparer tous les monvemens 
qui peuvent toucher, et donner à tout cela un ordre 
qui servît même à mieux remettre les choses dans 
leur point de vue. 

B. Vous nous avez déjà parlé plusieurs fois de cet 
ordre; voulez-vous autre chose qu^une division? 
ITavez-vous pas encore sur cela quelque opinion 
singulière ? 

^. Vous pensez vous moquer; je ne suis pas moins 
bizarre sur cet article que sur les autres. 

B. Je crois que vous le dites sérieusement. 

ji, rTen doutez pas. Puisque nous sommes en 
train , je m*en vais vous montrer combien Tordre 
manque à la plupart des orateurs. 

B. Puisque vous aimez^ant Tordre, les divisions 
ne vous déplaisent pas. 

A. Je suis bien éloigné de les approuver. 

B. Pourquoi donc 7 ne mettent-elles pas Tordre 
dans un discours? 

j4. D*ordinaire elles y en mettent un qui n^est 
qu'apparent. De plus elles dessèchent et gênent le 
discours; elles le coupent en deux ou trois parties, 
qui interrompent Taction de Torateur et Teffet qu'elle 
doit produire : il n'y a plus d'unité véritable, ce sont 
deux ou trois discours diflerens qui ne sont unis que 
par une liaison arbitraire. Le sermon d'avant-hier » 
celui d'hier et celui d'aujourdliui , pourvu qu'ils 
soient d'un dessein suivi, comme les desseins d'Âvent, 
font autant ensemble un tout et un corps de discours, 
que les trois points d'un de ces sermons font un tout 
entre eux. 
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B. Mais, à voire avis, qu'est-ce donc que l'ordre ? 
Quelle confusion y auroit-il dans un discours qui ne 
seroit point divise ! 

A. Croyez-vous qu'il y ait beaucoup plus de éon* 
fusion dans les harangues de Démosthène et de Ci- 
céron , que dans les sermons du prédicateur de votre 
paroisse ? 

B. Je ne sais : je croirois que non. 

A. Ne craignez pas de vous engager trop : les ha- 
rangues de ces grands hommes ne sont pas divisées 
comme les sermons d'à présent. Non-seulement eux, 
mais encore Isocrate, dont nous avons tant parlé, et 
les autres anciens orateurs, n'ont point pris cette 
règle^ Les Pères de l'Église ne l'ont point connue» 
Saint Bernard, le dernier d'entre eux, marque sou- 
vent des divisions; mais il ne les suit pas, et il ne 
partage point ses sermons^ Les prédications ont été 
encore long-temps après sans être divisées , et c'est 
une invention très-moderne qui nous, vient de la 
scolastique. 

B^ Je conviens que l'école est un méchant mo- 
dèle pour l'éloquence ; mais quelle forme donnoit-OA 
donc anciennement à un discours? 

A. Je m'en vais vous le dire. On ne divisoit pas un 
discours : mais on y distinguoit soigneusement toutes 
Les choses qui avoient besoin d'être distinguées, on 
assignoit à chacune sa place , et on examinoit atten-^' 
tivement en quel endroit il falloit placer chaque 
chose pour la rendre plus propre à faire impression^ 
Sauvent une chose qui^ dite d'abord, n'auroijt paru 
rien^ devient décisive lorsqu'elle est réservée pour un 
autre endroit où Vauditeuc sera préparé par d'autre» 
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choses à en sentir toute la force. Souvent un mot qui 
a ti*ouvé heureusement sa place y met la vërité dans 
tout son jour. Il faut laisser quelquefois une vërité 
enveloppée jusqu'à la fin : c'est Cicéron qui nous 
l'assure. Il doit j avoir partout un enchaînement de 
preuves; il faut que la première prépare à la se- 
conde, et que la seconde soutienne la première. On 
doit d'abord montrer en gros tout un sujet , et pré- 
venir favorablement l'auditeur par un début modeste 
et insinuant, par un air de probité et de candeur. En- 
suite on établit les principes; puis on pose les faits 
d'une manière simple , claire et sensible , appuyant 
sùi* les circonstances dont on devra se servir bientôt 
après. Des principes , des faits , on tire les consé^ 
quences; et il faut disposer le raisonnement de ma- 
nière que toutes les preuve$ s'entr'aident pour être 
facilement retenues. On doit faire en sorte que le dis* 
cours aille toujours croissant, et que l'auditeur sente 
de plus en plus le poids de la vérité : alors il faut dé- 
ployer les images vives et les mouvemens propres à 
exciter les passions. Pour cela il faut connottre la 
liaison que les passions ont enti^ elles; celles qu'on 
peut exciter d'abord plus facilement, et qui peuvent 
s^èrvir à émouvoir les autres; celles enfin qui peu- 
vent produire les plus grands effets , et par lesquelles 
il faut terminer le discours. Il est souvent à propos de 
faire à là (in une récapitulation qui recueille en peu 
de mots toute la force de l'orateur, et qui remette 
devant les yeux tout ce qu'il a dit de plus persuasif. 
Au reste , il ne faut pas garder scrupuleusement cet 
ordre d'une manière uniforme ; chaque sujet a ses ex- 
ceptions et ses propriétés. Ajoutez que, dans cet ordre 
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même , on peut trouver une variété presque infinie. 
Cet ordre , qui nous est à peu près marqué par Gicé- 
ron , ne peut pas, comme vous le voyez , être suivi dans 
un discours coupé en trois, ni observé dans chaque 
point en particulier. Il faut donc un ordre, monsieur, 
mais un ordre qui ne soit point promis et découvert 
dès le commencement du discours. Cicéron dit que 
le meilleur, presque toujours, est de le cacher, et 
d'y mener Tauditeur sans qu'il s'en aperçoive* Il 
dit même en termes formels , car je m'en souviens , 
qu'il doit cacher jusqu'au nombre de ses preuves, en 
sorte qu'on he puisse lès compter, quoiqu'elles soient 
distinctes par elles-mêmes, et qu'il ne doit point y 
avoir de division du discours clairement marquée. 
Maïs la grossièreté des derniers temps est allée jus- 
qu'à ne point connoHre l'ordre d'un discours , à 
moins que celui qui le fait n'en avertisse dès le 
commencement et qiji'il ne s'arrête à chaque point. 

€• Mais les divisions ne servent-elles pas pour sou- 
lager l'esprit et la mémoire de Tauditeur? C'est pour 
l'instruction qu'on le fait. 

A. La division soiilage la mémoire de celui qui 

« 

parle. Encore même un ordre naturel, sans être mar-» 
que, fer oit mieux cet effet; car la véritable liaison 
des matières conduit l'esprit. Mais pour les divisions, 
elles n'aident que les gens qui ont étiidié, et que l'ér 
cole à acoutumés à cette méthode; et si le peuple re- 
tient mieux la division que le reste, c'est qu'elle a 
été plus souvent répétée. Généralement parlant , les 
choses sensible^ et de pratique sont celles qu'il re- 
tient le mieux. 

B. L'ordre que fous proposez peut être bon sur 
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certaines matières; mais il ne convient pas à toutes; 
on n*a pas toajonrs des faits à poser. 

B. Quand on n'en a point on s'en passe ; mais il 
n'y a guère de matières oiï Ton en manque* Une des 
beautés de Platon est de mettre d'ordinaire, dans le 
commencement de ses ouvrages de morale, des his- 
toires et des traditions qui sont comme le fondement 
de toute la suite du discours. Cette méthode convient 
bien davantage à ceux qui prêchent la religion ; car 
tout y est tradition , tout y est histoire, tout y est an- 
tiquité. La plupart des prédicateurs n'instruisent pas 
assez , et ne prouvent que foiblement , faute de re* 
monter à ces sources. 

J?. Il y a déjà long-temps que vous nous parlez; 
j'ai honte de vous arrêter davantage : cependant la 
curiosité m'entraîne. Permettez-moi de vous &ire 
encore quelques questions sur les règles du discours. 

A. Volontiers : je ne suis pas encore las, et il me 
reste un moment à donner à la conversation. 

B. Vous voulez bannir sévèrement du discours 
tous les ornemens frivoles : mais apprenez-moi, par 
des exemples sensibles , à les distinguer de ceux qui 
sont solides et naturels. 

A. Aimez-vous les fredons dans la musique? N'ai- 
mez-vous pas mieux ces tons animés qui peignent 
les choses et qui expriment les passions? 

B. Oui , sans doute. Les fixons ne font qu'amu- 
ser l'oreille, ils ne signifient rien, ils n'excitent au- 
cun sentiment. Autrefois notre musique en étoit 
pleine; aussi n'avoit-elle rien que de confus et de 
foible. Présentement on a commencé à se rapprodier 
de la musique des anciens. Cette musique est une 
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espèce de déclamalion passionnée; elle agit forte- 
ment sur Famé. . , 

jà. Je savois bien que la musique, à laquelle vous 
êtes fort sensible, me serviroit à vous, faire enten- 
dre ce qui regarde Tëloquence; aussi faut -il quil 
y ait une espèce d'éloquence dans la musique 
même : on doit rejeter les fredons dans l'éloquence 
aussi bien que, dans la musique. Ne comprenez- 
vous pas maintenant ce que j'appelle discours fre- 
donnés, certains jeux de mots qui reviennent tou- 
jours comme des refrains, certains bourdonnemens 
de périodes* languissantes et uniformes? Yoilà la 
fausse éloquence, qui ressemble à la mauvaise mu- 
sique. 

B. Mais encore, rendez^moi cela un peu plus 
sensible. 

ué. La lecture des bons et des mauvais orateurs 
vous formera un goût plus sûr que toutes les règles: 
cependant il est aisé de vous satisfaire en vous rap- 
portant quelques exemples. Je n'en prendrai point 
dans notre siècle, quoiqu'il soit fertile en faux orne- 
mens. Poar ne blesser personne revenons à Isocrate; 
aussi bien est-ce le modèle des discours fleuris et pé- 
riodiques qui sont maintenant à la mode. Avez-vous 
lu cet éloge d'Hélène qui est si célèbre ? 

B. Oui , je l'ai lu autrefois. 

^. Comment vous parut-il? 

£• Admirable : je n'ai jamais vu tant d'esprit, d'é- 
légance, de douceur, d'invention et de délicatesse. 
Je vous aroue qu'Homère , que je lus ensuite , ne me 
parut point avoir les mêmes traits d'esprit. Présente- 
ment que vous m'avez marqué le véritable but des 
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poètes et des orateurs, je vois bien qaUomère est 
autant au-dessas dlsocrate , que son art est caché , 
et que celui de Fantre paroît. Maïs enfin je fus alors 
charmé d'Isocrate, et je le serois encore si vous ne 
m aviez détrompé. M.^**est llsocrate de notre 
temps; et je vois bien qn^en montrant le foible de cet 
orateur , vous faites le procès de tons ceux qui redier- 
cbent cette éloquence fleurie et effénûnée. 

A. Je ne parle que dUsocrate. Dans le commence- 
ment de cet éloge, il relève Tamour que Thésée 
avoit eu pour Hélène; et il s*imagine qu*il donnera 
une haute idée de cette femme, en dépeignant les 
qualités héroïques de ce grand honmie qiii en fut 
passionné : comme si Thésée, que Fantiquité a tou- 
jours dépeint foïble et inconstant dans ses amonrs, 
n'auroit pas pu être touché de quelque chose< de mé- 
diocre. Puis il vient au jugement de Paris. Junon , 
dit-il, lui promettoit Tempire de TÂsie, Minerve la 
victoire dans les combats, Vénus la belle Hélène. 
Comme Paris ne put (poursuit-il) dans ce jugement re- 
garder les visages de ces déesses à cause de leur éclat, 
il ne put juger que du prix des trois choses qui lui 
étoient offertes : il préféra Hélène à Fempire et à la 
victoire. Ensuite il loue le jugement de celui au dis- 
cernement duquel les déesses mêmes s*étoient soumi- 
ses. Je m'étonne (0, dit-il encore en faveur de Paris, 
que quelqu'un le trouve imprudent d'avoir voulu 
vivre avec celle pour qui tant de demi-dieux vou- 
lurent mourir. 

C. Je m'inu^ne entendre nos prédicateurs à an- 

(0 Oârjp.â^o) i se TiV ouTotf xoxa»; jS^^oû^sua^ae rov pcrâ rbcvri;; 
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tithèses et à jeux d'esprit. Il y a bien des Isocrâtes ! 

A* Voilà leur maître. Tout le reste de cet éloge 
est plein des mêmes traits ; il est fondé sur la longue 
guerre de Troie , sur les maux que souffrirent les 
Grecs pour ravoir Hélène, et sur la louange dé là ' 
beauté qui est si puissante sur les hommes. Rien n'y 
est prouvé sérieusement; il n'y a en tout cela aucune 
vérité de morale : il ne juge du prix des choses que 
par les passions des hommes. Mais non-seulement 
ses preuves sont foibles , de plus son style est tout 
£Eirdé et amolli. Je vousai rapporté cet endroit ^^ tout 
pro&ne qu'il est, à cause qu'il est très-célèbre, et que 
cette mauvaise manière est maintenant fort imitée. 
Les atitres discours les plus sérieux d'Ispcrate se sen- 
tent beaucoup de cette mollesse de style, et sont 
pleins de ces faux brillans. 

i?. Je voi$ bien que vous ne voulez point de ces 
tours iiigéaieux qui ne sont ni des raisons solides et 
concluantes, ni des mouvemens naturels et affec- 
tueux. L'exemple même d'Isocrate que vous appor- 
tez, quoiqu'il soit sur un sujet frivole , ne laisse pas 
d'être bon; car tout ce clinquant convient encore 
bien moins aux sujets sérieux et solides. 

A» Reveo^ons^ monsieur, à Isocrate. Ai- je donc eu 
tort de parler de cet orateur comme Cicéron nous 
assure» qn'Âristo te en parloit? 

B. Qu'en dit Cicéron î 

A. Qu Aristote voyant qu'Isocrate avoit trans-t 
porté l'éloquence de l'action et de l'usage à l'amuse-r 
ment et à l'ostentation i et qu'il attiroit par là les 
plus considérables disciples, il lui appliqua un vei^ 
4e Philoctète, pour mai^quer combien il étoit hon-e 
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teux de se taire et d'entendre ce déclamateor. En 
voilà assez y il faut que je m'en aille. 

B. YoQS ne voas en irez point encore, monsieur. 
Vous ne voulez donc point d'antithèses ? 

A. Pardonnez-moi : quand les choses qu*on dit 
sont naturellement opposées les unes aux autres , il 
faut en marquer Topposition. Ces antithèses-là ^nt 
nalurelles, et font sans doute une beauté solide; alors 
c'est la manière la plus courte et la plus simple d'ex- 
primer les choses. Mais chercher un détour pour 
trouver une batterie de mots, cda est puéril. D'abord 
les gens de mauvais goût en sont éblouis ; mais dans 
la suite ces affectations fatiguent l'auditeur. Gon- 
noissez-vous l'architecture de nos vieilles ^lises qu'on 
nomme gothique? 

B. Oui, je la connois, on la trouve partout* 

A. N'avez-vous pas remarqué ces roses, ces points, 
ces petits omemens coupés et sans dessein suivi, enfin 
tous ces colifichets dont elle est pleine ? Voilà en 
architecture ce que les antithèses et les autres jeux de 
mots sont dans l'éloquence. L'architecture grecque 
est bien plus simple; elle n'admet que des omemens 
majestueux et naturels ; on n'y voit rien que de grand-, 
de proportionné, de mis en place. Cette architecture 
qu'on appelle gothique nous est venue des Arabes. 
Ces sortes d'esprits étant fort vifs, et n'ayant ni règl« 
ni culture, ne pouvoient manquer de se jeter dans 
de fausses subtilités ; de là leur vint ce mauvais goût 
en toutes choses. Ils ont été sophistes en raisonne^ 
mens, amateurs de colifichets en architecture, et in^ 
venteurs de pointes en poésie et en éloquence. TouJt 
cela est du même génie. 
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B, Cela est fort plaisant. Selon vous, un sermon 
plein d'antithèses et d'autres semblables ornemens 
est fait comme une église bâtie à la gothique. 
ji. Oui, c'est précisément cela. 
B. Encore une question , je vous en conjure i et 
puis je vous laisse. 

A. Quoi ? 

B. Il me semble qu'il est bien difficile de traiter en 
stjle noble les détails, et cependant il faut le faire 
quand on veut être solide, comme vous demandez 
qu'on le soit. De grâce, un mot là-dessus. 

ji. On a tant de peur dans notre nation d'être 
bas, qu'on est d'ordinaire sec et vague dans les ex- 
pressions. Veut-on louer un saint , on cherche des 
phrases magnifiques ; on dit qu'il étoit admirable, que 
ses vertus étoient célestes, que c'étoit un ange, et 
non pas un homme : ainsi tout se passe en exclama- 
tions sans preuve et sans peinture. Tout au contraire 
les Grecs se servoient peu de tous ces termes géné- 
raux qui ne prouvent rien; mais ils disoient beau- 
coup de faits. Par exemple, Xénophon, dans toute 
la Cyropédie, ne dit pas une fois que Cyrus étoit 
admirable,' mais il le fait partout admirer. C'est ainsi 
qu'il faudroit louer les saints en montrant le détail 
de leurs sentimens et de leurs actions. Nous avons 
là-dessus une fausse politesse, semblable à celle de 
certains provinciaux qui se piquent de bel-esprit : ils 
n'osent rien dire qui ne leur paroisse exquis et relevé; 
ils sont toujours guindés, et croiroient se trop abaisser 
en nommant les choses par leurs noms. Tout entre 
dans les sujets que l'éloquence doit traiter. La poésie 
même, qui est le genfe le plus sublime, ne réussit 
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qa*eD peignant les choses avec tontes lenrs circon- 
stances.y oyez Virgile représentant les navires troyens 
qui quittent le rivage d'Afrique, on qui arrivent sur 
la côte d'Italie ; tout le détail y est peint. Mais il faut 
avouer que les Grecs poussoient enccu'e plus loin le 
détail, et suivoient plus sensiblement la nature. A 
cause de ce grand détail, bien des gens, s'ils Tosoient, 
trouveroient Homère trop simple. Par cette simpli- 
cité si originale, et dont nous avons tant perdu le 
goût , ce poète a beaucoup de rapport avec FÉcri* 
ture ; mais l'Écriture le surpasse autant qu'il a sur* 
passé tout le reste de l'antiquité pour peindre naï- 
vement les choses. En faisant un détail, il ne Tant 
rien présenter à l'esprit de l'auditeur qui ne mérite 
son attention, et qui ne contribue à l'idée qu'on veut 
lui donner. Ainsi il faut être judicieux pour le choix 
des circonstances , mais il ne faut point craindre de 
dire tout ce qui sert ; ^t c'est une politesse mal en- 
tendue que de supprimer certains endroits utiles, 
parce qu'on ne les trouve pas susceptibles d'ome- 
mens ; outre qu'Homère nous apprend assez , par son 
exemple, qu'on peut embellir en leur manière tous 
les sujets. D'ailleurs il faut reconnoître que tout dis- 
cours doit avoir ses inégalités : il faut être grand 
dans les grandes choses; il faut être simple sans être 
bas dans les petites; il faut tantôt de la naïyeté 
et de l'exactitude, tantôt de la sublimité et de la 
véhémence. Un peintre qui ne représenteroit ja- 
mais que des palais d'une architecture somptueuse 
ne feroit rien de vrai, et lasseroit bienôtt. Il faut 
suivre la nature dans ses variétés : après avoir peint 
une superbe ville, il est souvent à propos de faire 
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voir un désert et des cabanes de bergers. La plupart 
des gens qui veulent faire de beaux discours cher- 
chent sans choix également partout la pompe des 
paroles : ilsi croient avoir tout fait, pourvu qu'ils 
aient fait un amas de grands mots et de pensées va* 
gués ; ils ne songent qu'à charger leurs discours d'or- 
nemens; semblables aux médians cuisiniers, qui ne 
savent rien assaisonner avec justesse , et qui croient 
donner un goût exquis aux viandes en y mettant 
beaucoup de sel et de poivre. La véritable éloquence 
n'a rien d'enflé ni d'ambitieux ; elle se modère, et se 
proportionne aux sujets qu'elle traite et aux gens 
qu'elle instruit; elle n'est grande et sublime que 
quand il faut l'être. 

B. Ce mot que vous nous avez dit de l'flcriture 
sainte me donne un désir extrême que vous m'en 
fassiez sentir la beauté : ne pourrons-nous point vous 
avoir demain à quelque heure ? 

u4. Demiain, il me sera difficile ; je tâcherai pour- 
tant de venir le soir. Puisque vous le voulez , nous 
parlerons de la parole de pieu ; car jusqu'ici nou$ 
n'avons parlé que de celle des hommes. 

£. Adieu, monsieur; je vous conjure de nonsi 
tenir parole. Si vous ne venez pas, nous vou$ irons 
chercher. 
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TROISIÈME DIALOGUE. 

En qnoi consiste la yéritaUe éloquence. Combîm odle des livres 
saints est admirable. Importance et manière d^ezpliqiier FEcxitiire 
sainte. Moyens de se former k la prédication. QoeOe doit être la 
matière ordinaire des instructions. Sur Féloqnence et le style des 
Pères. Sur les panégyriques. 

C. Je doutoîs que vous vinssiez , et peu s^en est 
fallu que )e n^allasse chez M. 

j4. Tavois une affaire qui me génoit ^ mais \e me 
suis débarrassé heureusement. 

C. y en suis fort aise, car nous avons grand besoin 
d'achever la matière entamée. 

B. Ce matin j,*^lois au sermon à ***, et je pensois 
à vous. Le prédicateur a parlé d'une manière édi- 
fiante, mais je doute que le peuple entendit bien ce 
qu'il disoit. 

ji. Souvent cela arrive. J'ai vu une femme d'es* 
prit qui disoit que les prédicateurs parlent latin en 
français. La plus essentielle qualité d'un prédicateur 
est d'être instructif Mais il faut être bien instruit 
pour instruire les autres : d'un côté , il faut entendre 
parfaitement toute la force des expressions de l'Écri- 
ture; de l'autre, il faut connoître précisément la 
portée des esprits auxquels on parle : cela demande 
une science fort solide, et un grand discernement. 
On parle tous les jours au peuple, de l'Écriture, rfe 
rÉglise , des deux lois , des sacrifices , de Moïse , 
d'Aaron , de Melchisédech , des prophètes, des apô- 
tres; et on ne se met point en peine de leur ap- 
prendre 



SUR UÉl40QU^lfCE. 8i 

prendre ce que sigQifienjt toutes ces choses, et ce 
qu'ont fait ces personnes^là^ On ^uivroit vingt ans 
bien des prédicateurs sans apprendre la religion 
eomme oti la doit savoir. 

B. Croyez7Vous qu'on ignore les choses dont vous 
parlez? , 

A. Pour miOL^ je n'en doute pas. Peu de gens les 
entendent assez pour profiter des sermons. 

B. Oui 9 le peuple grossier les ignore^ 

C. Hé bien ! le peuple ^ n'est-ce pas lui qu'il faut 
însiraire? 

A. Ajoutez que la plupart, des honnêtes. getis sont 
peuple à cet égard-là. Il y a toujours les trois quarts 
de l'auditoire qui ignorent ces premiers fondemens 
de la religion, que le prédicateur suppose qu'on sait. 

B. Mais voudciez-vous que, 'dans un bel auditoire, 
un prédicateur allât expliquer le catéchisme 7 . 

jà. Je sais qu'il y faut apporter quelque tempé- 
rament; mais on peuf;| sans oiTensér ses auditeurs, 
rappeler les histoires qui sont l'origine et Tinstitution 
de toutes les choses saintes. Bien loin que cette re- 
cherche dé l'origine fut basse, elle donoeroit' à la 
plupart des discours tine force et utie beauté qui leur 
manquent. Nous avions déjà fait hier cette remarque 
en passant^ surtout pour les mystères. L'auditoire 
n'est ni instruit ni persuadé, si on ne remonte à la 
source. Comment, par exemple, ferez-vous entendre 
au peuple ce que l'Eglise, dit si souvent après saint 
Paul , que Jésus^Christ est; notre pâque , si on li^ex- 
plique quelle étoit la pâque des Juifs, instituée' pour 
être un monumeqt éternel de la délivrante d'Egypte, 
et pour figurer une délivrante bien plus importante 
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qui ëtoit réservée au Sauveur. Cest pour cela que 
je vous disois que presque tout est historique dans 
la religion. Afin que les prédicateur^ comprennent 
bien cette vérité, il faut qu'ils soient savans dans 
l'Écriture. , 

B. Pardonnez-moi si je vous interromps à Tocca* 
sion de TEcriture. Vous nous disiez hier qn^elle est 
éloquente. Je fus ravi de vous l'entendre dire, et je 
voudrois bien que vous m'apprissiez- à en connoitre 
les beautés. En quoi consiste cette éloquence ? Le 
latin m'y paroit barbare en beaucoup d'endroits; je 
n'y trouve point de délicatesse de penséçs^ Oà est 
donc ce que vdus admirez? 

A. Le latin n'est qu'une version littérale, où Ton 
a conservé par respect beaucoup de phrases hébraï* 
ques et grecques. Méprisez- vous Homère parce que 
nous l'avons traduit en mauvais français ? 

B^ Mais le grec lui-même (car il est (M*iginal pour 
presque tout le Nouveau Testament) me paroit fort 
mauvais. . 

A. J'en conviens. Les apôtres, qui ont écrit en 
grec, savoient mal cette langue, comme les antres 
Juifs helléniste^ de leur temps : de là vient ce que 
dit saint "PsLulflmperitus sermone, sed nonscientid. 
Il est aisé de voir que saint Paul avoue qu'il né sait 
pas bien la langue grecque, quoique d'ailleurs il 
leur explique exactement la doctrine des saintes 
Ecritures. 

B. Mais les apôtres n'eurent-ils pas le don des 
langues? 

A» Ih l'eurent sans doute, et il pa$sa même jusqu'à 
un grand nom^bre de simples fidèles : mais, pour les 



SUR ' L*ÉLOQU£irCE. &3 

langaes qu'ils savoient déjà par des voies naturdles, 
noàs avons sujet de croire que Dieu- lesleur laissa 
parler comm« ils les parloieqt auparavant. Saint 
Paul, qui ëtoit de Tarse/ pàrloit naturellement le 
grec corrompu des Juifs hellénistes : nous voyons 
qu^ila écriten cette manière. Saint Luc paroît l'avoir 
su un peu mieux. 

C. Mais f avois toujours compris que saint Paul 
vouloitdiire dans ce passage qull renonçoit à l'élo- 
quence ^ çt qu'il ne s'attachoit qu'à la simplicité dé 
la doctrine évangélique. Oui sûrement, et je l'ai ouï 
dire à béaiucoup de gens de bien , que rÉcriture 
sainte a'est point éloquente. Saint Jérôme fut puni 
pour être dégoûté de sa simplicité et pour aimer 
mieux Cicéron. Saint Augustin paroît , dans ses 
Confessions, avoir commis la même faute. Dieu 
n'a -t- il pas voulu éprouver notre foi, noh-seule- 
menl par Tobscurité, mais encore par la bassesse 
du style de l'Écriture, comme par la jpaxtvreté de 
Jésus-Christ? 

A. Monsieur, |e crains que'vous n'alliez trop loin. 
Qui croiriez^vous plutôt , ou de saint Jérôme puni 
pour avoir' trop' suivi dans sa rétraite ^e goût des 
études de sa jebnesse, ou de saint Jérôme consommé 
dans la science sacrée et pro£einé, qui invite Pauliu 
dans une épitré à étudier l'Écriture sainte, et qui hi^ 
promet plijs de charmes dans lès prophètes qu'il n'en 
a trouvé dans les poètes? Saint Augustin avoit-il plus 
d'autoj*ité dans sa première jeunesse, où la bassesse 
apparente du style de* l'Écriture, comme il le dit 
lui-même , le dégoûtoit, que quand il a composé ses 
livres de la Doctrine chrétienne? Dans ces livrés il 
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du «oii¥ent (Oque saint Pftal m ea une ëloquoioe mer* 
veiU«q&e, et que œ torrent cTëloquence est capable 
de se faire sentir ^ ponr ainsi dire , à ceux même qnt 
dorment. Il aîpate qa en saint Paul la sagesse n'a 
point chercbë la beauté des paroles^mais que la beauttf 
des paroles est allée au-devant de la sagesse. Il rap- 
porte de grands endroits de ses EpttreSy où il fait voir 
tout Fart des orateurs pro£auies surpassé. Il excepte 
seulement deux choses dans cette comparaison tTune, 
dit- il, que les orateurs profanes ont cbercké les orne* 
mens de Téloquenc^ et que Téloquencea suivi naturel- 
lement saint Paul et les autres écrivains sacrés; l'autre 
est que saint ÂugusiiB témoigne ne savoir pas assex 
les délicatesses de la langue grecque pour trouver 
dans les Ecritures saintes le nombre et la cadenœ 
d^ périodes qu'on trouve dans les écrivains profo* 
nés. J'oubliois de vous dire qu'il rapporte cet endroit 
^u prophète Amos C^) : Malheur à vous-çuiéies opw- 
lens ions Sion, et qui vous confiez à la montiagnede 
Samarie ! Il assure que le prophète a surpassé , en 
cet endroit , tout ce qu'il y a de merveilleux dans 
les orateurs païens. 

C. Mais comment entendez-vous ces paroles de 
saint Paul , Nqu in persuasibilibus huAianœ sapien^ 
tiœ verbis? Ne dit-il pas aux Corinthien^ quHl n'est 
point venu leur annoncer Jâus^hrist avec la subli- 
mité dp. discoqrs et de la sagesse ; qu'il n'a su parmi 
eux que Jésus, mais Jésus crucifié; que sa prédica- 
tion a été fondée ,. non sur les discours persuasifs de 
la sagesse humaine, mais sur les effets sensibles de 

(0 De Doct: christ. Ub. ly, b. 1 1 et scq. tom. ni, ])ag. 68 et scq. — 
(•) HmiL n. 17 : pag. 71. Am»9, ▼?. i. 
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reprit et de }a puissance de Dieu, afia, contÎQue- 

t-it, que votre fai ne soit point fondée mt la (Sagesse 

de6 hommes^ mais sur la pui^anee divine 7 Qué^. âtf» 

gnifient donc ces paroles, monsieur? Que pourvoit-il 

dire^lle plus fort pour rejeter cet art de persuader 

que yùus établisses ici? Pour, moi , .je vous avoue 

que j*ai été édifié , quand vous avez blâmé tous les 

oriaeinensr jafiectés^ que la vanité cberche dans les 

discours : mais la- suite ne soutient paa- un si pieuiL 

.commencemcfntt Vous altez\faire de la- prédication 

un art tout^liuidain /et la simplicité apostolique en 

sera bannie. 

A^ Vous étés mal édifié de mon estime pourVélo- 
quenoe v et inoi je suis fort édifié du ièle avec lequel * 
vpu& m'en blâmez. Cependant , monsieuf^ il n'est 
pas inutile de nous éckircir là-dessus^ Je vois beau*- 
€oap de gêna de bien:, qui ^ comme vous v croient 
que les prédicateura éloquéns blessent là simplicité 
révatigéliquei Pourvu que noua nous^ entendionâi , 
110U& aérons bientôt d'accords Qu'entendez-^vous par 
simplicité 7 quentei^dec-vous. par éloquence? 

C Par simplicité» j'entends un discours saoâ art 
et sans tnagùifieetice (- par éloquen)ce-,f entends au 
contraire ui^b diacours f^leiik^ d'arl et; d'4>rnjemeQÀ 

^. Quasd vous demandez un discours simple y 
voulez-vous ua^ .discours âaua ordre ^ sans liaison , 
saps preuves sc^es: et concluantes , saûs méthode 
peur iBStrùire le&ignorans? voulez -vous un prédi- 
cateur qui n'ait rien de pathétique ^ et qui ne s'ap'^ 
p^iie point .à loucher les cosurs ? 

C. Tout au éonlrairey je demanda ttti diâdiours 
qoi ini^ruisie et qui tpucbe* / ■■■ 
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udf. Vous vonlec donc qu'il soit éloquent ^ car 
nous avons dëjà vu que l'étôquence n*ést q[ue Fart 
d'instruire et de persuader le$ hommes en les tou* 
çfaant. 

C. Je conviens qu*il faut instruire et touclier^maîs 
je voudrois qu on le fit sans art et par la simplicité 
apostolique. 

jà. Voyons donc si Fart et la simplicité apostolique 
sont incompatibles* Qu entendez-vous par art? 

C. Ten tends certaines règles que Fesprit kâmain 
a trouvées, et qu'il suit dans le discours , pour le 
rendre plus beau et plus poli. 

Am Si vous n'entendez par art que cette intention 
de rendre un discours plus poli pour plaire aux au- 
diteurs ^je ne dispute point sur leâ mots, et j'avoue 
qu'il faut ôter l'art des sermons; car cette vanité, 
comme nous l'avons vu, est indigne de l'éloquence, 
à plus forte raison du ministère apostolique. Ce n'est 
que sur cela que j'ai tant raisonné avec M. B*,Mais 
si vous .entendez par art et par éloquence ce que 
tous les habiles d'entre les anciens ont entendu , il 
ne faudra pas raisonner de même. 

C. Copiment l'entendoient-ils dotic ? 

ji. Selon euXf l'art de l'éloquence consiste dans 
les moyens que la réflexion et l'expérience' ont fait 
trouver pour i^éndre un discours propre à persuader 
la vérité et & en exciter l'amour dans le cœur des 
hommes ;'et c'est cela même que vous voulez trouver 
dans un prédicateur.. Ne m'avez-^yous pas dit ^ tout 
à cette heure, que vous voulez de l'ordre, de la mér 
thode pour instruire, de la^solidité.de raisoQnement, 
et des mouvemens pathétiques, c'est-à-dire qui tou- 
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chent et qui remuent les cœurs? L'éloquence n'est 
que cela. Âppelez4a comme vous voudrez. 

C. Je vois bien maintenant à quoi: vous réduisez 
Téloquence. Sous cette forme sérieuse et grave , je 
la trouve digne, de la chaire , et nécessaire même 
ponr instruire avec fruit. Mais comment entendezT 
TOUS le passage de saint Paul contre Téloquencè? Je 
TOUS en ai déjà dit les paroles ; n*e&t-il pas formel ? 

A. Permettez-moi de commencer par vous de- 
mander une dhose. , 

CL Volontiers. 

j^. ITest^l pas vrai que saint Paul raisonne ad- 
mirablement dans ses Epîtres ? Ses raisonneniens 
contre les philosophes païens et contre les JuiÊ^ dans 
l'Epttre aux Romains ,. ne sbùt-ils pas beaux 7 Ce 
qu'il dit sur Tiiapuissance. de laloi^^pout justiEer 
hommes j n'ést-^il pas fort ? 

C Oui ^^sans doute. 

A. Ce qu'il dit dans TÉpître aux Hébreur sur Fin- 
suffisance des anciens sacrifices^ sur le repo.s promis 
par David ^ùx enfans de Dieu, outre celui dont ils 
jouissoient dans la Palestine depuis Josué, sur Tordre 
d*Aaron et sur celui de Melchisédech , et «ur Tàl- 
liance spiittuelle et éternelle qui devoit nécessaire- 
ment succéder à Talliance charnelle que Moïse avoit 
apportée pour un temps , tout cela n'estril pas d'un 
raisonnement subtil et profond ?.. ^ 

C J'en conviens. ' 

An Saint Paul n^a donc pas voulu exclure du dis^ 
coiHrs la sagesse et la fbrce du raisonUseiaftent. 
C. Cela est visible par son ptofMre exemple^ * 
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jà. Pourquoi croyez^you&quTilait voulu plutôl-eQ 
exclure réioqoenice que la tegesse? . 
• X7« C'est parce qm* il r^ette réloqueate.dans le pas- 
sage dont le vtios demanda FexplioalioD. ' 

jâ. N-y rejette^t**il pas ausli la sagesse ? San» doute : 
ce passage est encore plus décbif contre laimgésse et 
le i^îsonnement bun^in que contre Tëloquente* Il 
ne laisse pouitant pas luùméme de râisohiier eld'êlre 
éloquent. Vous conveoea deTup, et s^l Augustin 
vous assure de TaUtre. 

C, Vous me faites parfaitement bien voàr la. diffi- 
Gukë ; mais vous ne ià*éclaircisse« point; Gpt&nient 
expliques -vous cela? 

\^. Le voici : Saint Paul à raisonné^ saint l^atila 
persuadé f ainsi il ^toii^ dans }e fond, exceUenI phiîo-i 
sophe lèt orateur* M^is sa prédication ^ comnie il le 
dit dans le passage en que^tiod , n*a étéfondée nî sur 
le raisoniiement ni sur la persuasion humaine^ c'étoit 
un tiiMiislère dont toute la force vedcit dW haut* 
ia convei'siQfi du mondé entier devoit être, friion. 
les prophéties^ le grand mirade du cbristîaiii^niu* 
C*étoit ce royaume de. Dieu cfui vénoit du ciel^ et^ut 
dtfveit soumettre au vrai Dieu tontes les nations de 
la t^rre. Jésns-<-Cbiist crucifié annoncé aux peuples 
devoit attirer tout à lui^ mais attirer tout pair runi*" 
qde vertu' dé sa croix. Les philosophes avoiedt rai-» 
^onné sans convertir les hommes et sanâ se convertir 
euxrmémes ; les Juifs avoient été les dépositaires d'Une 
loi qui leur montroit leurs maux sans hut apporter 
le remède; tout étoit«ser la -tdrre convaincu d'iéga- 
rement' et de eorfuprlmi.Jésus-Ghrist vient atec sd 
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croix I c>st*à-dire qu*il vient paavre, humble et souf- 
frant pour nous y pour imposer silence.à notice rkison 
vaine et prëjsomp^tueuse : il nei'aisonne point coinme 
les philosophes , mais il décide avec autorité par ses 
miracles et par sa grâce; il montre ^'îl est au'-de^us 
de tout : pour confondre la fausse sagesse (jies bornât 
mes, illeur oppose la folie et le scandale de sa croix , 
c^est-à-dire Tezemple de ses profondes humiliations. 
Ce que le monde croit une folie , ce qui le scandalisa 
le plus, est ce qui le doit ramènera Dieu. L*homme 
a besoin d'être guéri de son orgueil et de son amour 
pour les choses sensibles. Dieu le prend par là» il lui 
montre son Fils cru cifi)^. Ses apôtres le prêchent » 
marchant sur ses trapes. Ils n*ont recours à nul 
moyen humain; ni philosophie, ni éloquence, ni 
politique, ni richesse , ni autorité. Dieu, jaloux de 
son œavre, n'en veat,devoir le succès qu à lui-même : 
il choisit ce qui est foible, il rejette ce qui est fort,* 
afin de manifester plus sensiblement sa puissance* Il 
tire tout du néant pour convertir le monde , comme 
pour le former. Ainsi cette œuvre doit avoir ce jcar 
iractère divin, de n'être fondée sur rien d'estimable 
selon la chair. C'eût été afFotblir et évacuer, comme 
dit saint Paul , la veilu miraculeuse de la croix, que 
d'appuyer la prédication de l'Evangile sur les secours 
de la nature. Il falloit que l'Evangile , sans prépara- 
tion humaine, s'ouvrît lui'-méme les o^^r^, et qu'il 
apprît au monde, par ce prodige, qVil veaioit de 
Keu. Voilà la sagesse humaiile confondue et ré- 
pro«vée« Que £Eiut41 conclure de là ? Que la couver* 
sion des peuples et l'établissement de l'Eglise ne 
sont point dus aux raisonnemens et aux discours 
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cherchant rël6({ueiiçe dans une vaine pompe de pa« 
rôles : les gens de bien qui ne sont pas assec instraits; 
et, pour ceux-là^ vous voye» que^ renonçant par 
humilité à l'éloqueilce coitmie à un fitste de paroles f 
ils chef cbent néanmoins Téloquénce véritable > puis- 
:^ii'ils s'efforcent de persuader' et de toocl^r. 
. C* J'entends nlaintenant tout ce que vous ditefr* 
Mais revenons à Téloquence de rEcritûre^ 
" A. Pour la sentir^ rien n*èst plus utile^qué d^ihroir 
fe goût de la simplicité antique : surtout la lecture 
des àpciens Grecs sert beiatucoup ih y réussit. Je dis 
des anciens; car les Gtitcs que les Hdmain^ iti^i- 
soient tant afve^à raison^ €t qu'ils appeloiètit Gi^* 
cuii, avoient entièrement dégénéré. Gonfroi^ )e vous 
le disois hier^ il faut connottr^ Homère, Platon^ 
XénophoUy et les autres des anciens temps; après 
C(^ l'Ecriture ne vous surprendra plus. Ce sont 
presque leâ mêmes coutunàes, les miêtees narî^a- 
ttûiis^^ïes mén!ies images des grandes choses, les 
ttèittés ittouveméns. La difl^rence qui est etith? eul 
est tout entière à llionneur de Fpcriture .^ élb les 
surpasse tous infifitment en naïveté, en vivante , en 
grandeur.. Jamais Homère B^me n*a àpproèbé de là 
sublimité de Moïse dans ses cantiques ^ paritefuliërè^ 
ment le derbier> que tous les etifans des Isiteéfites 
dévoient apprendre par cœur. Jamais ^aliMe' ode 
grecque ou latine n'a p^ atteindre à la bMti^r des 
Parûmes. Par exemple^ celui qui commetice ainsi , 
Le Dieu dêi diêux, le Seigneur 4 paHéj et il a é^^ 
pelé la terré (>) , surpasse toute ittlagiâatioii hu* 
maine. Jamais Homère^ ni aucun autrt ftôète, n'a 

0)Ps. xhti.' 
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égklé J&aîie pçigijiaQt la majesté de Dieu, aux ycuiK 
duqiti^Mes royaumes ne sont qu'un -graiq de pous-* 
sièrf , runiyer$ qu'une tente qu'on dresse aujoar^ 
d'bui et qu'on enlèvera demain : tantôt ce prophète 
a toute la douceur et toute la tendresse d'une tfglogU€ 
dans les riantes peintures qu'il fait tle la paix ; tantôt* 
il's'élève |i\squ'à laisser tout au-dessous de lui. l^ais 
qu'y a«-li-i]^ d^QS lantiquité profane^ de comparable 
au teudre J^.émie déplorant lès maux, de son peu- 
ple^ ou à NathuB^ voyant de loin en esprit tomber la 
superbe Ninive sous }es éfFort« d'une ^rmée inUom- 
brablô? Oncraît voir cette armée , ou croit entendre 
h bruit des armes et des chariots; touÇ est dépeint 
4'ane manière vive qui saisit l'imagination : il laissé 
Homère loia derrière lui. lÀséz encore Daniel dé*- 
nonçaot à Baltbasar la vengeance de Dieu toute 
prête à fondre sur lui ) et cherchez y dans les plus 
sublimes originaux de Vatitiquité, quelque chose 
qu'on puisse comparer à ces endroits-là. Au reste, 
tout fie soufiient dans l'Ecriture , tout y garde le ca- 
ractère qu'il doit avoir, l'histoire, le détail des lois, 
les descriptions, les endroits véhémens, les mys« 
tères, les discours de morale. *Enfih il y a jutant de 
différence entre les poètes profanes et les propHèteSy 
qu'il y en a entre le véritable enthousiasme et le 
faux. Les vnSr véritablement inspirés, expriment 
sensiblement quelque chose de divin; les autres^ 
sTeffiirçant de s'éleyer au-dessus d'eux-mêmes, lais-» 
aent toujours voir en eux la foiblesse humaine^ Il n*y 
a que le second livre des Machabées, le livre de la 
Sagesse surtout à la fici , et celui de rfiecl^iastâque 
surtout au commencement, qui se sentent de Ten- 
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flure du style que les Grecs^ alors déjà déchus ^ 
avoient répandu dans FOrient, où leur langue s'étoit 
ëtal^lie avec leur domination. Mais faùi'ois'beau vou- 
loir vous parler de ces choses, il faut les lire pour 
les sentir. 

B. Il me tarde d'en faire l'essai. On devroit s'ap- 
pliquer à cette étude plus qu'on /ne fait. 
) C. Je m'in;iàgine bien que l'Ancien Testament est 
écrit avec cette magnificence et ces peintures vives 
dont vous nous parlez. Mais, vous ne dites nen de la 
simplicité des paroles de Jésus-Christ. 

A. Cette simplicité de style est tout-à-fait du goût 
antique^ elle est conforme ^t à Moïse et aux .pro- 
phètes, dont. Jésus-Christ prend assez souvent les 
expressions,: majis, quoique sitnple et familier, il est 
sublime et figuré en bien des endroits. Il setoit.aisé 
de montrer en détail, les livrés à la main, que nous 
n'avons point de prédicateur en notre ^iècle qui ait 
été aussi figuré dans ses sermons les plus préparés, 
que Jésus-Christ l'a été dans ses prédicatioqs popu- 
laires. Je ne parle point de ses discouris rapportés 
par saint Jean, où presque tout est sensiblement 
divin; je parle de ses discours les plus familier^ écrits 
parles autres évangélistes. L'es apôtres ont écrit de 
même : avec cette différence, que Jésus-Cbrist , 
maître de sa doctrine, la distribue tranquillement; 
il dit ce qu'il lui plaît, et il le dit sans aucun effort; 
il parle dû royaume et de là gloire céleste comme 
de la maison de son^ Père. Toutes ces grandeurs qui 
nous étonnent lui sont naturelles; il y est né, et.il ne 
dit que ce qu'il voit;^ comme il nous l'assure lui- 
même. Âù contraire, les apôtres succombent sous le 
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poids des vérités qui leur sont révéldes; ils ne peu* 
vent exprimer tout ce qu'ils conçoivent , les paroles 
leur manquent : de là viennent ces transpositions, 
ces expressions confuses , ces liaisons de discours qui 
ne peuvent finir. Toute cette irrégularité de style 
marque y dans saint Paul et dans les autres apôtres , 
que Fesprit de Dieu entraîqoit le leur : mais, non- 
obstant tous ces petits désordres pour la diction , 
tout y est noble, vif et touchant. Pour l'Apocalypse, 
on y trouve la mé/ne magnificence et 1^ même en- 
thousiasme que dans les prophètes : les expressions 
sont souvent les mêmes, et quelquefois ce rapport 
fait ^uils s'aident mutuellement à être entendus. 
Vous voyez donc que l'éloquence n'appartient pas 
seulement aux livres de l'Ancien Testament, mais 
qu'elle se trouve aussi dans le Nouveau. 

C. Supposé que l'Ecriture soit éloquente, qu'en 
voulez-vous con'clure? 

» • 

A* Que ceux qui doivent la prêcher peuvent, 
sans scrupule, imiter ou plutôt emprunter son élo- 
quence. 

C. Aussi «en choisit-on les passages qu'on trouve 
les plus beaux. 

A. C'est défiigurer l'Écriture, que de ne la faire 
connoître aux Chrétiens que par des passages déta- 
chés. Ces passages, tout beaux qu'ils sont, ne peu- 
vent seuls faire sentii: toute leur beauté, quand on 
n'en connoît point la suite ; car tout est suivi dans 
l'Ecriture, et cette suite est ce qu'il y a de plus grand 
et de plus merveilleux. Faute de la connoître on 
prend ces passages à çonlre-sens; on leur fait dire 
tout ce qu'on veut, et on se CQUteate de. certaines 



9^ DIALOGUES 

interprétations ingénieuses , qui, étant arbitraires ^ 
li'ont aueuoe Corcè pour persuader les hommes et 
pour redresser leurs mœurs. 

. j5. Que voudriez-voi^s donc des prédicateurs? 
qu'ils ne fissent que suivre le texte de FÉcriture? 

A. Attendez : au moins je vondrois que les prédi- 
cateurs ne.se contentassent pas de coudre ensemble 
des passages rapportés ; je voudrois qu'ils expliquas^ 
fient les principes et Tenchalnement de la doctrine 
de récriture; je voudrois qu'ils en prissent Fesprit, 
le style et les figures; que tous leurs discours servis^- 
sent à en donner l'intelligence et le goftt. Il n'en 
faudroit pas davantage pour être éloquent : oar ce 
seroit imiter Je plus parfait modèle de l'éloquence. 

j9f. Mais pour cela il faudroit donc, comme je 
vous disois, expliquer de suite le texte. 

A. Je ne voudrois pas y assujettir tous les prédi- 
cateurs. On peut faire des sermons sur l'Ecriture, 

■ • * ' 

sans ex j^iquer l'Ecriture de suite. Mais il faut avouer 
que ce seroit toute autre chose, si les pasteurs, sui- 
vant l'ancien usage, expliquoient de suite les saints 
livres au peuple. Représentez-vous quelle autorité 
auroit un homme qui ne diroit rien de sa propre in- 
vention , et qui ne feroit que suivre et expliquer les 
pensées et les paroles de Dieu même. D'ailleurs il 
feroit deux choses à la fois : en expliquant les vérités 
de l'Ecriture, il en expliqueroit le texte, et accou- 
tumeroit les Chrétiens à joindre toujours le sens et 
la lettre. Quel avantage pour les accoutumer à se 
nourrir de ce pain sacré! Un auditoire qui auroit 
déjà entendu expliquer toutes les principales choses 
de l'ancienne loi , seroit bien autrement en état de 

profiter 
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proGter de rexjJicatipQ de la nouvelle , que ne le 
gont la plupart des Gfaîrétiens d'aujourd'hui. Le prë- 
dicateur<dont nous parlions tantôt â ce défaut parmi 
de grandes qualités /que ses sermons sont de beaux 
raisonnemens sur la religion , et qu'ils ne sont p'oint 
la religion méme^ On s'attache trop aux peintures 
morales , et 6a n'explique pas assez lés principes de 
la doctrine é^ngélique. 

B. C'est~qu!il est bien plus aisé de peindre les dés- 
ordres du monde 9 que d'expliquer solidement le 
fond du christianisme. Pour l'un/ il ne faut que de 
Texpérience du'comnverce du monde, et des pa- 
roles : pour l'autre , il faut une' sérieuse et profonde 
méditatipn des saintes Ecritures. Peu de gens savent 
assez toute la religion pour la bien expliquer. Tel 
fait desi sermons qui' sont beaux, qui ne sauroit faire 
on catéchisme solide, encore moins un^e homélie. 

A.. Vous avez mis le doigt sur le buU' Aussi la 
plupart des sermons sont^ils des raisonnemens de 
philosophes. Souvent on ne cite l'Ecriture qu'après 
coup-, par bienséance ou pour l'ornement. Alors ce 
n'est plus la parole de Dieu, c'est la parole ist l'in-^ 
vention des hommes. 

C Votts convenez bien que ces gens-là travaillent 
à évacuer la* croix de Jésus-Christ. 

A^ ie vous les abandonne. Je me retranche à l'é- 
loquence deTÉcriture, que les prédicateurs évangé- 
liques doivent imiter. Ainsi nous sommes d'accord, 
pourvu que vous n'éxcu&iez pas certains prédicateurs 
^élés, qui, sous prétexte de simplicité apostdlique, 
a'étudijènt solidement ni la doctrine de l'Ecriture, ni 
Féjnéloit. XXI. 7 



) 
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la manière merveilleuse dont Dieu nous y a appris i 
persuader les hommes c ils s'imaginent qu il n'y a qu*à 
crier, et qu'à parler souvent du diable et de l'enfer. 
Sai)s doute, il faut frapper les peuples par des images 
vives et terribles ; mais c'est dans l'Ecriture qu'on 
apprendroit à faire ces grandes impressions. Oti y 
apprendioit aussi admirablement la manière de 
rendre les instructions sensibles et populaires, sans 
leur faire perdre la gravité et la force qu'elles doi- 
vent avoir. Faute de ces connoissances , on ne fart 
souvent qu'étourdir le peuple : il ne lui reste dans 
l'esprit guère de vérités distinctes, et les impres- 
sions de crainte même ne sont pas durables. Cette 
simplicité qu'on affecte n'est quelquefois qu'une ignc^ 
rance et une grossièreté qui tente Dieu. Rien ne peut 
excuser ces gens-là, que la droiture de leurs inten- 
tions. Il faùdroit .aVoir long-temps étudié et mécfité 
les saintes Ecritures, avant que de 'prêcher. Un 
prêtre qui les sauroit bien solidement, et qui auroit 
le talent de parler, joint à l'autorité du ministère et 
du bon exemple, n'auroit pas besoin d'une longue 
préparation pour faire d'excèUens discours : on parle 
aisément des choses dont on est plein et touéhé. Sur- 
tout, une matièi'e comme celle de la religion fournit 
de hautes pensées, et excite de grands sentimens : 
voilà ce qui fait la vraie éloquence. Mais il faùdroit 
trouver, dans un prédicateur, un père qui* parlât à 
ses enfans avec tendresse, et non un déclamateur 
qui prononçât avec emphase. Ainsi il seroit à sou- 
haiter qu'il n'y eût communément que lés pasteurs 
qui donnassent la pâture aux troupeaux selon leurs 
besoins. Pour cela il ne faùdroit d'ordinaire choisir 
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pour pasteurs que des prêtres qui eussent le don de 
la parole. Il arrive au contraire deux maux : Tun , 
que les pasteurs muets ou qui parlent sans talent son t 
peu estimés; l'autre ^ que la fonction de prédicateur 
volontaire attire clans cet eipploi je ne sais combien 
d'esprits vains et ambitieux. Vous savez que le mi- 
nistère, de la parole a été réservé aux évéqves pen-. 
dant plusieurs siècles , surtout en Occident. Vous 
connoissez l'exemple de saint Augustin^ qui, contre 
la règle commune, fut engagé, n'étant encore que 
prêtre, à prêcher,. parce que Valérius, son prédé- 
cesseur, étoit un étranger qui ne parloit pas faci- 
lement : voilà le commencement de cet usage èa 
Occident. En Orient on commença plus tôt à faire 
prêcher les prêtres : les sermons que . saint Chry- 
sostôme, n'étant' que prêtre, fit à Antioçhe, en sont 
une marque. 

C. Je suis persuadé de cela comme vous. Il ne 
faudroit communément laisser prêcher que les pas- 
teuirs; ce seroit le moyen d^ rendre à la chaire la 
simplicité et Fautorité qu'elle doit avoir : car les pas- 
teurs qui joindroient à l'expérience du travail, et de 
la conduite des âmes, la science des Ecritures, par- 
leroient d'une manière bien-plus convenable anx be- 
soins de leurs auditeurs ; au lieu que les prédica- 
teurs qui n'ont que la spéculation entrent bien moins 
dans les difficultés, ne>se proportionnent guère. aux 
esprits, et parlent d'une manière plus vagpe. Outre 
la grâce attachée à la voix du pasteur, voilà des rai- 
sons sensibles pour préférer ses sermons à ceux des 
autres. A quel propos tant de prédicateurs jeunes, 
sans expérience, sans science, sans sainteté? II vau- 
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droit bien mieux avoir moinâ de serniôns^ et en 
atroir de meilleurs. 

B. Mais i} y a beaucoup de prêtres qai àe sont 
point pasteai;Sy .et qui prêchent avec beaucoup de 
fruit. Combien y a-t-il même de religieux qui rem-- 
plissent dignement lés chaires I 

C. J*én conviens : aussi voudrois-je lés fhiVe pas- 
teurs. Ce sont ces gens-là qu'il faudr'oit ëfablir mal- 
gté eux dans les emplois à charge d'ames. Ne cber- 
choit-on pas autrefois parmi les solitaires ceux qu*on 
vouloit élever sur le^chandelier de FEglisé? 

^. Mais ce n'est pas à nous à^ régler la discipline : 
éhaque temps a ses coutumes selon les confoncttires. 
Respectons y moùsieur^ toutes* les tolérances de FE- 
^lise; et y sans aucun esprit de critique ^ achevons de 
former seloiî nôtre idéei un vrai prédicateur. 

C. H me semble que je l^i déjà tout entière sur 
lès choses que vous' avez dites. 

^>4. Voyons ce que voqs eh pensez. 
• C. Je Voudrdis qu'un homme eût étudié solide- 
ment pendant sa jeunesse tout ce qu'il y a de plus 
utile dans la poésie et dans l'élbquence 'grecque et 
latine. 

ji. Cela n'est pas nécessaire. Il est vrai que, quaïid 
on a bien fsîit ces études , on en peut tirer un grand 
fruit pour l'inteTligédce même de l'Ecriture, confme 
saint Basile Va montré dans un traité qu'il a fait 
exjprès sur ce sujet (>). Mais, après tout, on peut s^en 
passer. Dans lespreiniers siècles dé l'Eglise,. on s'en 
passoît effectivement. Ceux qui avoient étudié ces 

(>) S. Basile, de la lecture des Hures des Païens. Hom. xxii j Op. 
tom. Il, p£^. 173. 
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choses lorsqu'ils étoient dans le siècle , en tiroieni 
de grands avantages pour la religion lorsqu'ils étoient 
pastears; mais on tie permettoit pas à Ceux qui les 
igDoroient <fe les apprendre lorsop'ils ëtoient déjà 
engagés dan$ l'étude des saintes lettres^ ('). On étoit 
persuadé que l'Ecriture. sttfBsoit : de ]à vient ce 
que vous voyez dans les Constitutions apostoliques, 
qui exhortent les fidèles à ne lire point- les auteurs 
paï^is^ $i vous voulez de l'histoire, dit ce livre (^), 
si vous voulez des lois, des préceptes moraux, de 
réloquence, de la poésie, vous trouvez toutdans.les 
Ecritures. En efifet, ontfa^pas besoin, comtije nous 
Favons vit, de chercher ailleurs ce qui peut former 
le.goàt et le )1ugement pour l'éloquence même.. Saint 
Augustin (3) dit que plus on est pauvre dé son propre 
fonds, plus on doit s'enrichir dan$ ces sources sacrées, 
et qu^étant par soii-méme petit pour ejcpviiper de si 
grandes choses^ on -a besoin de croître >par cette iiu- 
torité de FEcriture. Mais je -vous demande pardon de 
vous avoir interrompu. Continuez, s'il vous plaît, 
monsieur. 

C, Hé bieti ! con,tentons-nous' de l'Ecriture. .Mais 
n'y ajouterons-nous pas les Pères ? 

A. Sans doute : ils sont les canaux de la t^radît^on ; 
c^est par eux<que nous découvrons la manière dont 
TEglise a interprété l'Eeriture dans tous les siècles. 

C. Miais faut-il s'engager à expliquer toujours tous 
les passages suivant les interprétations qu'ails leur ont 
données? Il me semble que souvent l'uni donne un 
sens spirituel, et l'autre un autre tout différent : 1er 

(0 s. AuG. de Doct. christ: lîb. ii, n. 58 : tx)m. ni, pag. 42. — 
C*)ïîb. I, cap. vii— (^) S. AcG. de tktct, cA'mr.lib. iv» n. i : p»g. 67. 
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quel choisir? car on n'auroit jamais fait ^ si on vou- 
loir les dire tous. 

A. Quand on dk qu'il faut toujours expliquer 
r£criture conformément à la doctrine des Pèfes, 
c est-à-dire à leur doctrine (constante .et uniforme» 
Ils ont donné souvent des sens-pieux qui n*ont rien 
de littéral^ ni de fondé sur la doctrine des mystères 
et des figures prophétiques. Ceifx-là sontarbitraires; 
et alors on n*est pas obligé de les suivre, puisqu'ils 
ne se sont pas suivis les uns les autres. Mais, dans 
les endroits où ils expliquent le sentiment de FEglise 
SUT la doctrine de la' foi , ou sur les principes des 
mœurs, il n'est pas permis <i'expliquer TEcriture en 
tin sens contraire à leur doctrine. Voilà. comment il 
faut rècônûoitre leur autorité* 

C. Gela me paroît clair. Je voudrois qu'un prêtre, 
avdnt que de prêcher, connût le fond de leur doe- 
trine poui^^y conformer. Je voudrois même qju'on 
étudiât leurs principes de Conduite, leurs règles. de 
modération , et leur méthode dlnstruire. 

A. Fort bien, ce sont nos inaîtres. Cétoient des 
esprits très^evés», de grandes âmes pleines de ^enti- 
mens héroïques, des gens qui av(nent une expe^* 
rience metreillense des esprits et des. mœurs des 
hommes, qui ayoient acquis une grande autorité^ et 
une grande, facilité de parler. On voit même qu^ils 
étoiènt très-polis, c'est-à-dire parfaitement instruits 
de toutes les bienséances, soit pour écrire, soit pour 
parler en public, soit pour converser familièrement ^ 
soit pour remplir toutes les fonctions de la vie civile^ 
Sans doute , tout cela devoit les rendre fort éloquens, 
et fort propres à gagner les hommes. Aussi trouve- 



SUR L ÉLOQUENCE. Io3 

t-on dans leurs écrits une (lolîtesse, non-seulement 
àa paroles, mais de sentimens et de moeurs , qù'oii iié 
trouve point dans les écrivains des siècles suivans. 
Cette politesse, qui s'accorda très-bien bvec la' sim- 
plicité, et qui les rendoit gracieux et insinuans, 
faisoit de grands effets pour la religioiï. C'est ce 
qu'on ne^auroit trop étudier en eux. Ainsi , après 
TEcritute, voilà les sources pures de» bons ser- 

^•. Quand un homnie auroit acquis ce fonds, et 
que ses vertus exemplaires auroient édifié TjSglise, 
il^seroit en étatd'expliquer l'Evangile avec beaucoup 
d autorité et de fruit. Par les instructions familières et 
par les conférences dans lesquelles on l'auroit exercé 
de bonne heure, il auroit acquis une liberté et une 
facilité suffisantes pour bien parler. Je comprends 
encore-que de telles gens étant appliqués à tout le 
détail du. ministère,. c*est-à-«dire à administrer les- Sa- 
crem^ns, à- conduire les âmes, à consoler les mpu- 
ranset les affligés, ils Âepourroient point avoir le 
temps d'apprendre par cœur des sermons fort étu- 
diés : iXfaudroit que la bouche parlât selon Fabon-^ 
dance du cœur, c'est-à-dire qu'elle répandit sur le 
peuple la plénitude de* la science évangélique et les 
seiitimens affectueux du prédicateur. Sur ce que 
vous disiezhier des sermons qu'on apprend par cœur, 
j'ai .eu la curiosité d'a^çr chercher un • endroit de 
saint Augustin que j'avois lu autrefois : en voici le 
sens. Il pr^end.que les prédicateurs doivent parler 
d'une manière encore plus claire et plus- sensible 
que les autres gens, narce que, la coutume et la 
bienséance ne permeoiant pas de les interrogèi^^ ils 
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loivent craindre de ne se propoitionner pas assez à 
leurs auditeurs. C'est pourquoi , dit-il, ceux qui ap- 
prennent leurs sermons mot à mot^ et qui ne peu- 
vent répéter et éclaircir 4ine yârité jusqu'à ce qu'ils 
remarquent qu'on l'a comprise , se privent d'un grand 
fruit. Vous voyez bien, par là que saint Augustin se 
contentoit de préparer les choses dans son esjMÎt, 
sans mettre dans sa méq^are toutes les paroles de 
ses sermons. Quand même les règles de la vraie élo« 
qnence demandeiroient quelque chose dç plus, celles 
du ministère évaogéiique ne permetti*<ûent pas d'aller 
plus loin. Pour moi )e suis, il y a loogHèmps, de 
votre avis là-dessus. Pendant qu'il y a tant de beâoios 
pressans dans le christianisme , pendant que le 
prêtre, qui doit être l'homme de Dieu , prépaie à 
toute bonne œuvre, devroit se hAter de déraciner 
Tigoorance et les scandales du <jiamp de l'Eglise^ je 
trouve qu'il est fost indigne de lui qu'il passe sa vie 
dans spn cabinet à arrondir des périodes, à retoa- 
cher des portraits, et à inventer des divisions : car^ 
dès qu'on s'est mis snr le pied de œs sortes de pré* 
dicateurs, on n'a {dus le temps de fiiire autre <jiase, 
<m ne &it plus d'autre étude ni d'autre travail; en- 
core même, pour se soulager, se réduit-on soavent à 
redire toujours les mêmes sermons. Qudleâoqaence 
(fue celle d*iui homme dont l'auditenr sait par avanee 
toutes les expressions et tous les monvemens ! Yrai* 
m^it, c'est bien là le moyen de surprendre, d*é- 
tonner, d'attendrir, de saisir et de p«:saader les 
hcHumes! Voilà une étrange manière de cadier Fart 
et de &ire parler la nature! tfour moi , )e le dis fran- 
ch^nenl, toot cela me scandHise. Qnoi ! le dis 
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dateur des mystères de-Diea sera-t-U undëclamateur 
oisîfy jaloux <le la répntation, et amoureux d'une 
vaine pompe?ii'oàera-t-il parler de Didù-à son peu- 
ple sans avoir rangé toutes ses paroles et appris en 
écolier, sa leçon par cœur î 

A. Votre sKèie me fait plaisir. Ce que vous dites est 
véritable; II nfe fout pourtant pas le dire]trop forte- 
ment; car on doit ménager beaucoup de gens de 
mérite tl même de piété, qui y déférant à la coutume, 
ou préoccupés par Texémple, se ^ont engagés de 
iKmne .foi dans la méthode que vous blâmer avec 
raison»- Mais j'ai hoùte de vous interrompre A son** 
vent. Achevez ,♦ je vous prie. . 

<7. Je vondrois qu'un prédicateur expliquât toute 
la relii^on^ qu'il la développât d'une manière sensi- 
ble, qu'il montrât' l'institution des choses , V^^^ ^^ 
marquât la suite et la tradition, qu'^n miontrant 
ainsi IWigine et l'établissement de la religion il dé- 
truisît tes oh^ctions des libertins sans entreprendre 
oavertenient de les attaquer, de^. peur de scandaliser 
les simples fidèles. 

A. Vous dites très-bien ; car la véritable manière 
de prouver, la vérité de la religion est de la bien ex-« 
plioder. fille se prouve elle-même, quand on en 
dooBe la vraie idée* Toutes les autres preuves, qui 
ne sont pas tirées du fond et des circonstances de 
ht reii^on mêniey lui sont comme étrangèi*es. Pal?! 
exeçaple, la .meilleure preuve de U création du 
monde, du déluge, et des tznracles de Moîse> c'est 
ht nature dé ces miracles et la manière doIlt^^his«« 
toire en est écrite : il ne faut^ à On hoitime iraige et 
sans passion^ que les lire pour en sentir la vérités 
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C Je voudrois encore qo*un prëdicatenr expli- 
quât assidûment et dé suite au peuple, outre tout 
le détail de TEvangile et des mystères, roriginè et 
Tinstitution des sacremens,. les traditions, les disci- 
plines, Fpffice et les cérémonies de FElglise : par là y 
on prémuniroit les fidèles contre les .objectibiis des 
hérétiques; on les mettroit en état de rendre raison 
de leur foi, et de toucher même ceux d'entre les hé- 
rétiques qui ne sont point opiniâtres. Toutes ces 
instructions afiermiroient la foi, donneroient une 
haute idée de la religion, et ferpient que le peuple 
profiteroit pour son édification de tout ce qu'il voit 
dans l'Eglise; au lieu qu'avec Tinstruction superfi- 
cielle qu'on lui donne, il ne comprend presque rien 
de tout œ qu'il voit, et il n'a même qu'une idée 
trè^-confuse de ce qu'il entend dire au prédicateur. 
C'est principalement à cause de cette suite d'instruc- 
tiotis que je Vôudrois que des gens fijLcs, comme les 
pasteurs, prêchassent dans chaque pai-oisse. J'ai sou- 
vent remarqué qu'il n'y 'a ni art ni science dans le 
monde que les maîtres n'enseignent de suite par 
principes et avec méthode : il n'y a quie la «religion 
qu'on n'enseigne point de cette manière aux fidèles. 
On leur donne dans l'enfance un petit catéchisme 
sec, et qu'ils apprennent par cœur sans en com- 
prendre le sens; après quoi ils n'ont pfus pour in- 
struction que- des sermons vagues et détadiés. Je 
vôudrois, comme vous lè disiez tantôt, qu'on en- 
seignât aux Chrétiens les premiers élémens de leur 
religion, et qu'on les menât avec ordre jusqu'aux 
plus hauts mystères. 

A. C'est <:e que l'on faisoit autrefois. On com-^ 
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meûçoit par les catéchèses , après quoi les pasteurs 
enseignoient de suite TEvadgile par des homélies* 
Cela faisoit des Chrétiens très-instruits de toute la 
parole de Dieu. Vous connoissez le livre de saint 
Augustin de Cateohizandis rudibus. Vous* connoissez 
KussWe Pédagogue de^ saint Clément ^ qui est un 
ouvrage fait pour faire connoitre aux Païens qui se 
convertissoierit^ les mœurs de la philosophie* chré- 
tienne. C'étoient les plps grands hommes qui étoient 
employés à ces instructions : aussi produisoient-elles 
des fruits merveilleux^ et qui nous paroissent main- 
tenant presque incroyables. 

C.Enfin, je vôudrois que' le prédicateur , quel 
quil.fàt, -fit ses sermons de manière qu'ils ne lui 
fussent point fort pénibles , et qu'ainsi il pût prêcher 
souvent. Il faudroit que tous ses sermons fussent 
courts^ et qu'il pût, sans s'incommoder et sans lasser 
le peuple y prêcher tous les dimanches après l'Evan- 
gile. Apparemment ces anciens évéques^ qui étoient 
fort âgés et chargés de tant de travaux, ne faisoient 
pas autant dé cérémonie que nos prédicateurs pour 
parler an peuplé au milieu de la messe qu'ils disoient 
eux-mêmes solennellement tous les dimanches. 
Maintenant y afin qu'un prédicateur aitjbienjfait, il 
faut qu'en sortant de chaire il soit tout en eau, 
hors d'haleine /et incapable d'agir le reste du jour* 
La chasuble y qui n'étoit point alors échancrée à 
l'endroit des épaules comme à présent, et qui pen- 
doit en rond également de tous les côtés, les empê- 
choit apiparemment de remuer autant les .^bràs que 
nos prédicateurs les remuent. Ainsi leqrs sermons 
étoient courts, et leur action grave et modérée. Hé 
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bien! monsieur, tout cela n'est-il pas selon iros prin- 
cipes? PTest-ce pas là l'idée que vous noms ^donnez 
des serinons? 

A. Ce n'est pas la mienne, c'est celle '.de Fanti- 

quité. Plus j'entre dans le détail, plus |e trouve que 

f ' " 

cette ancienne forme, des sermons* étoit la plus par^- 
faite. Cétoi^it de gi^nds hommes, deshommes non- 
seulement fort saints, mais très-édairés sur le fond 
de la religioo et sur la manière de persuader les 
hommes^ qui s'étoient appliqués à régler toutes ces 
cirçQo^tances : il y a une sagesse .merveilleuse ca- 
chée sous cet air de simplicité. Il ne faut p^ s'ima- 
giner qu'on ait pu dans la^ suite trouver rien de meil- 
leur.'Yous avez, mpnsieur, expliqué tout cela par- 
faitement bien , et vous ne m'ayez laissé rien à dire; 
vous développez bien mieux ma pensée que moi- 
même. 

J?. Voi^s élevez bien haut l'éloquence et les ser- 
mons des Pères. 

A. Je ne Crois pas en dire trop. 

• B. Je suis surpris de voir qu'après avoir été si ri- 
goureux contre les orateurs profanes qui ont .mêlé 
xtes jeux d'esprit dans leurs discours, vous soyez si 
indulgent pour les Pères, qui sont pleins de. jeux de 
mots, d'antithèses et de pointes fort contraires à 
toutes vos règles. De grâce, accordez-vous avec vous 
même, développez-nous tout cela : par exemple, 
que pensez^ vous du style de TertûUien ? 

A. Il y a des choses très-estimables dans pet au- 
teur; la grandeur de ses sentimèns.est souvent atlmi- 
rable : d'ailleurs il faut le lire pour certains prin- 
cipes vsur, la tradition, pour les faits d'histoire , et 
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poar la discipline de son temps. Mais pour son style, 
je n'ai garde de le défendre : il a4)eaacoup de pensées 
faasseâ et obscures, beaucoup de métaphores dures 
et entortillées. Ce qui est mauvais en lui est ce que 
la plupart des lecteurs 7 cherchent le plus. Beaucoup 
de prédicateurs se gâtent par cette lecture; Tenvie 
de dire quelque chose de singulier les jette dans cette 
étude. La diction de TertuUien, qui est "extraordi- 
naire «t pleine de faste, les éblouit. Il faudroit donc 
biease garder d'imiter ses pensées et son style; mais 
on devrok firer de ses ouvrages ses grands sentimens 
et la cenhoissance de l'antiquité. 

i?. Mais saint Cyprien, qu'en dites-vous? n'est-il 
pas aussi bien eûlflé? 

A. Il Test sans doute : on ne pouvoit guère être 
autrement dans son siècle et dans son pays. Mais 
quoique son style et sa diction sentent l'enflure de 
son temps et la dureté africaine , il a pourtant beau- 
coup dé force et d'éloquence : on voit partout une 
grande ame, une ame éloquente, qui exprime ses 
sentimens d^une manière noble et touchante : on y 
tronre en quelques endroits des ornemens aOecti^,' 
par çxempfe dans l'Épître à Donat, que saint Au- 
gustin cité (0 néanmoins comme une épître pleine 
d'éloquence. Ce Père dit qiie Dieu a permis que ces 
traits d'une éloquence affectée aient échappé à saint 
Cyprien, 'pôur apprendre à la postérité combien 
l'exactitude chrétienne a châtié dans tout le reste de 
ses ou^n^ges ce qu'il y avoit d'omemens superflus 
dans le style de (%t orateur, et qu'elle l'a réduit dans 
les bornes d'une éloquence plus grave et plus mo* 

(0 De Doct. christ. Ib. iy^ n. 3i : pag. 76. 
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deste. Cesty continue saint Augustin, ce dernier ca- 
ractère marqué dans toutes 'les lettres suivantes de 
saint Cyprien, quH>n peut aimer avec sûreté , et 
cKiercher suivant les règles de la plus -sévère religion^ 
mais auquel on ne peut parvenir qu'avec beaucoup 
de peine. Dans le fond, TÉpître de saint Cyprien à 
Donaty quoique trop ornée , au jugement même de 
saint Augustin, mérite d'être appelée éloquente : 
car encore qu'on y trouve, comme il dit> un peu trop 
de fleurs semées, on voit bien néanmoins que le gros 
de répître est très-sérieux , très-vif, çt très-propre 
à donner une haute idée du cbristianisme à un Païen 
qu'on veut convertir. Dans les endroits oit saint 
Cyprien s'anime fortement, il laisse là tous les jeux 
d'esprit; il prend un tour véhément et sublime. 

B. Mais saint Augustin dont vous parlez, n'est-ce 
pas l'écrivain du monde le plus accoutumé à se jouer 
des paroles? Le défendrez-vous aussi? 

^. Non, je ne le défendrai point là^essus* C'est 
le défaut de son temps, auquel son esprit vif et subtil 
lui donnoit une* pente naturelle. Cela montre que 
saint Augustin n'a pas été un orateur parfait; mais 
cela n'empêche piis qu'avec ce défaut il n'ait eu un 
grand talent pour la persuasion. C'est un homme 
qui raisonne avec une force singulière, qui est plein 
d'idées nobles, qui connoit le fond du cœur de 
l'homme, qui est poli et attentif à garder dans tous 
ses discours la plus étroite bienséance, qui s'exprime, 
enfin presque toujours d'une manière tendre ^ affec-. 
tueuse et insinuante. Un tel homme ne mérite-t-il pas 
qu'on lui pardonne le défaut que nous feconnois- 
sons en lui? 
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C. Il est vrai que je n'ai jamais trouvé qu*en lui 
seul une chose que je vais vous dire;. c'est* qu'il est 
touchant, lors même qu'il fait des pointes. iB.ien n'en 
est plus rempli que ses Confessions et ses Soliloques*. 
Il faut avouer qu'ils sont tendres et propres à atten- 
drir le lecteur. 

A. C'est qu'il cçrrige le jeu d'esprit , autant qu'il 
est possible, par la naïveté de ses mouvemens et de 
ses a£^ctLons. Tous ses ouvrages portent le caractère / 
de l'amour de Dieu; non-seulement il lé sentoit, 
mais il savoit merveilleusement exprimer au dehors 
les sentimens qu'il en avoit. Voilà la tendresse qui 
fait une partie de l'éloquence. D'ailleurs nous voyons 
que saint Augustin connoissoit bien le fond des véri- 
tables règles. Il dit qu'un discours, pour être per- 
suasif, doit être simple, naturel, que l'art y doit être 
caché, et qu'un discours qui parott trop beau met 
l'auditeur en défiance. Il y applique icës paroles que 
vous connoissez : Quz sophistice loqiiitur odihilis 
est (■). Il traite aussi avec beaucoup de science l'ar- 
rangement des choses, le mélange des divers styles, 
les moyens.de faire toujours croître le discours, la 
nécessité d^êtve simple et familier, même pour les 
tons de la voix /et pour l'action en certains endroits, 
quoique tout ce qu'on dit soit grand quand on prê- 
che la religion; enfin la manière de surprendre et de 
toucher. Voilà les idées de saint Augustin sur l'élo- 
quence. Mais voplez-vous voir combien dans la pra- 
tique il avoil l'art d'entrer dans les esprits, et com- 
bien il cherchoit à émouvoir les passipns, selon le 
vrai but de la rhétorique? lisez ce qu'il rapporte lui- 

■ 

CO De Doct. christ, lib. ii , n. 4^ : pag. 38. 
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même (0 d'ao discours qii*il fit ao peuple à Césaree 
de Mauritanie pour faire abolir une coutume bar- 
bare. Il s'agissoit d'une coutume ancienue qu'on avoît 
poussée )usquà une cruauté moustreuse, C*est tqut 
dire. Il s'agiftsoit d*ôter au peuple un spectacle dont 
H étoit charmé; jugez vous-même de la difficulté de 
cette enti*eprise. Saint Augustin dit qu'après avoir 
parlé quelque temps , ses auditeurs s'écrièrent et lui 
applaudirent : mais il jugea que son discours âe per- 
suaderoit point, tandis qu'on s'amuseroit à lui donner 
des louanges. Il ne coinpta donc pour rien le plaisir 
et radmiration de l'anditeur, et il ne commença à 
espérer que quand il vit couler dés larmes. En efiet, 
ajoute-t-ily le peuple renonça à ce spectacle , et il 
y a huit ans qu'il n'a point été renouvelé. N'est-ce 
pas là un vrai orateur? Avons-nous des prédicateurs 
qui soient en état d'en faire autant? Saint Jérôme a 
encore ses défauts pour le style; ipais ses expressions 
sont mâles et grandes. Il n'est pas régulier; mais il 
est bien plus éloquent que la plupart des gens qui se 
piquent de l'être. Ce seroit juger en petit grmnmai- 
riétiy que de n'examiner les Pères que par la langue 
et le style. ( Vous savez bien qu'il ne faut pas con- 
fondre l'éloquence avec l'élégance et la pureté de la 
diction. ) Saint Ambroise suit aussi quelquefois la 
mode de son temps; : il donne à son discours les orne- 
mens qu'on éstimoit alors. Peut-être même que c^ 
grands hommes, qui avoient des vues plus haqtes que 
les règles communes de l'éloquence^ se coufoi moient 
au goût du temps pour faire écouter avec plaisir la 
parole de Dieu y et pour insinuer les véiîtés de la ré- 

(») DéDecU christ, lib. iv, n. 53 : pag. 87. 

ligion. 
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Ugion. Mais après tout, ne voyons-nous pas saint 
Ambroise, nonobstant quelques jeux de mots, écrire 
à Théodosé avec une force et une persuasion inimi- 
tables? Quelle tendresse n'expriihe-t-il pas quand il 
parle de la mort àe son frère Satyre! Nous avons 
même, dans le Bréviaire Romain,, un discours de lui 
sur la tête de salint Jean (0, qu'Hérode respecte et 
craint encore après sa mort : prenéz-y garde, vous 
en trouverez la fin sublime. Saint Léon eît enflé, 
mais il est grand. Saint Grégoire pape étoit encore 
dans un siècle pire; il a pourtant écrit plusieurs 
choses avec beaucoup de force et de dignité. Il faut 
savoir distinguer ce que le malheur du temps a mis 
dans ces ^ands hommes, comme dans tous les autres 
écrivains de leurs siècles, d'avec ce que leur génie et 
leurs sentimens leur fournissoient pour persuader 
kurs auditeurs. 

C Mais quoi! tçut étoit donc^gâté, selon vous, pour 
rélQquence dans ces siècles si heureux pour la religion? 
ji. Sans doute : peu de temps après Tempire d'Au* 
gu&te Véloquence et la langue latine même n'av oient 
fait. que se corrompre. Les P^res ne sont venus qu'a- 
près ce déclin : ainsi il ne faut pas les prendre poui 
des modèles surs en tout; il faut même avpuer que 
la plupart des sermons que nous avons d'eux sont 
leurs naoins forts ouvrages. Quand je vous montrois 
tantôt, par le témoignage des Pères, que l'Ecriture 
est éloquente, jesongeois en moi-même que c'étoient 
des. témoins dont Téloquence est bien inférieure à 
celle que vous n'ayez crue qu,e sur leur parole. Il y 
a des gens d'un goût si dépravé, qu'ils ne sentiront 

{^)De Virglnlb. lib. ni, cap. vi : tom. ii, pag. 1 81, 182. 
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pas les beaatés dlsaïe, et qu'ils admireront saint 
Pierre Chrysologue, en qui, nonobstant le beau nom 
qu'on lui a donné, il ne faut chercher que le fond 
de la pîëtë évangéiique sons une infinité de mauvai- 
ses pointes. Dans TOrient, la bonne manière de 
parler et d'écrire, se soutint davantage : la langue 
grecque s'y conserva presque dans sa pureté. Saint 
Chrysostôme la parloit fort bien. Son style, comme 
vous savez, est diffus : mais il ne cherche point de faux 
omemens, tout tend à la persuasion ; il place chaque 
chose avec dessein , il connoit bien FEcriture sainte 
et les mœurs des hommes, il entre dans les cœurs, 
il rend les choses sensibles, il a des pensées hautes 
et solides, et il n'est pas sans mouvemeus : dans son 
tout, on peut dire que c'est un grand orateur. Saint 
Grégoire <le Nazianze est plus concis et plus poéti- 
que, mais un peu moins appliqué à la persuasion. U 
a néanmoins des endroits fort toudians; par ezetnple, 
son adieu à Constàntinople, et l'éloge funèbre de 
saint Basile. Celui-ci est grave, sentencieux, austère 
même dans la diction. Il avoit profondément médité 
tout le détail de l'Évangile ; il connoissoit à fimd les 
maladies de l'homme^ et c'est un grand maître pour 
le régime des âmes. On ne peut rien voir de plus élo- 
quent que son E^tre à une Viei^e qui étoit tojnbée : 
à mon sens, c*est un chef-d'œuvre. Si on n'a un goût 
formé sur tout cela, on court risque de prendre dans 
les, Pères ce qu'il y a de moins bon, et de ramasser 
leurs défauts dans les sermons que l'on compose. 

C. Mais combien a duré cette fausse éloquence 
que vous dites qui succéda ^ la bonne ? 
^ A. Jusqu'à nous. 
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C. Quoi ! jusqu'à nous ? 

A. Qui , jusqu'à nous : et nous n'en sommes p2(s 
encore autant sortis que nous le croyons ; vous en 
eomprendres^ bientôt la raison. Les Barbares qui 
inondèrent l'empire Romain mii'ent partout l'igno- 
ran<^e et le mauvais goût. Nous venons d*eux; et 
quoique les lettres aient commencé à se rétablir dans 
le quinzième siècle , cette résurrection a été lente. 
On a eu de la peine à revenir à la bonne yoie^ et il 
7 a enCore'bien des gens fort éloignés delà conno|tre. 
Il ne faut pas laisser de respecter non-seulement les 
Pères, mais encore les auteurs pieux qui ont écrit 
dans ce long intervalle : on y apprend la tradition de 
leur temps, et on y trouve plusieurs autres instruc- 
tions très-utiles^ Je suis tout honteux de décider ici; 
mais souvenez-vous, messieurs, que vous Tavez 
voulu, et que je suis tout prêt à me dédire, si on me 
fait apercevoir que je me suis trompée II est temps 
de finir cette conversation. » 

^ C Nous ne vous mettons point en liberté que vous 
n^ayez dit votre sentiment sur la manière de choisir 
un texte. 

A, Vous comprenez bien que les textes viennent 
d6 ce que les pasteurs ne patloient jamais autrefois 
au peuple de leur propre fonds; ils ne faisoient 
qu'expliquer les paroles du texte de l'Écriture. In- 
sensiblement on a pris la coutume dei ne plus cuivre 
toute» Içs paroles de l'Évangile : on n'en explique 
plus qu'un seul endroit , qu'on nomme le texte du 
sermon. Sf donc on ne fait pas une explication exacte 
de toutes les parties de l'Evangile, il faut ad moins 
en choisir les paroles qui contiennent les vérités les 
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plus importantes et les plus proportionnées au be- 
soin du peuple. Il faut les bien expliquer ; et d^ordi- 
naire, pour bien faire entendre la force d'une parole^ 
il faut en expliquer beaucoup d'autres qui la précè- 
dent et qui la suivent ; il n'y faut chercher rien de 
subtil. Qu'un homme a mauvaise grâce de vouloir 
faire l'inventif et l'ingénieux , lorâqu'il devroit parler 
avec toute la gravité et l'autorité du Saint-Esprit , 
dont il emprunte les paroles I 

C Je vous avoue que les textes forcés m'ont tou^^ 
jours déplu. PTavez-vous^ pas remarqué qu'an prédi- 
cateur tire d'un texte tous les sermons qu'il llii plaît? 
Il détourne insensiblement la matière pour ajuster 
son texte avec le sermon qu'il a besoin de débiter, 
cela se fait surtout dans les Carêmes. Je ne puis l'ap- 
prouver. 

J5. Vous ne finirez pas , s'il vous plaît , sans m'avoir 
encore expliqué une chose qui me fait de la peine. 
Après cela je vous laisse aller. 

A. Hé bienl voyons si je pourrai vous contenter: 
j'en ai grande envie, car je souhaite fort que vous 
employiez votre talent à faire des sermons simples et 
persuasifs. 

B, Vous voulez qu'un prédicateur explique de suite 
et littéralement l'Écriture sainte. 

A. Oui , cela seroit admirable. 

B. Mais d'où vient donc que les Pères ont fait au- 
trement? Ils sont toujours, ce me semble, dans les 
sens* spirituels. Voyez saint Augustin, saint Gré- 
goire, saint Bernard : ils trouvent des mystères sur 
tout, ils n'expliquent guère la lettre. 

A* Les Juifs du temps de Jésus-Christ étoient d&- 
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venyis fertiles en sens mystérieux et allégoriques. Il 
paroît que les Thérapeutes^ qui demeuroient princi- 
palement à 4^1exandrie , et que Philon dépeint comme 
des Juifs philosophes^ mais qù'Eusèbe prétend être 
lesf premiers Chrétiens y étoient tout adonnés à ces ex- 
plications de l'Ecriture. C'est dans la même vîlle»d'A- 
lexandrie que lés allégories ont commencé à avoir 
quelque éclat parmi les Chrétiens. Le premier des 
Pères qui s'est écarté de la lettre a été Origène : vous 
savez le bruit qu'il a fait dans l'Eglise. La piété in-^ 
spire d'îabord ces interprétations ; elles ont quelque 
chose d'ingénieux ^ d'agréable et édifiante La plupart 
des Pères , suivant le goût des peuples de ce temps y 
et apparemment le leur propre, s'en sont beaucoup 
servis ; mais ils recouroient toujours fidèlement au 
sens littéral , et au prophétique, qui est littéral en sa 
manière, dans toutes les choses où il s'agissôit de 
montrer les fondemens de la doctrine. Quand les 
peuples étoient parfaitement instruits de ce que la 
lettre leur devoit apprendre , les Pères leur donnoient 
ces interprétations spifituelles pour les édifier et pour 
les consoler. Ces explications étoient fort- àù goût 
surtout des Orientaux, chez qui elles ont commencé; 
car ils sont naturellement passiomiés pour le langage 
mystérieux et allégorique. Cette variété de sens leur 
faisoit un plaisir sensible, à cause des fréquens ser- 
mons et des kctures presque continuelles de l'Ecri- 
ture qui étoient en usage dans l'Église. Mais parmi 
nous, où les peuples sont infiniment moins instruits, 
il faut courir au plus pressé, et commencer par le 
littéral, sans manquer de respect potir les sens 
pieux qui ont été donnés par les Pères': il faut avoir 
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du pain avant que de chercher des ragoûts. Sur Fex^ 
plication de rÉcriture on ne peut mieux faire que 
d'iîniter la solidité de saint Chrysostôme. La plupart 
des gens de notre temps ne cherchent point les sens 
allégoriques, parce qu'ils ont déjà asse? expliqué 
toutle littéral ; mais ils abandonnent le littéral parce 
qu'ils n'en conçoivent pas la grandeur, et quHls le 
trouvent sec et stérile par rapport à leur manière de 
prêcher^ On trouve toutes les vérités et tout le dé- 
tail des mœurs dans la lettre de l'Écriture sainte; et 
on l'y trouve, non-seulement avec une autorité 
çt une beauté merveilleuse, mais encore avec , une 
abondance inépuisable ; en s'y attachant, un prédi- 
cateur aurqit toujours sans peine un grand nombre 
de choses nouvelles et grandes à dire. C'est un mal 
déplorable dé voir combien ce trésor est négligé par 
ceux même* qui l'ont tous les jours entre les mains. 
Si on s'attachoit à cette méthode ancienne de faire 
des homélies, il y auroit deux sortes de prédicateurs. 
Les uns, n'ayant ni la vivacité ni' le génie poétique , 
çxpli^ueroient simplement l'Écriture sans en pren- 
dre le tour noble et vif : pourvu qu'ils le fissent d'une 
manière solide, et exemplaire, ils ne laisseroient pas 
d'être d'excellens prédicateurs; ils auroient ce. que 
demande saint Ambroise , une diction pure, simple, 
claire, pleine de poids et de gravité, sans y affecter 
l'élégance, ni mépriser la douceur et l'agrément. Les 
autres, ây^nt lé génie poétique , expliqueroient l'É* 
critureavec lestyle et les figures de TÉcrittire méoie, 
et ils seroient par là des prédicateurs achevés. Les 
upS; insfruiroient d'une manière- forte et vénérable ; 
les autres a^outeroient à la force de l'instruction la 
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sublimité y Fenthousiasme et la véhémence de l'Écris 
ture> en sorte qu'elle seroit, pour ainsi dire^ toute 
entière et vivante en eux autant qu'elle peut Tétre 
dans des hommes qui ne sont point miraculeusement 
inspirés d'en haut. . 

£.Ha ! monsieur, j'ouhliois un article important; 
attendez y je vous prie; )e ne vous demande plus 
qu'un mot. 

A. Faut-il censurer encore quelqu'un? 

B. Oui, les panégyristes. Ne croyez-vous pas que; 
quand on fait l'éloge d'tin saint, il faut peindre son 
caractère, et réduire tontes ses actions et toutes ses 
vertus à un point? 

A. Cela sert à montrer. l'invention et la subtilité 
de Torateur. 

B. Je vousientends ; vous ne goûtez pas cette mé- 
thode. ' 

A. Elle me paroît fausse pour la plupart des sujets. 
C'est forcer les matières, que de les vouloir toutes 
réduire à un seul point. Il y a un grand nombre d'ac- 
tions dans la vie d'un homme qui viennent de divers 
principes, et qui mariquent des qualités très^difKî-^ 
rentes. Cest une subtilité scolastique, et qui mar-^ 
que un orateur très-éloigné de bien connottre la na^ 
ture^ que de vouloir rapporter tout à une seule causé. 
Le vrai moyen de faire un portrait bien ressemblant 
est de peindre un homme tout entier; il faut le mettre 
devant lès yeux des auditeurs, parlant et agissant^. 
En décrivant le cours de sa vie, il faut appuyer prin- 
cipalement sur les endroits où son naturel et sa grâce 
paroissent davantage ; mais il faut un peu laisser re- 
marquer ces choses à l'auditeur. liC meilleur moyen 
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de louer le saint , c est de raconter ses actions loua- 
bles. Voilà ce qui donne du corps et de la force à un 
éloge; votlà ce qui instruit;, voilà ce qui touche» 
Souvent les auditeurs s'en retournent sans savoir 1» 
vie du saint dont ils ont entendu parler une heure : 
tout au plus ils ont entendu beaucoup de pensées 
sur un petit nombre de faits détachés et marqués sans 
suite. Il faudroit au contraire peindre le saint au na- 
turel f le montrer tel qu'il a été dans tous les âges , 
dans toutes les conditions et dans les principales .CQn<- 
jônctures où il a passé. Cela n'empêcheroit points 
qu'on ne remarquât/ son caractère; on le feroit 
même bien mieux remarquer par ses actions et par 
ses paroles, que par des pensées et des desseins d'i- 
magination. . ^ 

jB. Vous voudriez donc faire J'histoire de la vie 
du saint, et non pas son panégyrique. 

ué. Pçirdonnez-moi , je ne ferois point une narra- 
tion simple. Je me conten^erois de faire un tissu des 
faits principaux : mais je voudrois que ce fût un ré-» 
cit concis, pressé^ vif, plein de mouvemens; je vou-* 
drois que chaque mot donnât une haute idée des 
saints , et fût une instruction pour Taviditeur. A cela 
j'ajouterois toutes les réflexions morales que je croi- 
rois les plus convenables. Ne croyez-vous pas qu'un 
discours fait de cette manière auroit une aoble et ai- 
mable simplicité? Ne croyez-vous pas qtte les vies 
des saints en seroient mieux connues, et^ les peu- 
ples plus édifiés? Ne croyez-vous pas même , selon les 
règles de Féloquenee que nous avons posées, qu'un 
tel discours seroit plus éloquent que tous ces pan.én 
gyriques guindés qu'on voit d'ordinaire ? 
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B. le vois bien maintenant que ces sermons-là ne 
scroient ni moins instructifs ^ ni moins touchans, ni 
moins agréables que les autres. Je suis content, mon- 
sieur, en voilà assez ; il est juste que vous alliez vous 
délasser. Pour moi , j'espère que votre peine ne sera 
pas inutile ; car je suis résolu de quitter tous les re- 
cueils modernes et tous les pensieri italiens. Je veux 
étudier fort sérieuçement toute la suite et tous les 
principes de la religion dans ses sources. 

C. Adieu , monsieur : pour tout remerciment, je 
vous assure que je vous croirai. 

A. Bonsoir, messieurs : je vous quitte avec ces 
paroles de saint Jérôme à Népotièn (>) : « Quand 
» vous enseignerez dans Téglise , n'excitez point les 
» applaudissemens, mais les gémissemens du peuple. 
» Que les larmes de vos auditeurs soient vos louan- 
» ges. Il faut que les discours d'un prêtre soient 
» pleins de l'Ecriture 3ainte. Ne soyez pas un.décla- 
» mateur, mais un vrai docteur des mystères de 
i> Dieu. » 

k^)Ep, XXXIV : tom. iv, part. 3, pag. a6a. 
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J'àurois besoin, messieurs, de succéder à Télo- 
<]oence de monsieur Pellisson aussi bien qu^à sa place, 
pour vous remercier de l'honneur que vous me faites 
aujourd'hui , et pour réparer dans cette compagnie 
la perte d'un homme si estimable. 

Dès son enfance il apprit d'Homère, en le tra- 
duisant prescpie tout entier, à mettre dans les moin- 
dres peintures et de la vie et de la grâce; bientôt il 
fit sur la jurisprudence un ouvrage oh Tonne trouya 
d autre défaut que celui de n'être pas conduit jusqu'à 
sa fin. Par de si beaux essais, il se hâtoit, messieurs, 
d'arriver -à ce qui passa pour son chef-d'œuvre ; je 
veux dire l'Histoire de l'Académie. Il y montra son 
caractère, qui étoit la facilité, l'invention, l'élé- 
gance , l'insinuation, la justesse , le tour ingénieux. Il 
osoit heureusement , pour parler comme Horace. Ses 
mains faisoient naître les fleurs de tous côtés ; tout 
ce qu'il touchoit étoit embelli. Des plus viles herbes 
des champs, il sa voit faire des couronnes pour les 
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héros ; et la règle si nécessaire aux autres de ne tou- 
cher jamais que ce qu on peut orner ne. sembloit pas 
faite pour lui. Son style noble et léger ressembloit à 
la démarche des divinités fabuleuses, qui couloient 
dans les airs sans poser le pied sur la terre. Il racon- 
toit ( vous le savez mieux que moi, messieurs,) avec 
un tel choix des circonstances, avec une si agréable 
variété, avec un tour si propre et si nouveau jusque 
dans les choses les plus communes, avec tant d'in^ 
dustrie pour enchaîner les faits les uns dans les au- 
tres, avec tant d'art pour transporter le lecteur dans 
le temps où les choses s'étoient passées, qu'on s'ima- 
gine y être, et qu'on s'oublie dans le doux tissu de 
ses narrations.' . . 

^ Tout le monde y a lu avec plaisir la naissance de 
l'Académie- Chacun, pendant cette lecti:ire,<:r oit être 
4aDS la maison de M. Conrart, qui en fut comme le 
berceau. Chacun ce pUît à remarquer la simplicité, 
l'ordre^ la politesse, l^éLégandé, qui régnoient dans 
ses premières assemblées, et qui attirèrent les regards 
d'un puissant ministre ; ensuite les. jalousies et les 
ombrages qui troublèrent ces beaux commeùcemens; 
enfin l'éclat qu'eut cette compagnie par les ouvrages 
des premiers académiciens. Vous y recopnoissez l'il- 
lustre Racan, héritier de l'harmonie de Malherbe; 
Vaugelas, dont l'oreille fut si délicate pour la pu- 
reté de la langue ; Corneille , grand et hardi dans 
ses caractères où e^ marquée une .main dé maître; 
Voiture, toujours accompagné de grâces les plus 
riantes et les plus légères. On y trouve le mérite et 
la vertu joints à l'érudition et à la délicatesse , la 
naissance et les dignités avec le goût exquis des let- 
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très. Mai3 je m'engage insensiblement au-delà de 
mes bornes :,en parlant des morts je m*approche 
trop des vivans, dont je blesserois la modestie par 
mes louanges. ^ 

Pendant cet heureux renouvellement des lettres, 
monsieur Peïlisson présente un beau spectacle à la 
postérité. Armsind cardinal de Richelieu changeoit 
alolrsla face de l'Europe , et, recueillant les débris 
de nos guerres civiles, posoit les vrais fondemens 
d une puissance supérieure à toutes les autres. Pé- 
nétrant dans le secret de nos ennemis, et impéné^ 
trable pour celui de son maître , il remuoit de son 
cabinet Jes plus profonds ressorts dans les cours 
étrangères, pour tenir nos voisins toujours divisés. 
Constant dans ses maximes , inviolable dans ses pr^o- 
messes, il faisoit sentir ce que peuvent la réputation 
du gouverj[iement et la confiance des alliés. Né pour 
connoître les hommes et pour les employer selon 
leurs talens, il les attachoit par le cœur à sa personne 
et à ses desseinis pdur FËtat. Par ces puissans moyens 
il porioit chaque jour des coups ^nortels à l'impé- 
rieuse maison d'Autriche, qui menaçoit de son joug 
tous \e% pays chrétiens. En même temps il faisôit 
au dedans du i;oyaume la plus nécessaire de toutes 
les conquêtes, domptant l'hérésie tant de fois rebelle. 
Enfin, ce qu'il trouva le plus difficile, il calmoit une 
cour orageuse, où les grands, inquiets et jaloux, 
étoient en possession de l'indépendance. Aussi le 
temps, qui efface les autres noms, fait croître le 
sien ; et à mesure qu'il s'éloigne de nous, il est mieux 
dans son point de vue. Mais, parmi ses pénibles 
veilles , il sut se faire un doux loisir pour se délasser 
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par le charme de Fëloqtience et de la poésie* Il reçut 
dans son sein rÂcadémie naissante .' un magistrat 
éclairé et amateur des lettres en prit après lui la pro» 
tection : Louis y a ajouté l'éclat qu'il répand sur tout 
ce qu'il favorise de ses regards ; à l'ombre de son 
grand nom, on- ne cesse point ici de rechercher la 
pureté et la délicatesse de notre langue. 

Depuis que des hommeà savans et judicieux ont 
remonté aux véritables ^règles, on n*abuse plus , 
comme on le faisoit acftrefois, de l'esprit et de la pa-^ 
rolé; on a'pris up' genre d'écrire plus simple, plus 
naturel , plus court, plus nerveux j plus précis. On 
ne s'attache plus aux paroles que pour expriiiner 
toute la force des pensées ; et on n'admet que les 
pensées vraies, solides, concluantes pour le sujet oh 
Ton se renferme. L'érudition, autrefois si fastueuse, 
ne'se montre plus que pour le besoin ; l'esprit niéme 
se cache^ parce que toute la perfection de l'art con- 
siste à imiter si naïvement la simple nature^ qu'on 
le prenne pour elle# Ainsi on ne donne plus le nom 
d'esprit à une imagination éblouissante ^ on le réserve 
pour un génie réglé et correct qui tourne tout en 
sentiment , qui suit pas à pas la nature toujours 
simple et gracieuse ^ qui ramène toutes les pensées 
aux principes delà raison, et qui ne trouve beau 
que ce qui est véritable. On a. senti même en nos 
jours que le style fleuri, quelque doux et quelque 
agréable quil soit, ne peut jaipàis s'élever au-rdessus 
du genre médiocre, et que le vrai genre sublime, dé- 
daignant tous les ornemens empruntés , ne se trouve 
que dans le simple. 

On a enfin compris, messieurs, qu'il faut écrire 

comme 
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commç les Raphaël ^ les Garraches et les Poussin 
ont peint y non pour chercher de merveilleux capri* 
ces y et pour faire admirer leur imagination en se 
jouant du pinceau, mais pour peindre d'après na- 
ture. On a reconnu aussi que les beautés du disdours 
ressemblent à celles de Tarchitecture. Les ouvragés 
les plus hardis et les plus façonnés du gothique ne 
sont pas les meilleurs. Il ne faut admettre dans un 
édifice aucune parljie destinée au seul ornement ; mais 
visant toujours aux belles proportions, on doit tour- 
ner en ornement toutes les parties nécessaires à sou- 
tenir un édifice. 
Ainsi, on retranche d'un discours tous les orne- 

I * 

mens affectés qui ne servent ni à démêler ce qui est 
obscur, ni à peindre vivement ce qu'on veut mettre 
devant les yeux, ni à prouver une vérité par divers 
tours sensibles, ni à remuer les passions, qui sont les 
seuls ressorts capables d'intéresser et de persuader 
Fauditeur; car 1^ passion est l'ame de la parole. Tel 
a été, messieurs, depuis environ soixante ans le 
probes des lettres, que monsieur Çellisson auroit 
dépeinf'pour la gloire de notre siècle s'il eût été 
libre de continuer son Histoire de l'Académie. 

Un ministre, attentif à attirer à lui tout ce qui 
brilloit, l'enleva aux lettres et le jeta dans les af- 
faires : alors quelle droiture, quelle probité, quelle 
reconnoissance constante pour son bienfaiteur ! Dans 
un emploi de confiance il né songea qu'à faire du 
bien, qu'à découvrir. le mérite et à le mettre en œu- 
vre. Pour montrer toute sa verfu il ne lui manquoit 
que d'être malheureux. Il le fut.^ messieurs : dans 
sa prison éclatèrent son innocence et son courage ; 

FÉXfÉLON. XXI. 9 
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la Bastille devint une douce solitude où il faisoit 
fleurir les lettres. 

Heureuse captivité! lien$ salutaires, qui réduis- 
sirent enfin sous le joug de la foi cet esprit trop in- 
dépendant ! Il cherclia pendant ce loisir, dans les 
sources de la tradition, de quoi combattre la v&*ité; 
mais la vérité le vainquit, et se montra à lui avec 
tous ses charmes. Il sortit de sa prison honoré de 
Testime et des bontés du Roi : mais, ce qui est bien 
plus grand, il en sortit étant déjà dans son cœur 
humble enfant de l'Église. La sincérité et le;4ésîn- 
téressement de sa conversion lui en firent retarder 
la cérémonie , de peur qu*elle ne fût récompensée 
par une place que ses talens pouv oient lui attirei;, 
et qu un autre moins vertueux que ls| auroit re- 
cherchée* . 

Depuis-ce moment il ne cessa de parler, décrire , 
d'agir, de répandre les grâces duprince, pour ra- 
mener ses frères errans. Heureux^nits des f^us fu- 
nestes erreurs 1 U faut ^voir senti, par sa propre 
expérience, tout ce qu'il en coûte dans cepals»ge 
des ténèbres à la lumière, pour avoir la vivâtité, la 
patience , la tendresse , la délicatesse de charitSé, qui 
éclatent dans ses écrits de CQntroverse. 

Nous l'avoDS vu, malgré sa défaillance, se trahier 
encore au pied de^ autels jusqu'à la veille de sa 
mort^ pour célébrer, disoit-il, sa fête et l'anniversaire 
de sa conversi<fti. Hél^l nousraiv)ns vu, séduit par 
son zèle et par $on courage^ npus promettre, d'une 
voix mourante, qu'il achèveroit son gi*and ouvrage 
sur TEucharistie. Pui,|e l'ai vu les larmes aux yeux, 
je l'ai entendu ; il m'a dit tout ce qu'un Catholique 
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nourri depuis tant d'années des piiroles de la foi peut 
dire pour se préparer à recevoir les stacremeos avec 
ferveur. La moRly il esl Trai> le surprit, venant sous 
Tapparénce du scrnimeiL : "oiais elle le trowivà dans 
la prép^uation des vrais fidèle^ 

Au reste, messigurs^ ses travaille pocy: la magis- 
trattti^ et pour les ^flaires de religion qde le Roi 
lui avoit <^iifî^s^e rempécboiant spas de s*appli- 
quer aux J>eIles-l6M3:es, pour lesquelles il ëtoit ntf. 
Sa plume Tut d^^abord choisie pour écrire le règne pré- 
sent. A^eo qiltille joie verrons •i^ûs, soiessienrSy dans 
cette histoire y un prince qut, dèsWplus grande jeu- 
nesse, achève^ par sa fermeté^ ce que le grand Henri 
son aïeul osa à peines comiEnenoor. bonis étouffe la 
rage 4» duel ittéré du plus noble san^des Français; 
il relève son autorité abattue, règle ses finances , 
di^ipKfte ses troupe«i. Taiidîs que d'une maih il iait 
tomber à ses pieds les m.urs de tant de villes fortes 
aux yeux de tous ses ennemis consternas, de l'autre 
il fait'fle&rir, par ses mtnfaitsf les. sciences et les 
beaux ^rt$ dan$ le sein tranquille de- la France.' 

Mais qu0 f ois-)e, messieurs? une nouvelle conju^ 
ratipn 4^ cent peuples qui fréaiissent autour de 
nous pour assiéger, disent- ils, .ce grsmd rdyàume 
comme une seule, place. Cest Thérésie, presque dé* 
lacinée par le ^èle de Louis, qui se ranùne et qui 
rassemble tant de ^luosancés.' Un prince ambitieux 
ose^ dans son usurpation, prendre le nom de liber 
rateur : il réunit les Proteslàns et il divise les Ca-^ 

■y . 

tholiquès. . *^ 

Louis seul^y. pendant .cifiq années, remporte des 
victoires et fait des conquêtes de tous cotés sur cette 



i32 DlSCpUAS DE KÉCE^TlOif 

ligué .qui se vàlÎMiît de Taccabler sans peine et de 
ravager nos prèyinces; Louis seul soutient ^ avec 
toutes Jes marques les pln$ Baturdlès d'un cœur no- 
ble et ^ndre^ la majeit^ de tons lés rois en la per- 
sonne d'un Toi indignenittil renversé du trône. Qui 
racontera\4ces loirveilles , messieurs? 

Mairqui osera dépeindre Louis dai|^ <:étte der- 
nière campagne*, encore plus gra^d par' sa patience 
que par sa conquête? Il choisit J;i plus ^accessible 
place des Pays-Bas : il, trouve -un rocher escarpé, 
fienx profondes rivîètes qui renvirotment, jilusieurs 
places fortifiées Sdall^ nâe seule ; au dedai\^ une ar- 
mée entière pour igarnison ; au. dehors là face dé la 
terre couveftaJlélMl^apes kmombrâblegd* Allemands, 
id' Anglais, de fioUandai^d'Espagnoll,' sôus «n chef 
accoutumé Itriisquer tout dans les batailles. Là saison 
"se dérègle, on voit une^èspèce de déltfge sft^ milieu 
de Tété ; toute la nature semble s*t>pposér à Louis. 
En fnême tettps il aj^rend qu'une partie de sa flotte, 
înviticible par*$on. couFige, mais accamée par le 
nombre des enn^sfe, a été1>Fàlée, et il supporte 
Fadverâté comme si eUe lui étôit or^ititire;^!! paroit 
doux et ti^anquiUe dans lés difficultés, plein de res- 
sourcés ^ans Jes accidens imprévus; humain envers 
les assiégés jusquà prolonger un siège si. périlleux 
pour ^par^er une ville qui lui résiste et qu'il peut 
foudroyer. Ce n'est ni éb la multitude de ses soldats 
s^uerris, m en lanéble ardeur d^ ses officiers, ly en 
son propre c^urage> reàsourOe de toute Tarmée j ni 
en ses victoires passées, qu'il met sa confiance; il la 
place encore plus haut, dans un a^ile' inaccessible , 
qui est le sein de Dieu même. Il revient enfin vie- 
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torieux, les yeax baissés sous la ^Usante main du 
Très-Haut, qui donne et qui &téla^ victoire comme 
il lui plaît ; et^ ;X^ qui- est plus beau que tous les 
triomphes, il défend qu'opale loue. -' 

Dans cette grandeuïr^n^ple et modeste, qui est 
au-dessus, non-seiileméht des louaçiges, mais encore 
des événeiqens, puisse- t-il, messieurs, puisséH-il ne 
se confier jamais qu'en la vertu, n'éùouter que la vé* 
rite, ne' vouloir qi^e^la justice, être connu de -ses en- 
nemis, (ce souhait .comprend tout pour la félicité de 
l'Europe : ) de^^ir l'arbitre det^natioiis après avoir 
gaéri^leur jalousie, faire sentir fouté sa bonté à son 
peuple d^ns une .paix profonde, é}re long-temps les 
délices du geii|re huominy «t ne r^gg^tnr lès hommes 
que pç)ur faicâ^égaer Dieji au-rdessuç<le.lni ! 

Voilà, messieurs, pe que monsieur Pellissonauroit 
éternisé dans son Histoire*^ TÂcadémie a fourni d'au- 
très hommes dont la voùf: est a^sez forte pyour le fair« 
entendre aux Siièbles lesjplus reculés. Mais une «ma- 
tièré si vast^ vous invite fbos & écrire : ti*availlez donc 
tons à Ven^vi , messieurs, pour célébrer yn* si l>eau 
règne. Jg.na saurois mieux témoigner mon zélé à 
cette^ comlMLgnie que jpar un souhait %\ djgot d'elle. 
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Monsieur, »*^ 
. ■ '--■ '■ f - 

»' * 
Le pubik^^ qM saH combien rAchdëmie fbanrçaîse 

a percki à'iâ moitâiî làoilsietiT' Penisscm, ù-â jpàs plus 

tôt-doï noînibcl' iVlÉcceifesàÈtr qu'elle Itxi donne, qu'en 

même téAps^ ii|fàr lonée ctela justice^ son oboi^ et 

de $$ÀVeir si heureûscftbent réparer se^r plos grandes 

pertes* ■ • ^ .•'■'*•' 

Giïlle^ lL*ëst paA ttné p^ie partkiuUèrè qui ne re- 
garde que lS&os\ tcmte 1)1 rdj^blique des letfa^es y est 
intâ^6fS9ée, et ilaus potiYQiis tiofi(^ assfdrer que tous 
ceua: qui fes^^îmèl^ i^gi^kéront notre iliiigtre 4:on* 
frère,. '^ "'' ■ ^^ 

Lés Mirages qn'il a faitô, etk quelque geni» que 
ce soit, ont toujours eu Tapproba'tion publique, qui 
n'est point' sujette à la flatterie, et qui ne se donne 
qu'au mérite. 

Ses poésies, soit galantes, soit morales, soit hé- 
roïques, soit chrétiennes, ont chacune le caractère 
naturel qu'eUes doivent avoir, avec un tour et un 
agrément que' lui seul pourvoit leur donner. 

Cest lui aussi, qui pour faire naître dans les au- 
tres et pour y perpétuer, à la gloire de notre nation. 
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Tesprit et le feu de la poésie qui brilloit en lui, a 
toujours donné, depuis vingt ans, le prix des vers 
qui a été distnbué par T Académie. 

Toqt ce qu'il a écrit en prose sur les matières les 
plus différentes a*été généralement estimé, 

L'Histoire de rAcâfclémie française, par ob il a 
commencé, laisse 4ans l'esprit de tous ceux qui la 
lisent, un désir de voir celle du Roi qu'il a depuis 
écrite, et que dès lors on le jugea capable d'écrire^ 

Le panégyrique du Roi, 4|a il prononça dans la 
place où fui l'honneur d'être, tàt aussitôt tradnk 
en plusieurs langues, à rhonneuir'de la nôtre. 

La belle et éloquente préface^ qu'il a misé à la tête 
des Œuvres de Saraziit, êi cdOiftieRet si estiUiéèr, a 
pass^4>oor vttk chef-d'œtttrè en ce getre-là. 

Sa paraphrasé sur les Institutes de JuçtiUien eàt 
écrite d'une pureté* et d'Une élégalnioe dont on ne 
croyoit pasiusq^i'alors que cettç matière fAt capable. 

Il y ^f ddns les prières <|a'il a faîtes pour dir^ pen- 
dant la m^^ un feu divin et une sainte onctkt^n qui 
marquent tous 1^ senthaens ^ixne .véritable piété. 

Ses ^^pFUVMgés de controverse, éloigné» de toutes 
sortes d^emportemens^ ont une certaine tendresse 
qui ^ngBe le cœUr de ceux dont il vent <!^nvaincre 
l'esprit, et la foi y est partout^inséparable de la cha- 
rité. 

Il avoit fort avancé un grand ouvrage pour dé- 
fendre la vérité du mystère de l'Eucharistie contre 
les £iuz raisonnemens des hârAiques : c'est sur un 
ouvrage ^$i catholique. et si saint que la mort est 
venue )e sm^prendre. Heiireux d'avoir expiré le cœur 
plein de ces pensées et de ces sentimens ! 
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Le plus grand honneur que T Académie française 
lui pouvoit faire après tant de réputation qu'il s'est 
acquise y c'étoit, monsieur , de vous nomi^ier pour 
être son successeur , et de faire connoitre au public 
que pour bien remplir la place d'un académicien 
comme lui , elle a jugé qu'il en .falloit un Q>mme 

V0U3. 

Je saiç bien que d'est faire violence à votre mo-^ 
deslie que de parler ici de votre mérite ; mais c'est 
une obligation que l'Académie s'est imposée elle- 
même de justifier publiquement son choix ; et je dois 
vous dire, en son nom , que nulle autre considéra- 
tion que celle de voire mérite personnel ne l'a obli** 
gée à vpus donner sou suf&àge. 

Elle ne l'a poiut donné h l'ancienoe et illustre 
noblesse de votre maison, ni a la dignité et à l'im- 
portance' de votre emploi, mais seulement aux grandes 
qualités qui vous y ont fait appeler. ... 

On sait que vous aviez résolu de vous cacher tou- 
joursLau motide, et qu'en cela votre modestie a été 
troimpée par votre charité; car il est vrai que vous 
étant consacré tout entier aux missions apostoliques, 
où vojus ne pensiez qu'à suivre les mouvemehs d'une 
charité chrétienne, vous avez fait paroître, sans y 
penser, une éloquence véritable et solide, avec tous 
les talens acquis et naturels qui sont nécessaires pour 
la former. ^ . 

Et quoique, ni dans vos discours, ni dans vos écrits, 
il n'y eût rien qui ressentît les lettres profanes, on 
ne pouvoit pas douter que vous n'en. eussiez une par- 
faite conpoissance, au-dessus de laquelle vous saviez 
vous élever par U hauteur des mystères dont vous 
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parliez pour la conversion des hérétiques et pour 
l'édification des fidèles. 

Ce ministère tout apostolique , par lequel vôuâ 

vous éloigniez de la Cour, a été principalement ce 

qui a porté le Roi à vous y appeler ,, ayant jugé que 

vous étiez d'autant plus capable de* i>ien élever de 

îeuaes princes , que vpvis aviez farit voir plus de cha- 

fité pour le salut des peuples; et> dans cette pensée , 

il vous a joint à ce sage gouverneur dont là solide 

vertu a mérité qu'il ait été choisi pour un si grand 

emploi. 

Le public apprit avec 'joie la part qui vous y étoit 
donnée, parce qu'il sait que vous avez toutes 'les 
vertus nécessaires» pour faire connoitre aux jeunes 
princes leurs véritables obligations , et pour leur 
dire, Ae la manière la plus touchante , que rienr ne 
peut leur être plus gIorieu;c que d'aime#les peuples 
et d'en être aimé3. ». 

L'obligation de vous acquitter d'une fonction si 
importapte fît aussitôt briller eu voustoutes^es rares 
qualités d'esprit dont on n avoit vu qu'une partie 
dans vos exercices de p\été : une vaste étendue de 
connoissances en tout genre d'érudition^ sans con- 
fusion et sans embarras; un juste discernement pour 
en faire l'application et l'usage; un agrément et une 
facilité d'expression qui vient de 1% clarté et de la 
netteté fies idées; une mémoire dans laquelle^ comme 
dans une Ijyibliothèque qui vous suit partout ^ vous 
trouvez à propos les exemples et les faits historiques 
dont vous avez besoin; une imagination de la beauté 
de celle qui fait les plus grands hommes dans tous 
les arts, et dont on sait ,> par. expérience, que la force 
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seia de cultiver la langue a été Tun des plus grands 
soiqs du plus grand ministre que la France ait jamais 
eu, parce qu il comprenoit parfaitement combien les 
choses dépendent souvent des paroles et des expres- 
sions, jusque là même que les choses les plps saintes 
et les plus augustes perdent beaucoup de la vénéra- 
tion qui leur est due^ quand elles sont exprimées 
dans un mauvais langage. 

Ce seroit donc un grand avantage pour notre siè- 
cle, au-dessus de tous ceux qui Tout préèédé, si TA.- 
cadémie française, comme il y a lieu de Tespérer, 
pouvoit jSxer le langage que nous, parlons aujour- 
d'hui et Tempécher de vieillir, 

. Ce seroit avoir. servi utilement l'Eglise et l'Etat, 
si, avec le secours d'un Dictionnaire que 1q public 
verra dans peii de mois, la langue n'étoit pltis sujette 
à changer, et si les grandes actions du Roi, qui^ pour 
être trop grandes, perdent beaucoup de leur éclat 
par la foiblesse de l'expression ^ n'en perdoient. plus 
rien dans la suite par le changement du langage. 

Il est vrai que , quoi qu'il arrive de notre langue, 
la gloire de Louis le Grand ne périra jamais. Lp 
monde entier en est le dépositaire ; et les aulres na- 
tions ne sauroient écrire leur propre histoire sans 
parler de ses vertus et de ses conquêtes. 

On ne peut pas douter que sa dernière campagne 
ne soit déjà écrite dans chacune des langues d€ tant 
d'armées différentes, qui s'étoient jointes.pôur le com- 
battre, et qui l'ont vu triompher. 

Il n'est pas non plus possible que l'histoire la plus 
étrangère et la plus ennemie ne parle avec éloge, je 
ne dis pas seulement des grands avantages que nous 
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avons i^mportésy je dis même de la perte que nous 
avons faite : car si les vents ont été contraires au 
projet le plus sage, le mieux pensé, le plus digne 
d'un roi protecteur des rois, et si quelques-uns de nos 
vaisseaux sont péris faute de trouver un port, ça été 
après être sortis glorieusement; d'un combat oh ils 
dévoient être accablés par le nombre, et après l'avoir 
soutenu avec tant de courage, tant de fermeté, tant 

« 

de valeur, que la plus insigne victoire mériteroit 
d'être moins louée. 

Le prodige de la prise de Namur peut-il aussi 
manquer d'être écrit dans toutes ses admirables cir- 
constances? Déjà long -temps avant que ce grand 
événement étonnât le monde, nos ennemis^ qui le 
croyoient Impossible , avoient dit tout ce qui se pou- 
voit dire pour le faire admirer .encore davantage 
après qu'il seroit arrivé. Ils avoient pux* mêmes pu- 
blié partout que Namur étoit une place imprenable; 
ils souhaitoient que la France fût assez téméraire 
pour en entreprendre le siège; et quand ils y virent 
le Koi en personne, ils crurent que ce sage prince 
n*agissoitplus avec la même sagesse. Ils se réjouirent 
publiquement d'un si mauvais conseil, qui ne pou- 
voit avoir, selon eux, qu'un malheureux succès pour 
nous. 

I 

C'étoit le raisonnement d'un prince, qui passe pour 
un des plus grands politiquels du monde, aussi bien 
que de tous les autres princes qui commandoient sous 
lui l'armée ennemie. Et il faut leur rendre justice : 
quand ijsraisonnoient ainsi sur l'impossibilité de 
prendre Namilr, ils raisonnoient selon les règles. Ils 
avoient pour eux toutes les apparences, la situation 
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naturelle de la place, les nouvelles défenses que Tart 
y avoit ayoutées, une forte garnison au dedans, une 
puissante armée au dehors, et encore des secours 
extraordinaires quils n'a voient point es^^rés : car il 
semblpit que les saisons déréglées et left^élémens ir- 
rité3 fussent entrés dans la ligue ; les eaux des pluies 
nvoient changé les campagnes en marais , et la terre 
dans la saison des fleurs n étoit couverte que de firi- 
mas. Cependant , malgré tant d^obstades, ce Namur 
imprenable a été pris sur son rodier inaccessible, et 
à la vue d'une armée de cent mille hommes. 

Peut-on douter après cela que nos ennemis mêmes 
ne parlent de cette conquête avec tous les sentimens 
d'admiration qu'elle mérite? Et puisqu'ils ont dit tant 
de fois qu'il étoit impossible de prendre <5ette place, 
il faut bien maintenant qu'ils disent pour leur pro- 
pre honneur qp'elle a été prise par une puissance 
extraordinaire qui tient du prodige, et à laquelle ne 
peuvent résister ni les hommes ni les élémens. 

Mais de toutes les merveilles de ce fameux siège , 
la plus grande est sans doute la constance héroïque 
et inconcevable avec laquelle le Roi en a soutenu et 
surmonté tous les travaux. Ce n'étoit pas asse^ pour 
lui de passer les jours à cheval, il veilloit encore une 
grande partie de la nuit ; et après avoir commandé 
à ses principaux officiers d'aller prendre du repos , 
lui seul recommençoit tout de nouveau à travailler. 
Roi, ministre d'État et général d'armée tout en-» 
semble, il n'avoit pas un seul moment sans une af? 
faire de la dernière importance, .ouvrant lui-ipême les 
lettres, faisant les réponses, donnant tous les ordres, 
et entrant encore dans tous les détails de l'exécution. 
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Qaelle ample matière à celte agissante vertu qui 
lui est naturelle y avec laquelle il suffit tellement à 
tout, que jusqu'à présent TÉtat n*â rien encore souf- 
fert par la perte des ministres! Ils disparoissent et 
quittent les plus grandes places sans laisser après 
eux le iùoindre vide : tout se suit , toutse fait comme 
auparavant', parce que c'est toujours Louis le Grand 

qui gouverne. 

II. revient enfin après cette heureuse conquête au 
milieu de ses peuples*, il revient faire cesser les crain tes 
et les alarmes oêi ils étoient d'avoir appris qu'il en- 
troit chaque jour si avant dans les périls, qu'un jeune 
prince de son sang avoit été blessé à ses côtés. 

A. peine fut-il de retour que les ennemis voulurent 
profiter de son éloignement : mais ils connurent bien-- 
tôt que son armée, toute pleine de l'ardeur qu'il lui 
avoit inspirée, étoit une armée invincible. 

Peut-on en avoir une preuve plus illustre et plus 
éclatante que le combat de Steinkerque? Le temps, 
le lieu, favorisoient les ennemis, et déjà ils nous 
avoient enlevé quelques pièces de canon, quand nos 
soldats, indignés de cette perte, courant sur eux 
Tépée à la main, renversèrent toutes leurs défenses, 
entrèrent dans leurs rangs, y portèrent l'épouvante 
et la mort, prirent tout ce qu'ils avoient de canon , 
et remportèrent enfin une victoire d'autant plus glo- 
rieuse, que les ennemis avoient cru d'abord l'avoir 
gagnée. 

Tous ces merveilleux succès seront marqués dans 
l'histoire comme les efiets naturels de la sage con*^ 
duite du Roi et des héroïques vertus par lesquelles 
il se fait aimer de ses sujets, d'un amour qui, en corn* 
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battant pour lui, va toujours jusqu'à la fureur : tuais 
lui-même, par un sentiment de piété et de religion , 
en a rapporté toute la gloire à Dieu ; il â voulu que 
Dieu seul en ait été loué ; et il n'a pas niéme permis 
que, suivant la coutume, les compagnies soient allées 
le complimenter sur de si grands événemens.' Je dois 
craindre après cela de m'exposer à ^n dire davan- 
tage, et j'ajouterai seulement que plus ce grand 
prince fuit la louange, plus il fait voir qu'il en est 
digne. 



MEMOIRE 



MÉMOIRE 

SUR LES OCCUPATIONS 

DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



Pour obéir à ce qui est porté dans la délibération 
du 23 novembre 17 i3, je proposerai ici mon avis 
sur les travaux qui peuvent être les plus convenables 
à l'Académie par rapport à son institution et à ce 
que le public attend d'un corps si célèbre. Poiir le 
faire avec quelque ordre , je diviserai ce que j'ai à 
dire en deux parties : la première regardera l'occu- 
pation de l'Académie pendant qu'elle travaille en- 
core au Dictionnaire; la deuxième , l'occupation 
qu'elle peut se donner lorsque le Dictionnaire sera 
entièrement achevé. 



PREMIERE PARTIE. 



Occupation de V Académie pendant quelle tra\f aille 

encore au Dictionnaire. 

Je suis persuadé qu'il faut continuer le travail du 
Dictionnaire, et qu'on ne peut y donner trop de soiri 
ni trop d'application, jusqu'à ce qu'il ait reçu toute 
la perfection dont peut être susceptible le Diction- 
naire d'une langue vivante, c'est-à-dire sujette à de 
continuels cliangemens. 

FÉNÉLON. XXI. 10 
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Mais c'est une occupation vérilablement digne de 
FAcadémie. Les mauvaises plaisanteries des igno- 
rans , et sur le temps qu'on y emploie , et sur les 
mots que l'on y. trouve, n'empêcheront pas que ce 
ne soit le meilleur et le plus parfait ouvrage qui ait 
été fait en ce gçnre-là jusqu'à présent. Je crois que 
cela ne suffit pas encore , et que pour rendre ce grand 
ouvrage aussi utile qu'il le peut être, il faut y join- 
dre un recueil très -ample et très^exact de toutes les 
remarques que l'on peut faire sur la langue française , 
et commencer dès aujourd'hui à y travailler. Voici 
les raisons de mon avis. 

Le Dictionnaire le plus parfait ne contient jamais 
que la moitié d'une langue : il ne présente que les 
mots et leur signification ; comme un claVecin bien 
accordé ne fournit que dés touches, qui expriment, 
à la vérité, la juste valeur de chaque son, mais qui 
n'enseignent ni l'art de les employer , ni les moyens 
de juger de l'habileté de ceux qui les emploient. 

Les Français naturels peuvent trouver, dansl'usage 
du monde et dans le commerce des honnêtes gens , 
ce qui leur est nécessaire pour bien parler leur lan- 
gue; mais les étrangers ne peuvent le trouver que 
dans des remarques. 

C'est ce qu'ils attendent de l'Académie ; et c'est 
peut-être la seule chose qui-manque à notre langue 
pour devenir la langue universelle de toute l'Eu- 
rope , et, pour ainsi dire , de tout le monde. Elle a 
fourni une infinité d'excellens livres en toutes sortes 
d'arts et de sciences. Les étrangers de tout pays, de 
tout âge, de tout sexe, de toute condition, se font 
aujourd'hui un honneur et un mérite de la savoir. 
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C'est à nous à faire en sorte que ce soit pour eux un 
plaisir de rapprendre. 

On le peut aisément par le moyen de ces remar- 
ques^y qui seront également solides dans leurs déci-^ 
sions f et agréables par la manière dont elles seront 
écrites; 

Et certainement rien n'est plus propre à redou])ler 
dans les étrangers Tamour qu'ils ont déjà pour notre 
langue , que la facilité qu'on leur donnera de se la 
rendre familière ^ et Tespéraqce qu'ils auront de trou- 
yer en un seul volume la solution de toutes les diffi- 
cultés qui les arrêtent dans la lecture de nos bons 
auteurs. 

J'en ai souvent fait l'expérience avec des Eâpagtiols y 
des Italiens^ des Anglais^ et des Allemands même : 
ils étoient ravis de voir qu'avec un secours médiocre 
ils parvenoient d'eux-mêmes à entendre nos poètes 
français plus facilement qu'ils n'entendent ceux 
mêmes qui ont écrit dans leur propre langue, et 
qu'ils se croient cependant obligés d'admirer, quoi- 
qu'ils avouent qu'ils n'en ont qu'une intelligence très- 
imparfaite. 

M. Prior, Anglais,, dont l'esprit et les lumières sont 
connus de tout le mondé, et qui est peut-être, de 
tous les étrangers , celui qui a le plus étudié notre 
langue , m'a parlé cent fois de la nécessité du travail 
que je propose, et de Timpatience avec laquelle il 
est attendu. 

Voici , à ce qu'il me semble , les moyens de l'en^ 
treprendre avec succès. 

Il faudroit convenir que tous les académiciens 
qui sont à Paris seroieiit obligés d'apporter par 
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écrit ou d'envoyer chaque jour d'assemblée une ques- 
tion sur la langue y telle qu'ils jugeroient à propos y 
sans même se mettre en peiné de savoir si elle aura 
déjà été traitée [iar le P. Bouhours, par Ménage , ou 
par d'autres. 

On en doit seulement excepter celles de Vau gelas 
qui ont été revues par TAcadémie, aux sages déci- 
sions de laquelle il se faut tenir. Ceux qui apporte- 
ront leurs questions pourront à leur choix ^ ou les 
proposer eux-mêmes , ou les remettre à M. le secré- 
taire perpétuel y pour être par lui proposées ; et elles 
le seront selon l'ordre dans lequel chacun sera arrivé 
à l'assemblée. 

Les questions des absens seront remises à M. le 
secrétaire perpétuel y et par lui proposées après toutes 
les autres et dans Tordre qu'il jugera à propos. 

On emploiera depuis, trois heures jusqu'à quatre 
au travail du Dictionnaire , et depuis quatre jusqu'à 
cinq à examiner les questions : les décisions seront 
rédigées au bas de chaque question , ou par celui qui 
l'aura proposée s'il le désire , ou par M. le secrétaire 
perpétuel, ou par ceux qu'il voudra prier de le sou- 
lager dans ce travail. 

La meilleure manière de trouver aisément des 
questions et d'en rendre l'examen doublement utile, 
ce sera de les chercher dans nos bons livres en fai- 
sant attention à toutes les façons de parler qui le mé^ 
riteront, ou par leur élégance, ou par leur irrégu- 
larité, ou par la difficulté que les étrangers peuvent 
avoir h les entendre ; et en cela je ne propose que 
l'exécution du vingt-cinquième article de nos statuts. 

Les académiciens qui sont dans les provinces ne 
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seront point exempts de ce travail , et seront obligés 
d'envoyer tous les mois ou tous les trois mois à M. le 
secrétaire perpétuel auti^nt de questions qu'il y aura 
eu de jours d'assemblée. On tirera de ce travail des 
avantages très-considérables : ce sera pour les étran* 
gers un excellent commentaire sur tous nos bons au- 
teurs, et pour nous-mêmes un moyen sûi de dévélop. 
perle fond de notre langue , qui n'est pas encore par-^ 
faitement connu. 

De ces remarques mises en ordre , on pourra ai* 
sèment fbrn^er le plan d'une nouvelle Grammaire 
française ; et elle sera peut-être la seule bonil^ qu'on 
ait vue jusqu'à présent. 

Elles seront encore très-utiles pour conserver le 
mérite du Dictionnaire : car il sVtablit tous les jours 
des mots nouveaux dans notre langue ; ceux qui y sont 
établis perdent leur ancienne signification et en ac- 
quièrent de nouvelles. Il est impossible de faire une 
édition du Dictionnaire à chaque changement ; et ce- 
pendant ces changemens le rendroient défectueux en 
peu d'années , si l'on ne trouve le moyen d'y sup - 
pléer par ces remarques, qui seront, pour ainsi dire, 
le journal de notre langue et le dépôt éternel de tous 
les changemens que fera l'usage. 

Je ne dois pomtomettre que ce nouveau genre d'oc- 
cupation rendra nos assemblées plus vives et plus ani- 
mées, et par conséquent y attirera un plus grand 
nombre d'académiciens, à qui la longue et pesante 
uniformité de notre ancien travail ne laisse pas de 
paroître ennuyeuse. Le public même prendra part à 
nos exercices, et travaillera, pour ainsi dire, avec 
nous ', la cour et la ville nous fourniront des questions 
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en grand nombre, indépendamment de celles qui se 
trouvent dans les livres : donc Fintérét que chacun 
prendra à la question qu'il aura proposée produira 
dans les esprits une émulation qui est capable dé 
porter notre langue à un degré de perfection oii elle 
n est point encore arrivée. On en peut juger par le 
progrès que la géométrie et la musique ont fait dans 
ce royaume depuis trente ans. 

Il faudra imprimer régulièrement et au commen- 
cément de chaque trimestre le travail de tout ce qui 
aura été fait dans le trimestre précédent : la revision 
d^ Fouyrage et le soin de Timpression pourront être 
remis à deux ou trois commissaires que FAcadémie 
non^mera tous les trois mois pour soulager M. le se- 
crétaire perpétuel. 

Chacun de ces volumes, dont il faut espérer que 
la lecture sera très-agréable et le prix très-modique» 
se distribuera aisément, non-seulement par toute la 
France , mais par toute TEurope ; et Ton ne sera pas. 
loog>temps sans en reconnoitre Futilitél 

Et pour éviter Fennui que trop d'uniformité jette 
toujours dans les meilleures choses, il sera à propos 
de varier le style de ces remarques, en les proposant 
en forme de lettre, de dialogue ou de questiony sui- 
vant le goût et le génie de ceux qui les proposeront. 

SECONDS PARTIE. 

Occupation de V Académie après que le Dictionnaire 

sera adievé. 

Mon avis est que FAcadémie enti^eprenne d'exa- 
miner Tes ouvrages de tous les bons auteurs qui ont 
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écrit en notre langue, et qu elle en donne au public 
une édition accompagnée de trois sortes de notes :. 

10 Sur le style et le langage; 

a<> Sur les pensées et les sentimens ; 

3?* Sur le fond et sur les règles de l'art de chacun 
de ces ouvrages. 

Nous avons, dans les remarques de TÂcadémie sur 
le Cid., et dans ses observations sur quelques odes de 
Malherbe, un nK)dèle très-parfait de cette sorte de- 
travail ; et TÂcadémie ne manque ni à^ lumières ni 
du courage nécessaire pour Timiter. 

11 ne faut pas toutefois espérer que cela se fasse 
avec la même ardeur que dans les premiers temps , 
ni que plusieurs commissaires s'assemblent régu- 
lièrement, comme ils faisoient alors, pour exa^ 
miner un même ouvrage, et en faire ensuite leur 
rapport dans l'assemblée générale : ainsi il faut que 
chacun des académiciens, sans en excepter ceux qui 
sont dans les provinces, choisisse selon son goût 
Fauteur qu'il voudra examiner, et qu'il apporte 
ou qu il envoie ses remarques par écrit aux jours 
d'assemblée. 

Le public ne jugera pas indigne de l'Académie un 
travail qui a fait autrefois celui d'Aristote^ de Dé- 
nys d'Halicamasse , de Démétrius , d'Hermogène, de 
Quintilien et de Longin*, et peut-être que par là 
nous mériterons un jour de la postérité la même re*- 
connaissance que nous conservons aujourd'hui pour 
ces grands hommes qui nous ont si utilement instruits 
sur les beautés et les défauts des plus fkmeux ouvra- 
ges de leur temps. 

D'ailleurs rien ne sauroit être plus utile pour 
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exécuter le dessein que rAcadémie a toujours eu de 
donner au public une Rhétorique et une Poétique» 
L'article XXVI de nos statuts porte en termes ex- 
près que ces ouvrages seront composés sur les ob- 
servations de rAcadémie : c'est donc par ces obser- 
vations qnil faut commencer , et c'est ce que je 
propose. 

S'il ne s'agissoit que de mettre en fiançais les rè- 
gles d'éloquence et de poésie que nous ont données 
les Grecs et les Latins , il ne nous resteroit plus rien 
à faire. Us ont été traduits en notre langue , et sont 
entre les* mains de tout le monde; et la Poétique 
d'Aristote n'étoit peut^-être pas si intelligible de son 
temps pour les Athéniens qu'elle l'est aujourd'hui 
pour les Français depuis l'excellente traduction que 
nous en avons, et qui est accompagnée des meilleures 
notes qui aient peut-être jamais été faites sur aucun 
auteur de l'antiquité. 

Mais il s'agit d'appliquer ces préceptes à notre 
langue, de montrer comment on peut être éloquent 
en fiançais, et comment on peut, dans la langue de 
Louis le Grand , trouver le même sublime et les 
mêmes grâces qu'Homère et Démosthène , Cicéron 
et Virgile, avoient trouvés dans la langue d'Alexan- 
dre et dans celle d'Auguste. 

Or cela ne se fera pas en se contentant d'assurer, 
avec une confiance peut-être mal fondée, que nous 
sommes capables d'égaler et même de surpasser les 
anciens. Ce n'est en efièt que par la lecture de nos 
bons auteurs, et par un examen sérieux de leurs 
ouvrages, que nous pouvons connoitre nous-mêmes 
et faire ensuite sentir aux autres ce que peut notre 
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langue et ce qu'elle ne peut pas, et cpmment elle 
veut être maniée pour produire les miracles qui sont 
les effets ordinaires de Téloquence et de la poésie. 

Chaque langue a son génie/ son éloquence, sa 
poésie, et, si j'ose ainsi parler, ses taletis particuliers. 

Les Italiens ni les Espagnols ne feront jamais peut- 
être de bonnes tragédies ni de bonnes épigrammes, 
ni les Français de bons poèmes épiques ni de bons 
sonnets. 

N^os anciens poètes avoient voulu faire des vers 
sur les mesures d'Horace, comme Horace en avoit 
fait sur les mesures des Grecs : cela ne nous a pas 
réassi, et il a fallu inventer des mesures convenables 
aux mots dont notre langue est composée. 

Depuis cent ans l'éloquence de nos orateurs pour 
la chaire et pour le barreau a changé de forme trois 
ou quatre fois. Combien de styles différeus avons^ 
nous admirés dans les prédicateurs avant que d'avoir 
^'prouvé celui du P. Bourdaloue, qui a eiFacé tous les 
autres, et qui est peut-être arrivé à la perfection 
dont notre langue est capable dans ce genre d'élo- 
quence ! 

U seroit inutile d'entrer dans un plus grand dé- 
tail \ il suffit de dire en un mot que les plus importans 
et les plus utiles préceptes que nous ont laissés les 
anciens, soit pour l'éloquence, ou pour la poésie, ne 
sont autre chose que les sages et judicieuses réflexions 
qu'ils avoient faites sur les ouvrages de leurs plus 
célèbres écrivains. 

Voilà le travail que j'estime être le seul djigne de 
l'Académie après que le Dictionnaire sera achevé, 
et je proposerai la manière de le conduire avec ordre. 



l54 MÉMOIHE SUR LES OCCUPATIOlfS 

et avec iacilité au cas qu'elle en fasse le même juge- 
ment que moi. 

Je demande cependant qu'à l'exemple de l'an- 
cienne Rome on me permette de sortir un peu de 
mon sujet y et de dire mon avis sur une chose qui n'a 
point été mise en délibération, mais que je crois, 
très-importante à l'Académie. 

Je dis donc qu'avant toutes choses nous devons, 
songer très-sérieusement à rétablir dans la compa- 
gnie une discipline exacte , qui y e&t très-nécessaire , 
et qui peut-être n'y a jamais été depuis son établis- 
sement. 

Sans cela , nos plus beaux projets et nos plus fer- 
mes résolutions s en iront en fumée, et n'auront 
point d'autre eifet que de nous attirer les railleries 
du public. 

Il n'y a point de compagnies, de toutes celles qui 
s'assemblent sou§ l'autorité publique daùs le royau- 
me, qui n'aient leurs lois et leurs statuts, et elles 
ne se maintiennent qu'en les observant. 

Eschine disoit à ses concitoyens qu'il faut qu'une 
république périsse lorsque les lois n'y sont point 
observées, ou qu'elle a des lois qui se détruisent 
l'une l'autre ; et il ser oit aisé de montrer que l'Aca- 
démie est dans ces deux cas. 

Il faut donc remédier à ce désordre, qui entraî- 
ner oit infailliblement la ruine de l'Académie : mais, 
pour le faire avec succès, et pour pouvoir, même en 
nous faisant des lois, conserver l'indépendance et la 
liberté que nous procure la glorieuse protection dont 
nous sommes honorés, je suis d'avis que l'Académie 
comi&ence par députer au Roi pour demander à Sa 
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Majesté la permission de se réformer elle-même y 
d abroger ses anciens statuts , et d'en faire de nou- 
veaux y selon qu'elle le jugera convenable. 

Qu elle demande aussi la permission de nommer 
pour ce travail des commissaires -en tel nombre 
qu'elle trouvera à propos, et qu'elle supplie Sa Ma- 
jesté de vouloir bien lui faire l'honneur de marquer 
elle-même un ou deux de ceux qu'elle aura le plus 
agréable qui soient nommés. 
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LETTRE 

A M. DACIER, 

SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACABÉMIE FRANÇAISE, 

SUR LES OCCUPATIONS DE L'ACADJÉMIE. 
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Je suis honteux ^ monsieur, de vous devoir depuis 
si long-temps une réponse : mais ma mauvaise santé 
et mes embarras continuels ont causé ce retarde^ 
ment. Le choix que l'Académie a fait de votre per- 
3onne pour l'emploi de son secrétaire perpétuel m'a 
donné une véritable joie. Ce choix est digne de la 
compagnie , et de vous : il promet beaucoup au pu- 
blic pour les belles-lettres. J'avoue que la demande 
que vous me faites au nom d'un corps auquel je dois 
tant 9 m'embarrasse un peu : mais je vais parler au 
hasard y puisqu'on l'exige. Je le ferai avec une grande 
défiance de mes pensées, et une sincère déférence 
pour ceux qui daignent me consulter. 

I. 

Du Dictionnaire. 

Le Dictionnaire auquell'Académie travaille mérite 
sans doute qu'on l'achève. Il est vrai que l'usage, qu; 
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change souvent pour les langues vivantes, pourra 
changer ce que ce Dictionnaire aura décidé. 

Nedum sermonum stet honos et gratia vivax. 
- Multa renasçentur quae jam cecidere^ cadentque 
QvLX nuDc sunt in honore, vocabula, si volet usus, 
Quem pênes arbitrium est et jus et norma loquéndi (O. 

Mais ce Dictionnaire aura divers usages. Il servira 
aux étrangers, qui sont curieux de notre langue, et 
qui lisent avec fruit les livres excellens en plusieurs 
genres qui ont été faits en France. D'ailleurs les 
français les plus polis peuvent avoir quelquefois be- 
soin de recourir à ce Dictionnaire par rapport à des 
termes sur lesquels ils doutent. Enfin, quand notre 
langue sera changée, il servira à faire entendre les 
livres dignes de la postérité qui sont écrits en notre 
temps. N'est-on pas obligé d'expliquer maintenant 
le langage de Villehàrdouin et de Joinville? Nous 
serions ravis d'avoir des dictionnaires grecs et latins 
faits par les anciens mêmes. La perfection des dic- 
tionnaires est même un point oii il faut avouer que 
les modernies ont enchéri sur les anciens. Un jour on 
sentira la commodité d'avoir un Dictionnaire qui 
sei-ve de clef à tant de bons livres. Le prix de cet 
ouvrage ne peut manquer de croître à mesure qu'il 
vieillira. 

(0 HoRAT. de Art. poet. v. 69-72. 

La gloire du langage est bien plus passagère. 
Des mots presque oubliés reverront la lumière, 
£t d'autres que Ton prise auront un jour leur fin : 
L'usage est de la langue arbitre souverain * Daru. 
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II. 

Projet de Grammaire. 

Il seroit à désirer , ce tne semble , qu'on joignît au 
pictionnaire une Grammaire française : elle soulage- 
roit beaucoup les étrangers^ que nos phrases irrégu- 
lières embarrassent souvent. L'habitude de parler 
notre langue nous empêche de sentir ce qui cause 
leur embarras. La plupart même des Français au- 
roient quelquefois besoin de consulter cette règle : 
ils n'ont appris leur langue que par le seul usage y et 
l'usage a quelques défauts en tous lieux. Chaque pro- 
vince a les siens ; Paris n'en est pas exempt. La cour 
même se ressent un peu du langage de Paris, où les en- 
fans delg plus haute condition sont d'ordinaire élevés. 
Les personnes les plus polies ont de la peine à se cor- 
riger sur certaines façons de parler qu'elles ont prises 
pendant leur enfance en Gascogne, en Normandie^ 
ou à Paris même, par le commerce des domestiques. 

Les Grecs et les Romains ne se contentoient pas 
d'avoir appris leur langue naturelle par le simple 
usage ; ils l'étudioient encore dans un âge mûr par 
la lecture des grammairiens j pour remarquer les rè- 
gles y les exceptions , les étymologies, les sens figurés, 
l'artiiice de toute la langue, et ses variations. 

Un savant grammairien court risque de composer 
une Grammaire trop curieuse et trop remplie de pré- 
ceptes. Il me semble qu'il faut se borner à une mé- 
thode courte et facile. Ne donnez d'abord que les rè- 
gles les plus générales ; les exceptions viendront peu 
à peu. Le grand point est de mettre une personne le 
plus tôt qu'on peut dans ^application sensible des 
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ï*ègles par un fréquent usage : ensuite cette personne 
prend plaisir à remarquer le détail des règles qu'elle 
a suivies d'abord sans y prendre garde. 

Cette Grammaire ne pourroit pas fixer une langue 
vivante; mais elle diminueroit peut-être les change* 
mens capricieux par lesquels la mode règne sur les 
termes comme sur les habits. Ces changemens de 
pure fantaisie peuvent embrouiller et altérer une 
langue , au lieu de la perfectionner. 

III. 

Prdjei dH enrichir la langue. 

Oserai -)e hasarder ici, par un excès de zèle, une 
proposition que je soumets à une compagnie si éclai- 
rée? Notre langue manque d'un grand nombre de 
mots et de phrases : il me semble même qu'on Ta gê- 
née et appauvrie, depuis environ cent ans, en vou- 
lant la purifier. Il est vrai qu'elle étpit encore un peu 
informe, et ti^op verbeuse. Mais le vieux langage se 
fait regretter, quand nous le retrouvons dans Marot, 
dans Amyoty dans le cardinal d'Ossat, dans les ou- 
vrages les plus enjoués , et dans les plus sérieux : il 
avoit je ne sais quoi de court, de naïf, de hardi, de vif 
et de passionné. On a retranché, si je ne me trompe, 
plus de mots qu'on n'en a introduit. D'ailleurs je vou- 
drois n'en perdre aucun, et en acquérir de nouveaux. 
Je voudrois autoriser tout terme qui nous manque, 
et qui a un son doux , sans danger d'équivoque. 

Quand on examine de près la signification des 
termes, on remarque qu'il n'y en a presque point 
qui soient entièrement synonymes entre eux. On en 
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trouve un grand nombre qui ne peuvent désigner 
suffisamment un objet, à moins qu'on n^ ajoute un 
second mot : de là vient le fréquent usage des cir- 
conlocutions. Il fàudroit abréger en donnant un 
terme simple et propre pour exprimer chaque objet, 
chaque sentiment , chaque action. Je vondrois tnéme 
plusieurs synonymes pour un seul objet : c'est le 
moyen d'éviter toute équivoque, de varier les phra- 
ses, et de faciliter l'harmonie, en choisissant celui de 
plusieurs synonymes qui sonneroit le mieux avec le 
reste du discours. 

Les Grecs avoient fait un grand nombre de mots 
composés, comme Panlocratorj glaucopis , eucne- 
midés, etc. Les Latins, quoique moins libres en ce 
genre , avoient un peu imité les Grecs, lanifica^ ma- 
lesuadttj pomifer, etc. Cette composition s'ervoit à 
abréger, et à faciliter la magnificence des vers. De 
plus ils rassembloient sans scrupule plusieurs dia- 
lectes dans le même poème , pour rendre la versifica- 
tion plus variée et plus facile. 

Les Latins ont enrichi leur langue des termes étran- 
gers qui matiquoient chez eux. Par exemple, ils 
manquoient des termes propres pour la philosophie, 
qui commença si tard à Rome : en apprenant le grec, 
ils en empruntèrent les termes pour raisonner sur les 
sciences. Cicéron, quoique très- scrupuleux sur la 
pureté de sa langue, emploie librement les mots 
grecs dont il a besoin. D'abord le mot grec ne pas- 
soit que comme étranger ; on demandoit permission 
de s'en servir; puis la permission se tournoi t en pos- 
session et en droit. 

J'entends dire que les Anglais ne se refusent au- 
cun 
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cun des mots qui leur sont coiamodes : ils les pren- 
nent partout oii ils les trouvent ches leurs voisins. De 
telles usurpations sont permises. En ce genre, tout 
devient commun par le seul usage. Les paroles ne 
sont que des sons dont on fait arbitrairement les fi^ 
gures de nos pensées. Ces sons n'ont en eux-mêmes 
aucun prix.Ilssont autant ai^ peuple qui les emprunte, 
qu'à. celui qui les a prêtés. Qu'importe qu'un mot 
soit né dans notre pays , ou qu'il nous vienne d'un 
pa/s étranger 7 La jalousie seroit puérile, quand il ne 
s'agit que de la manière de mouvoir ses lèvres, et de 
frapper l'air. 

D'ailleurs nous n^avons rien à ménager sur ce faux 
point d'honneur. Notre langue n'est qu'un mélange 
de grec, de iatin^t de tudesque^ avec quelques restes 
confus de gaulois. Puisque nous ne vivons que sur ces 
emprunts, qui sont devenus notre fonds propre, 
pourquoi aurions-nous une mauvaise honte sur la li- 
berté d'emprunter, par laquelle nous pouvons ache- 
ver de nous enrichir ? Prenons de tous côtés tout ce 
qu'il nous faut pour rendre notre langue plus claire, 
plus précise , plus courte , et plus harmonieuse ; toute 
circonlocution afFoiblit le discours. 

II est vrai qu'il faudroit que des personnes d'un 
goût et d'un discernement éprouvé choisissent les 
termes que nous devrions autoriser. Les mots latins 
^roîtroient les plus propres à être choisis : les sons 
en sont' doux; ils tiennent à d'autres mots qui ont 
déjà pris racine dans notre fonds; l'oreille y est déjà 
accoutumée. Ils n'ont plus qu'un pas à faire pour en- 
trer chez nous : il faudroit leur donper une agréable 
terminaison. Quand on abandonne au hasard, ou au 

FÉMÉLON. XXI. I I 
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vulgaire ignorant^ ou à la mode des femmes , Tintro- 
duction des termes ^ il en vient plusieurs qui n^ont 
ni la clarté ni la douceur qu'il faudroit désirer. 

Tavoue que si nous jetions à la hâte et sans choix 
dans notre langue un grand nombre de mots étran- 
gers ^ nous ferions du français un amas grossier et 
informe des autres langues d'un génie tout difi^rent^ 
G*est ainsi que les alimens trop peu digérés, mettant, 
dans la masse du sang d'un homme, des parties hété- 
rogènes qui l'altèrent au lieu de le conserver. Mais 
il faut se ressouvenir que nous sortons à peine d*une 
barbarie aussi ancienne que notre nation. 

Sed in longam tamen evam 
Manserunt , hodieque manent , vestigia rarîs. 
Serus enim Graecîs admovit acumina chartis , 
Et post PuDÎca bella quietnsquaerere cœpit 
Quid Sophocles, et Theejpîs et £sdijlus utile ferrent {})* 

On me dira peut-être que l'Académie n'a pas le 
pouvoir de faire un édit avec une ajffiche en faveur 
d'un terme nouveau \ le public pourroit se révolter. 
Je n'ai pas oublié Tezemple de Tibère , maître re- 
doutable de la vie des Romains \ il parut ridicule en 
affectant de se rendre le maître du terme de mono^ 
polium (^). Mais je crois que le public ne manqueroit 

(0 HosÂT. EpiMt. lîb. II, Ep. \f T. 1 59-163. 

Notre rusticité céda bieiitôt aux grâces^ 

Mais on pourroit encore en retrouyer des traces j 

Car ce ne fut qu'au temps où les Carthaginois 

Par nos armes yainciis fléchirent sous nos lois. 

Que àsB écrits des Gr^cs admirateur tranquille 

Le Romain lut les vers de Sophocle et d'Eschyle. Daev. 

(a) SuET. Tibcr. n. 7 1 . Dio>. Ub. vtn* 
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point de complaisance pour rÂcadémié , quand die 
le ménager oit. Pourquoi ne i^iendrions-nous pas à 
bout de faire ce que les Anglais font tous les jours? 

Un terme nous manque , nous en sentons le be- 
soin i choisissez un son doux et éloigné de toute 
équivoque, qui s*accommode à notre langue, et qui 
soit commode pour abréger le discours. Chacun en 
sentd^abord la commodité : quatre ou cinq personnes 
le hasardent modestement en conversation familière, 
d'autres le répètent par le goût de la' nouveauté , le 
voilà à la mode. C*est ainsi qu'un sentier qu'on ou- 
vre dans un champ devient bientôt le chemin le plus 
battu , quand 1 ancien chemin se trouve jraboteux et 
moins court. 

Il nous feiidroit, outre les mots simples et nou- 
veaux, des composés et des phrases oà l'art de joindre 
les termes qu'on n'a pas coutume de mettre ensemble 
fit lyie nouveauté gracieuse. 

PUçrî» ç^regiè , notum si callida verbum 
Reddiderit junptura novum (0. 

(Test aipsi qu'on a dit velisfolum (2) en un seul 
mot composé de deux ; et en deux n^ots mis Tun au- 
près de l'autre , remigium alarum (5)^ lubricus aspi* 
ci (4). Mais il faut en ce point être sobre et précau- 
tionné, tennis cautusque serendis (S). Les nations 

(0 HoRÀT. de Art. poet, v. 47' 
Le choix du lieù^ du temps, absout la hardiesse : 
Pour rajeunir uA mot gliflsez-leayectidresse. Darit. 


I 

10 ViiG. jEneid, lib. i, v. 2a8. — C^) JEnàd. lib. ▼!, t. igi. — 
W Ho». 0<i lib. I , Od. XIX , V. 8. — C^) Ho» . de Art pœt. y. 45. 
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qui vivent sous un ciel tempéré goûtent moins qne 
les peuples des pays chauds les métaphores dures et 
hardies. 

Notre langue deviendroit bientôt abondante ^ si 
les personnes qui ont la plus grande' réputation de 
politesse s'appliquoient à introduire les expressions 
ou simples ou figurées dont nous avons été privés 
jusqu'ici. 

IV. 

Projet de BJiétorique» 

Une excellente Rhétorique seroit bien au-dessus 
d'une Grammaire et de tous les travaux bornés à per- 
fec^tioiiner une langue. Celui qui entreprendroit cet 
ouvrage y rassembleroit tous les plus beaux préceptes 
d'Âristote, de Gicéron ^ de Quintilien, de Lucien ^ de 
Longin^ et des autres célèbres auteurs : leurs textes, 
qu'il citeroity seroient les ornemens du sien. En ne 
prenant que la fleur de la plus pure antiquité^ il fe- 
roit un ouvrage court, exquis et délicieux. 

Je suis très- éloigné de vouloir préférer en général 
le génie des anciens orateurs à celui <Ies modernes. 
Je âuis très-persuadé de la vérité d'une comparaison 
qu'on a faite : c'est que, comme les arbres ont au- 
jourd'hui la même forme et portent les mêmes fruits 
qu'ils portoient il y a deux mille ans, les hommes pro- 
duisent les mêmes pensées. Mais il y a deux choses 
que je prends la liberté de représenter. La première 
est que certains climats sont plus heureux que d'au- 
tres pour certains talens , comme pour certains fruits. 
Par exemple, le Languedoc et la Provence produi- 
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sent des raisins et des (igues d*un meillear goût que 
la Normandie et que les Pays-Bas^ De même les Ar^- 
cadiens étoient d'un naturel plus propre aux beaux 
arts que les Scythes. Les Siciliens sont encore plus 
propres à la musique quie les Lapons.On voit même 
que les Athéniens avoient un esprit plus vif et plus 
«ubtil que les Béotiens. La seconde chose que je re- 
marque ^ c'est que les Grecs avoient une espèce d,e 
longue tradition qui nous manque; ils avoient plus 
-de culture pour l'éloquence que notre nation n'en 
peut avoir. Chez les Grecs tout dépendoit du peu- 
ple, et le peuple dépendoit de la parale. Dans leur 
forme de gouvernement, la fortune, la réputation , 
l'autorité, étoient attachées à la persuasion de la 
multitude; le peuple étoit entraîné p^ar les rhéteurs 
artificieux et véhémens; la parole étoit le grand res-^ 
sort en paix et en guerre : de là viennent tant de ha- 
rangues qui sont rapportées dans les histoires, et qui 
nous sont presque incroyables , tant elles sont loin de 
nos moeurs. On voit , dans Diodore de Sicile, Nicias 
et Gy lippe qui entraînent tour à tour lesSyracusains: 
l'un leur fait d'abord accorder la vie aux prisonniers 
athéniens; et l'autre, un moment après, les déter- 
mine à faire mourir ces mêmes prisonniers. 
- La parole n'a aucun pouvoir semblabléchez nous; 
les assemblées n'y sont que des cérémonies et des 
spectacles. Il ne nous reste guère de monumens d'une 
forte éloquence, ni de nos anciens Parlemens, ni de 
nos. Etats-généraux, ni de nos assemblées de nota*^ 
blés; tout se décide en secret dans le cabinet des 
princes , ou dans quelque négociation p^uliculière : 
ainsi notre nation n'est point excitée à faire les 
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mêmes efforts que les Grecs pour dominer par la pa- 
role. L'usage public de l'éloquence est maintenant 
presque borné aux prédicateurs et aux avocats. 

Nos avocats n'ont pas autant d'ardeur pour gagner 
le procès de la rente d'un particulier, que les rlié<^ 
leurs de la Grèce avoient d'ambition pour s'emparer 
de l'autorité suprême dans une république. Un avo- 
cat ne perd rien, et gagne même de l'argent , en per- 
dant la cause qu'il plaide. Est-il jeune? il se bâte de 
plaider avec un peu d'élégance pour acquérir quel- 
que réputation , et sans avpir jamais étudié ui le fond 
des lois ni les grands modèles de l'antiquité^^ A-t-il 
quelque réputation établie ? il cesse de plaider, et se 
borne aux consultatioùs , où il s'enrichit. Les avocats 
lcis plus estimables sont ceux qui exposent nettement 
les faits, qui remontent avec précision à un principe 
de droit, et qui répondent aux objections suivant ce 
principe. Mais où sont ceux qui possèdent le grand 
art d'enlever la persuasion, et de remuer les cœurs 
de tout un peuple 7 

Oserai-je parler avec la même liberté sur les pré- 
dicateurs? Dieu sait combien je révère lea ministres 
de la parole de Dieu ; mais je ne blesse aucun d'entre 
eux personnellement, en remarquant en général 
qu'ils ne sont pas tous également humbles et déta - 
chés. De jeinneai gens sans répiitation se hâtent de 
prêcher : le public s'imagine voir qu'ils cherchent 
moins la gloire âe Dieu que la leur, et qu'ils sont 
plus occupés de leur fortune que du salut des âmes. 
Ils parlent en orateurs brillans plutôt qu'en ministres 
de Jésus-Christ et en dispensateurs de ses mystères. 
Ce n'est point avec cette ostentation de paroles que 
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saint Pierre annonçoit Jésus crucifié dans ces ser- 
mons qui çonverttssoient tant.de milliers d'hommes, 
Yeat-oa apprendre de saint Augustin les règles 
d'une éloquence sérieuse et efficace ?. Il distingue , 
après Çicérou^ trois divers genres suivant lesquels 
on peut parler. Il faut, dit-il (0, parler d^une £aiçoh 
abaissée et familière^ pour instruire , subnUsseï il 
faut parler d'une façon douce ^ gracieuse et insi-^ 
puante, pour faire aimer la "véxiié ^ temperate ; il 
^t p«irler d'une façon giande et véhémente quand 
pu a besoin d'entraîner les hommes ejt de les arracher 
à leurs. passions, gramUien II ajoute qu'on ne doit 
user des expressions qui plaisent , qu'à cause qu'il y a 
pei:^ d'hommes assez raisonuables po^r goûter une 
vérité qui est sèche et nue dans un discours. Pour le 
genre sublime et véhément, il ne veut point qu'il 
soi) fleuri : Non tam verborum ornatibus comtum 

csi^ i/%iàm v\olentuni aninii affeclibus Fertur 

quippe impetu suo, et ^ocutionis pulùhritudinem , si 
occurreritj vi rerwn rapit, non €urd decoris assu- 
ma W. « Un hom^ne , dit encore ce Père (3), qui 
» conriiart très-courageusenaent. avec une épée enri- 
» chie d'or et de pierrei:ies, se sert de ces armes parce 
n qu'elles soitit propres au combat, ^ans penser à leur 
» prix. » U ajoute que Dieu avoit permis que saint 
Cjprien eût mis des ornemens affectés dans sa lettre 
à Donat, « afin que la postérité put voir combien la 

(") De Doct. chrisU Hb> iv, n, 34 , 38 : tom. m, jwg. 78, 79. 

(>) n €8t moins paré da charme des expressions, que véhément 
par les mouTemen.9 de Tarae.... Car sa propre force Fentraine; et 
si Vélégance du langage s^offre à lui, il la saisit par la grandeur du 
sujet, sans se mettre en peine de Forncmcnt. Ibid. n. 4^ * pag- 8'- 

(3) Ibid. pag. 8a. 
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« 

» pureté de la doctrine cbrélienne Tavoit corrigé de 
» cet excès, et Favoit ramené à une éloquence plus 
» grave et plus modeste (0. » Mais rien n'est plus 
touchant que les deux histoires que saint Augustiii 
nous raconte , pour nous instruire de la manière de 
prêcher avec fruit. 

Dans la première occasion il n'étoit encore que 
prêtre. Le saint évêque Valère le faisoit parler pour 
corriger le peuple d'Hippone de Tabus des festins 
trop libres dans les solennités (^). Il prit en main le 
livre des Écritures ; il y lut les reproches les plus vé- 
hémens. Il conjura ses auditeurs, par les opprobres, 
par les douleurs de Jésus-Cbrist, par sa croix, par 
son sang, de ne se perdre point eux-mêmes, d'avoir 
pitié de celui qui leur parloit avec tant d'affection , 
et de se souvenir du vénérable vieillard Valère , qui 
favoit chargé , par tendresse pour eux , de leur an- 
noncer la vérité. « Ce ne fut point, dit-il, en pleurant 
» sur eux que je les fis pleurer ; mais pendant que je 
» parlois leurs larmes prévinrent les miennes. J'a- 
M voue que je ne pus point alors me retenir. Après 
)) que nous eûmes pleuré ensemble , je commençai à 
» espérer fortement leur correction. » Dans la suite 
il abandonna le discours qu'il avoit préparé, parce 
qu'il ne lui paroissoit plus convenable à la disposition 
des esprits. Enfin il eut la consolation de voir ce peu- 
ple docile et corrigé dès ce jour-là. 

Voici l'autre occasion oîi ce Père enleva les coeurs. 
Ecoutons ses paroles (^) : « Il faut bien se garder de 

(«) De Doct. christ. lib. ly, n. 3i : tom. m, jmg. 76. — (*) £p^ 
•jixix^ad Alip. tom. ii, pag. 48 et seq^— ^(3) De Doct, thrisL Vh^ it, 
II. 53 : pag. 87. 
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» croire qu'un homme a parlé d'une façon grande et 
» sublime , quand on lui a donné de fréquentes aç- 
» clamations et de grands applaùdissemens. Les )eux 
» d'esprit du plus bas genre, et les omemens du 
» genre tempéré y attirent de tels succès : mais le 
» genre sublime accable souvent par son poids, et 
y* ôte même la parole ; il réduit aui larnies. Pendant 
» que je tacbois de persuader au peuplé de Cjésarée 
» en Mauritanie, qu'il devoit abolir ub combat des 
» citoyens...., où les parens, les frères, les pères 
» et les enfans, divisés en deux partis, combattoîent 
M en public pendant plusieurs jours de suite, en un 
» certain temps de l'année, et oil chacua s'efForÇoit 
» de tuer celui qu'il attaquoit : je me servis, selon 
» toute l'étendue de mes forces, des plus grandes ex- 
» pressions, pour déraciner des coeurs et dçs mœurs 
3) de ce peuple une coutume si cruelle et si invétérée. 
» Je ne crus néalUnoins avoir rien gajgné, pendant 
>» que je n'entendis que leurs acclamations : mais 
» j'espérai quand je les vis pleurer. Les acclamations 
» montroient quç je les avois instruits, et que mon 
» discours' leur faisoit plaisir; mais leurs larmes 
» marquèrent qu'ils étoient changée. Quand je les vis 
» couler, je crus que cette horrible coutume, qu'ils 
» avoient reçue de leurs ancêtres , et qui les tyranni- 

» soit depuis si long-temps, seroit abolie Il y a 

» déjà environ huit ans, ou même plus, que ce peu- 
» pie , par la grâce de Jesus-Christ, n'a entrepris rien 
^ de semblable. » 

Si saint Augustin eût afibibli son discours par les 
ornemens affectés du genre fleuri, il ne seroit js^mais 
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parvenu à corriger les peuples d^Hippone et de Ce- 
sarée. 

Dëmosthène a suivi cette règle de la véritable élo- 
quence. « O Athéniens, disoit-il (0, ne croyez pas^ 
» que Philippe soit comme une divinité à laquelle la 
» fortune soit attachée. Parmi les hommes qui pa- 
n roissent dévoués à ses intérêts, il y en à qiii le 
D. haïssent^ qui le craignent, qui en sont envieux.... 
» Mais toutes ces choses demeurent comme énseve- 
9 lies par votre lenteur et votre négligence... Voyez, 
M d Atbéiiiens, en quel état vous êtes réduits : ce mé- 
» chant homme est parvenu jusqu'au ^poînt de ne 
n vous laisser plus le choix entre la vigilance et Tin- 
» action. Il vous menace; il parle, dit -on, avec 
» arrogance; il ne peut plus se contenter de ce qu'il 
s> a conquis sur vous; il étend de plus en plus cha* 
» que jour ses projets pour vous subjuguer ; il vous 
V tend des pièges de tous les dftés, pendant que 
» vous êtes sans cesse en arrière et sans mouvement. 
» Quand est-^ce donc, ô Athéniens, que vous ferez 
» ce qu'il faut faire? quand est-ce que nous verrons 
» quelque chose de vous? quand est-ce que la né**- 
» cessité vous y déterminera ? Mais que faut-il croire 
» de ce qui se fait actuellement? Ma pensée est qu'il 
>i n'y a, pour des hommes libres, aucune plus pres- 
» santé nécessité que celle qui résulte de la honte 
» d'avoir mal conduit ses propres affaires. Youlezr 
» vous achever de perdre votre temps? Chacun ira-t'- 
» il encore çà et là dans la place publique , faisant 
» cette question, Nj a-t-it aucune nouv^elle? Ehl 

(0 l«c Philip. 



1 
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» que peut il y avoir de plus nouveau, que d|e voir 
» un homme de Macédoine qui dompte les Athéniens 
» et qui gouverne toute la Grèce? Philippe est mort, 
» dit quelqu'un. Non, dit un autre, il n'est que ma- 
» lade. Eh! que vous importe, puisque, s'il n'étoit 
n plus, vous vous feriez bientôt un autre Philippe? » 

Voilà le bon sens qui parle, sans autre ornement 
que sa force. Il rend la vérité sensible à tout le peuple; 
il le réveille, il le pique, il lui montre l'abîme ouvert. 
Tout est dit pour le salut cominun; aucun mot n'est 
pour l'orateur. Tout instruit et touche; rien ne brille. 

U est vrai que les Romains suivirent assez tard 
Texemple des Grecs pour cultiver les belles-lettret . 

Graiisingenium, Graiis dédit ore rotundo 
Musa loqui^ praeter laudem nuliius avaris. 
Romaui pueri longis rationibus assem: etc. (0 

Les Romains étoient occupés des lois, de la guerre, 
de l'agriculture, et du commerce d'argent. C'est ce 
qui faisoit dire à Virgile : 

ExçudeDt alii spirantia moUiùs œra, etc. 

Tu regere imperio populos, Romane > mémento (>). 

(0 HoRAT. de Art. poet. v. 323-325. ^ 
Les Grecs avoient reçu de la faveur des cieux ^ 

Le flambeau du génie et la langue des dieux. 
Ce peuple aime la gloire , et Faime avec ivresse : 
Mais Rome aux vils calculs élève sa jeunesse. Daru. 

(») uEneid, vi , v. 848-852. 
D^autres avec plus d'art, ou d'une habile main , 

Feront vivre le marbre et respirer l'airain 

Toi , Romain , souviens-toi de régir l'univers. Deullb. 
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SaUusle fait un beau portrait des mœurs de Fan- 
cienne Rome, en avouant qu'elle nëgligeoit les let- 
tres : 

PiiidenUssintus quisque negotiosus maxime erat. 
Jngemum nemo sine corpore exercebat* Optimus 
quisque facere quàm dicere, sua ab aliis benejaeta 
laudari quàm ipsealiorum narrare malebM (0. 

Il faut néanmoins avouer , suivant le rapport de 
Tite-Live, que l'éloquence nerveuse et populaiice 
étoit dé)à bien cultivée à Rome dès le temps de Man* 
lius. Cet homme y qui avoit sauvé le Capitple contre 
les Gaulois, vouloit soulever le peuple contre le gou- 
vernement ; Quousque tandem, dit-il, (^) ignora* 
bilis vires vestras, quas natura ne beïluas quidem 
ignorare voluit? Numérote saltem quot ipsi sitis.... 
Tamen acrius crederem vos pro libertate quàm, itlos 
pro dominatione certaturos..,. Quousque me circum- 
spectabitis? Ego quidem nulli vestrûm deero (^), etc. 
Ce puissant orateur enlevoit tout le peuple pour se 
prot:urer l'impunité, en tendant les mains vei^ le 

(^)BelL CatiLn.S. 

Chez les Bx> mains ^ les plus liabiles étoîent les plus occapcs : on 
ne séparoit point les exercices de Pesprit de ceux du corps. Plus 
jaloux de bien agir que dé bien parler, tout homme de mérite aimoit 
mieux faire des actions qu^on pût louer^ que de raconter celles des 
autres. DoTT£yiLi.E. 

(») TiT. Liv. Hist. lib. vi, cap. xviir. 

(3) Jusques à quand méconnoitrez-vous donc votre force ^ tandis 
que la brute a rinstinct.de la sienne ? Ne pouvez-vous du moins sup- 
puter votre nombre? Je me persuaderois que, combattant pour 

votre liberté, vous y mettriez un peu plus de courage que ceux qui 

ne combattent que pour leur tyrannie Ne compterez- vous jamais 

que sur moi seul? Assurément je né manquerai jamais à pas un dce 

vous. DUHEÀU DB Là MaI.LE^ 
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Càpitole qu'il avoit sauvé autrefois. On ne put ob- 
tenir sa mort de la multitude ^ qu'en le menant dans 
mn bois sacré d'où il ne pouvoit plus montrer le Cà- 
pitole aux citoyens. Apparuit tribunis, dit Tite- 
Live (i), nisî oculos quoque hominum libérassent ab 
tanti mentoria decoris, nunquam fore j in prœoccu" 
palis bénéficia animisj vero crimihi locum..,, Ibi 
crimen valuit iP) ^ etc. Chacun sait combien l'élo- 
quence des Gracques causa de troubles. Celle de Ca- 
tilina mit la république dans le plus grand péril. 
Wàis cette éloquence ne tendoit qu'à persuader, et à 
émouvoir les passions : le bel-esprit n'y étoit d'aucun 
usage. Un déclamateur fleuri n'auroit eu aucune 
force dans les affaires. 

Rien n'eist plus simple que Brutus, quand il se 
rend supérieur à Cicéron , jusqu'à le reprendre et à 
le confondre : « Vous demandez, lui dit-il (3), la 
» vie à Octave : quelle mort seroit aussi funeste? 
» Vous montrez, par 6étte demande, que la tyrannie 
» n'est pas détruite, et qu'on n'a fait que changer de 
» tyran. Reconnoissez vos paroles. Niez, si vous 
» l'osez, que cette prière ne convient qu'à un roi à 
» qui elle est faite par un homme réduit à la servi- 
» tude. Vous Siites que vous ne lui demandez qu'une 
» seule grâce ; savoir, qu'il veuille bien sauver la vie 

(') Hist.\Sa» VI, cap. xx. 

C') Les tril)ims virent clairement que tant que les yeux des Romains 
seroient captivés par la vue d^mi monwnent qui retraçoit des sou" 
▼enirs si glorieux pour Manlius, la préoccupation d'un si grand bien- 
fait prévaudroit toujours contre la conviction de son crime.. m. Alors 
les inculpations restèrent dans toute leur force, etc. 

DUREAU DE LA MALtE. 

(^) Apud CiCER. EpisL ad Brutum, EpisL xvi. 
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» des citoyens qui ont Testime des honnêtes getis et 
» de tout le peuple romain. Quoi donc! à moins 
j> qu^il ne le veuille, nous ne serons plus? Mais il 
» vaut mieux n'être plus quç detre par lui. Non, je 
» ne crois point que tous les dieux soient déclaras 
s> contre le salut d^ Rome/jpsqu'au point de vouloir 
» qu'on demande à Octave la vie d'aucun citoyen , 

» encore moins celle des libérateurs de l'univers 

» O Cicéron! vous avouez qu'Octave a un tel pou-r 
3» voir, et vous êtes de ses amis! Mais, si vous m'is^i^ 
» mez, pouvez-vous désirer de me voir à Rome lors- 
» qu'il faudroit me recommander à cet enfant afin 
» q]ue j'eusse la permission d'y aller? Quel est donc 
» celui que vous remerciez 4e ce qu'il souffre que 
» je vive encore? Faut-il regarder comme up bon- 
» heur, de ce qu^on demande cette grâce à Octave 
» plutôt qu'à Antoine?.,.. C'est cette foiblesse et ce 
» désespoir, que les autres ont à se reprocher comme 
» vous, qui ont inspiré à César l'ambition de se faire 
» roi.... Si nous nous souvenions que nous sommes 
» Romains,.,., ils n'auroient pas eu plus d'audace 
» pour envahir la tyrannie, que nous de courage 
» pour I4 repousser.... O vengeur de' tant de crimes, 
» je crains que vous n'ayez fait que retarder un peu 
^ notre chute! Gomment pouvez-vous voir ce que 
» vous avez fait? etc. » 

Combien ce discours seroit-il énervé, indécent et 
avili, si on y mettoit des pointes et des jeux d^esprit? 
Faut-il que les hommes chargés de parler en apôtres 
recueillent avec tant d'affectation les fleurs que Dé- 
mosthène, Manlius et Brutus, ont foulées aux pieds? 
FauL-il croire que les ministres évangéliques sont 
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knoins sérieusement toacbës du salut éternel des 
peuples, que Démosthène ne Tétoit de la liberté de 
sa patrie , que Manlius n*avoit d'ambition pour sé- 
duire la multitude, que Brutus navoit décourage 
pour aimer mieux la mort qu'une vie due au tyran? 

J'avoue que le genre fleuri a ses grâces; mais elles 
sont déplacées dans les discours oil il ne s'agit point 
d'un jeu d'esprit plein de délicatesse, et où les gran* 
des passions doivent parler. Le genre fleuri n'atteint 
jamais au sublime. Qu'est*ce que les anciens auroient 
dit d*une tragédie où Hécube auroit déploré ses 
malheurs par des pointes? La vraie douleur ne parle 
point ainsi. Que pourroit*on croire d'un prédica- 
teur qui viendroit montrer aux pécheurs le juge** 
ment de Dieu pendant sur leur tête , et l'enfer ou- 
vert sous leurs pieds, avec les jeux de mots les plus 
affectés ? 

Il y a une bienséance à garder pour les paroles 
comme pour les habits. Une veuve désolée ne porte 
point le deuil avec beaucoup de broderie, de frisure 
et de rubans. Un missionnaire apostolique ne doit 
point faire de la parole de Dieu une parole vaine et 
pleine d'omemens affectés. Les Pajiens mêmes au- 
roient été indignés de voir une comédie si mal jouée. 

Et ridentibus arrident, ita fleotibus adûent 
Humani vultus. Si vis me flere , dolendum est 
Primùm ipsi iibi; tune tua me rafortania laedent, 
Telephe, vel Peleu : malè si mandata loqueris, 
Aut dormitabo, aut rîdebo. Tristia mœstum 
Yultum verba décent CO- 
CO HoRAT. de Art. poet. v. 101-106. 
On rit avec les îomb) prés des infortanés 
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II nfs faut pas faire à râocjaence le tort^de penser 
qa^elle n*est qa^an art frivole, dont an dédamatenr 
se sert pour imposer à la foible imaginaUon de la 
multitude et pour trafiquer de la parole : c*est nn 
art très-sérieux y qui est destiné à instruire, à répri- 
mer les passions, à corriger les moeurs, à soutenir 
les lois, à diriger les délibérations publiques, à ren- 
dre les hommes bons et heureux. Plus un dédama- 
teur feroit d*efibrts pour m^éblouir par les prestiges 
de son discours, plus je me révolterois contre sa 
▼anité : son empressement pour faire admirer son 
esprit me paroîtroit le rendre indigne de^tonte ad* 
miration. Je cherche un homme sérieux, qui me 
parle pour moi, et non pour lui; qui veuille mon 
salut, et non sa vaine gloire. L*homme digne d'être 
écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour 
la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la 
vertu. Rien n*est plus méprisable qu*un parleur de 
métier, qui fait de ^^ paroles ce qu'un charlatan fiât 
de ses remèdes. 

Je prends pour juges de cette question les Païens 
mêmes. Platon ne permet dans sa république aucune 
musique avec les tons efféminés des Lydiens ; les 
LacédémonieDS excluoient de la leur tous les in- 

On pleure; tant Texemple a de force et de diaimes! 

Pleurez, si tous youlez faire couler mes larmes. 

Acteurs c{ni retraces des héros malheureux. 

Je ris ou je mVndors au milieu de vos jeux , 

Si le style contraste ayec le personnage r 

Le style doit changer ainsi que le Tk>age. 

Le cha^in paroit-d sur le front de Facteur? 

n faut que son discours respire la douleur. Dutv. 

strumens 
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strumens trop composés qui pouvoient amollir les 
cœars. L'harmonie qui ne va qu*à flatter Toreillé 
n'est qu'un amusement de gens foibles et cûsifs, elle 
est indigne d'une république bien policée': elle n'est 
bonne qu'autant que les sons y conviennent au sens 
des paroles, et que les paroles y inspirent des senti* 
mens vertueux. La peinture, la sculpture, et les 
autres beaux-arts, doivent avoir le même but. L'élo^ 
quenoe doit, sans doute, entrer dans le même des- 
sein; le plaisir n'y doit être mêlé que pour faire le 
icontre-poids des miaùvaises passions, et pour rendre 
la vertu aimable. 

Je voudrois qu'un orateur sé préparât long-temps 
en général pour acquérir un fonds de connoissances, 
et pour se rendre capable de faire de bons ouvrages. 
Je voudrois que cette préparation générale le mît 
en état de se préparer moins pour chaque discours 
particulier. Je voudrois qu'il fût naturellement très- 
sensé, et qu'il ramenât tout au bon sens; qu'il fît de 
solides études; qu'il s'exerçât à raisonner avec jus- 
tesse et exactitude, se défiant de toute subtilité. Je 
voudrois qu'il se défiât de son imagination^ pour ne 
se laisser jamais dominer par elle , et qu'il fondât 
chaque discours sur un principe indubitable dont 
il tireroit les conséquences naturelles. 

Scribendi rectè sapere est principium et fons. 
Rem tibi Socraticae poterunt ostendere chartae^ 
Verbaque provisam rem non invisa sequentur. 
Qai didicit patiiae quid dëbeat,et quid amicis^etc. (0 

(OHoRAt. de Art. poet. v. Sog-Sia. 
Le bon sens des beaux vers est la source première. 

FéNÉLON. XXI. 12 
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D'ordinaire y un déclamateur fleuri ne connoU 
point les principes d une saine philosophie, ni ceux 
de la doctrine évangélique pour perfectionner les 
mœurs. Il ne veut que des phrases brillantes et que 
des tours ingénieux. Ce qui lui manque le plus est 
le fond des choses ; il sait parler avec grâce sans sa- 
voir ce qu'il faut dire ; il énerve les plus grandes vé- 
rités par un tour vain et trop orné. 

Au contraire y le véritable orateur n'orne son disr 
cours que de vérités lumineuses, que de sentimens 
nobles y que d'expressions fortes, et proportionnées 
à ce qu'il tâche d'inspirer ; il pense, il sent, et la pa- 
role suit. « Il ne dépend point des paroles, dit saint 
» Augustin (0, mais les paroles dépendent de lui. » 
Un homme qui a l'ame forte et grande, avec quelque 
facilité naturelle de parler et un grand exercice , ne 
doit jamais craindre que les termes lui manquent ; 
ses moindres discours auront des traits originaux , 
que les déclamateurs fleuris ne pourront jamais imi- 
ter, il n est point esclave des mots , il va droit à la 
vérité, il sait que la passion est comme l'ame de la 
parole. Il remonte d'abord au premier principe sur 
la matière qu'il veut débrouiller; il met ce principe 
dans son premier point de vue; il le tourne et le re- 
tourne, pour y accoutumer ses auditeurs les moins 
pénétrans; il descend jusqu'aux dernières consé- 
quences par un enchaînement court et sensible. 

Poètes , de Socrate apprenez à penser. 

Vous parviendrez sans peine à vous bien énoncer. 

L'écrivain qui counolt les sentimens d'un frère. 

Les droits de Vamitic, la tendresse d'un père, etc. Dari-* 

(») De Doct. christ, lib. iv, u. 61 : pag. go. 
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Chaque vérité est mise en sa place par rapport au 
tout: elle prépare, elle amène, elle appuie Une au- 
tre vérité qui a besoin de son secours. Cet arran- 
gement sert à éviter les répétitions qu'on peut épar- 
gner au lecteur; mais il ne retranche aucune des 
répétitions par lesquelles il est essentiel de ramener' 
souvent l'auditeur au point qui décide lui seul de tout# 
Il fauf lui montrer souvent la conclusion dans lé 
principe. De ce principe, comme du centré, se ré- 
pand la lumière sur toutes les parties de cet ouvragé; 
de même qu'un peintre place dans son tableau le' 
jour, en sorte que d'un seul endroit il distribue à 
chaque objet son degré de lumière. Tout le discours 
est un ; il se réduit à une seule proposition mise au 
plus grand jour par des tours variés. Cette unité de 
dessein fait qu'on voit, d'un seul coup d'oeil, l'ou- 
vrage entier, comme on voit de la place publique 
d'une ville toutes les rues et toutes les portes quand 
toutes lès nies sont droites , égales et en symétrie. 
Le discours est la proposition développée; la pro- 
position est le discours en abrégé. 

Déniqne sit qaodvis sîmplex dantaxat et unam (0- 

Quiconque ne sent pas la beauté. et la force de 
cette unité et de cet ordre , n'a encore rien vu au • 
grand jour; il n a vu que des ombres dans la caverne 
de Pluton. Que diroit-on d'un architecte qui ne seui- 
tiroit aucune différence entre un grand palais dont 

(0 HoRAT. de Art. poet. v. 23. 

Il faut que tout ouvrage, à l'unité fidèle^ 

De la simplicité nous offre le modèle. Bàrf. 
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tous les bâlimens seroient proportioDoés pour former 
un tout dans le même dessein , et un amas confus de 
petits édifices qui ne feroient point un vrai tout, 
quoiqu*ils fassent les uns auprès des autres? Quelle 
comparaison entre le Cotisée et une multitude con- 
fuse de maisons irrégulières d'une ville? Un ouvrage 
n'a une véritable unité que quand on ne peut rien 
en ôter sans couper dans le vif. 

Il n'a un véritable ordre que quand on ne peut 
en déplacer aucune partie sans affoiblir, sans obs- 
curcir, sans déranger le tout. C'est ce qu'Horace 
e:iLplique pi^rfiiitement : 

• nec lacidus ordo. 

Ordinis haec virtus erit et TeDos, aat ego Êdlor, 
Ut jam nanc dîcat jam nanc debentia dici, 
Pleraqae différât, et prssens in tempos omittat (>). 

Tout auteur qui ne donne point cet ordre à son 
discours ne possède pas assez sa matière ; il n'a qu'un 
gocLt imparfait et qu'un demi-génie. L'ordre est ce 
qu'il y a de plus rare dans les opérations de l'esprit: 
quand l'ordre, la justesse, la force et la véhémence 
se trouvent réunis, le discours est parfait. Mais il 
faut avoir tout vu, tout pénétré et tout embrassé, 
pour savoir la place précise de chaque mot : c'est ce 
qu'un déclama teur , livré à son imagination et sans 
science, ne peut discerner. 

Isocrate est doux, insinuant, plein d'élégance; 

(») HoR. De Art. poet. v. 4*"44" 

Choisit-on bien? on trooTe arec facilité 
L^expression heureuse, et Tordre > et la clarté. 
L^ordre à mes yeux , Pisons^ est lui-même une grâce ; 
L'esprit judicieux veut tout voir à sa place. Dhnv. 
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mais peut-on le comparer à Homère? AUons plus 
loin : je ne craint pas de dire que Démosthène me 
paroi t supérieur à Cicéron. Je proteste que personne 
n admire Cicéron plus que je fais : il embellit fout ce 
qu'il touche, il fait honneur à la parole, il fait de& 
mots ce qu'un autre n'en sauroit faire; il a \é ne sai& 
combien de sortes d'esprit ; il est même court et vé^ 
hément toutes les fois cfu'il veut FêCre, contre Gatî-^ 
lina, contre Verres, contre Antoine. Mctis on re- 
marque quelque parure dans soh discours : l'art y esi 
merveilleux, mais on Tentrevoit ^ l'orateur, en pen--^ 
sant au salut de la république , ne s'oublie pas et né 
se laissé pas oublier. Démosthène parolt sortir de 
soi, et ne voir que la patrie. Il ne cherche point ï& 
beau, il le fait sans' y penser; il est au -dessus de 
l'admiration. Il se sert de la parole comme un homme 
modeste* de son habit pour se couvrir. II tonne, il 
foudroie ;^ c'est un torrent qui entraîne tout. On ne 
peut le critiquer parce qu'on est saisi ; on pense aux 
choses qu'il dit, et non à ses paroles. On lé perd de 
vue; on n'est occupé quç de Philippe qui envahit 
tout. Je suis charmé de ces deux orateurs; mais y'avoue 
que je suis moins touché de l'art infini et de la ma* 
gnifiqne éloquence de Cicéron, que de la i^pide sim- 
plicité de Démosthène. 

L'art se décrédite lui-même; il se trahit en se mon- 
trant. « Isocrate, dit Longin (0, est tombé datis une 
» faute de petit écolier.... Et voici par où il débute: 
» Puisque le discours a naturellement la vertu de 
» rendre les choses grandes petites, et les petites 
^* grandes; quil sait donner les grâces de Ut nour 

^0 Du SubL ch. XXXI. 
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ïi veaulé aux choses les plus vieilles^ et qu* il fait 
» paraître vieilles celles qui sont nouvellement faites. 
» Est-ce ainsi ^ dira quelqu'un, ô Isocrate, que vous 
j» aUez^ changer toutes choses à l'égard des Lsrcédé- 
9-fnomefis et des Athéniens? En faisant de cette sorte 
V l'éloge du discours, il fait proprement un exorde 
» pour avertir ses auditeurs de né rien croire de ce 
3> qu'il va dire. » En effet, c'est déclarer au monde 
que les orateurs ne sont que des sophistes, tels que 
)e Gorgiàs de Platon et que les autres rhéteurs de 
la Grèce , qui abusoient de la parole pour imposer 
au peuple. 

Si l'éloquence demande que l'orateur soit homme 
de bien, et cru tel, pour toutes les affaires les plus 
profanes , à combien plus forte raison doit-on croire 
ces paroles de saint Augustin sur les hommes qui' ne 
doivent parler qu^ea apôtres! n Celui-là parle avec 
» sublimité, dont la vie ne peut être exposée à aucun 
». mépris. » Que peut-on espérer des discours d'un 
jeune homme sans fonds d'étude, sans expérience, 
sans réputation acquise, qui se joue de la parole, et 
qui veut peut-être faire fortune dans le ministère, où 
il s'agit d'être pauvre avec Jésus-Christ, de porter la 
croix avec lui en se renonçant, et de vaincre les pas- 
sions des hommes pour les convertir? 

Je ne puis me résoudre à finir cet article sans dire 
un mot de l'éloquence des Pères. Certaines personnes 
éclairées ne leur font pas une exacte justice. On en 
juge par quelque métaphore dure deTertullien, par 
quelque période enflée de saint Cyprien, par quelque 
endroit obscur de saint Ambroise, par quelque 
antithèse subtile et rimée^e saint Augustin, p^v 
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quelques jeux de mots de saint Pierre- Gluysplogue. 
Mais il faut avoir égard au goût dépravé des temps 
où, les Pères ont vécu. Le goût commençoit ^ se gâ- 
ter à Rome peu de temps après celui d'Auguste. Ju- 
vénal a moins de délicatesse qu'Horace ; Séné- 
que- le tragique et Lucain ont une enflure cho- 
quante. Rome tomboit; les études d'Athènes même 
étoient déchues quand saint Basile et saint Grégoire 
de Nazianze y allèrent. Les raf&nemens d'esprit 
avoient prévalu. Les Pères, instruits par les mauvais 
rhéteurs de leurs temps, étoient entraînés dans le 
préjugé univei^sel : c'est à quoi les sages mêmes ne 
résistent presque jamais. On ne croyoit pas qu'il fût 
permis de parler d'une façon simple et naturelle. Le 
monde étoit, pour la parole, dans l'état où il seroit 
pour les habits, si personne n'osôit paroître vêtu 
d'une belle étoffe sans la charger de la plus épaisse 
broderie. Suivant cette mode, il ne falloit point par- 
ler, il falloit déclamer. Mais si on veut avoir la pa- 
tience d'examiner les écrits des Pères, on y verra des 
choses d'un grand prix. Saint Cyprien a une magna- 
nimité et une véhémence qui ressemble à celle de 
Démosthène. On trouve dans saint Chrysostôme un 
jugement ei^quis, des images nobles, une morale 
sensible et aimable. Saint Augustin est tout ensemble 
sublime et populaire; il remonte aux plus hauts prin- 
cipes'par les tours les plus familiers; il interroge, il 
se fait interroger, il répond; c'est une conversation 
entre lui et son auditeur ; les comparaisons viennent 
à propos dissiper tous les doutes : nous l'avons vu 
descendre jusqu'aux dernières grossièretés de la po- 
pulace pour la redresser. Saint Bernard a été un pi-o- 
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dige dans un siècle barbare : on trouve en lui de \a^ 
délicatesse y de rélévation^ du tour, de la tendresse 
et de 1& véhémence. On est étonné de tout ce qu'il y 
a de beau et de grand dans les Pères, quand on con-r 
noit les siècles oh ils ont écrit. On pardonne à Mon- 
taigne des expressions gasconnes, et à Marot un vieusç 
langage : pourquoi ne veut-on pas passer aux Pèresi 
Tenflure de leur temps, avec laquelle on trouveroit 
des vérités précieuses et exprimées par les traits l^s, 
plus {oT\s'i 

Mais il ne m'appartient pas de feire ici l'ouvrage 
qui est réservé à quelque sav£^lte main ; il me suffit 
de proposer en gros ce qu'où peut attendre de l'un- 
teur d'une excellente Rhétoriquç^ Il peut e^ibellir spn 
puvrage en imitant Giçéron par le mélange des enem- 
ples avec les préceptes. « Les hommes qui ont un 
y> génie pénétrant et rapide, dit saint Augustin (i), 
» profitent plus facilement dans l'éloquence en lisant 
y> les disco^jrst des hommes éloquens, qu'en étudiant 
» les préceptes mêmes de l'art. » On pourroit faire 
une agréable peinture des divers caractères des ora- 
teurs, de leurs mœurs, de leurs goûts et de leurs 
maximes. Il faudroit même les comparer ensemble, 
pour donner au lecteur de quoi juger du degré d'ex- 
cellence de chacun d'entre eux. 

V. 

Projet de Poétique, 

U^çTE Poétique ne me paroîtroit pas moins à dér 
sirer qu'une Rhétorique. La poésie est plus sériei^se 

(0 Dg Voct, chiift, lib. lY^ n. 1 4 : pag- 65, 
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€t plus utile que le vulgaire ne le croit. La religion 
a consacré )a poésie à son usage dès Torigine du 
genre humain. Avant que les hommes eussent un 
texte dMcriture divine, les sacrés cantiques qu'ils sa- 
voient par cceur conservoient la mémoire de Fortgine 
du monde, et la tradition des merveilles de Dieu, 
Rien n'égale la magnificence et le transport dés can- 
tiques de Moïse ^ le livre de Job est un poème plein 
des figqres les plus hardies et les plus majestueuses^ 
le Cantique des Cantiques exprime avec grâce et ten- 
dresse Vunion mystérieuse de Dieu époux avec Famé 
de rhompue qui devient son épouse; les Psaumes se- 
ront Tadmiration et la consolation de tous les siècles 
et de tous les peuples oh le vrai Dieu sera connu et 
senti. Toute TÉcriture est pleine de poésie, dans les 
endroits même oii Ton ne trouve aucune trace de 
versification. 

D'ailleurs la poésie a donné au monde les pre-: 
mières lois : c'est elle qui a adouci les hommes fa- 
rouches et sauvages, qui les a rassemblés des forets 
oh ils étoient épars et errans, qui les a policés, qui 
a réglé les mœurs, qui a formé les familles et les na- 
tions, qui a fait sentir les douceurs de la société, 
qui a rappelél'usage de la raisQn,cultivé la vertu,et in- 
venté lesbeaux-arts; c'est elle qui a élevé les courages 
pour la guerre, et qui les a modérés pour la paix. 

Silvestres homînes , sacer interpresque deorum, 
Caedibus et victu fœdo deterruit Orpheus , 
Dictas ob hoclenire tigres, rabidosque leones : 
Dictas et Amphion , Thebanae conditor arcis , 
Sâxa movere sono testudinis , et prece blandâ 
Ducere quo vellet. Fuit base sapienlia quondam, etc. 
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Sic honor et nomen divinis vatibas atque 
Carminibus veniuPost hos insignis Homerus, 
Tyrtsusque mares animos ia Marlia bella 
Versibos exacuit (0. 

La parole animée par les vives images , par les 
grandes figures ^ par le transport des passions et par 
le charme de Tharmonie , fut nommée le langage des 
dieux 9 les peuples les plus barbares mêmes n*y ont 
pas été insensibles. Auts^nt on doit mépriser les mau- 
vais poètes, autant doit-on admirer et chérir un grand 
poète, qui ne fait point de la poésie un jeu d*esprit 
pour s^attirer une vaine gloire, mais qui l'emploie à 
transporter les hommes en faveur de la sagesse, de 
la vertu et de la religion. 

Me sera-t-il permis de représenter ici ma peine 
sur ce que la perfection de la versification française 
me parott presque impossible? Ce qui me confirme 
dans cette pensée, est de voir que nos plus grands 

(«) HoRAT. de Art, poet. y. 39i-4o3. 

Un chantre^ ami des dieux > polit Thomme sauvage^ 
Qae nourrissoit le gland > que souilloit le carnage; 
C'est lui qu'on peint charmant les affreux léopards. 
Amphion d'une yilie élève les remparts ; 
Et le luth à la main ia fable le iirésentc 
Disposant à son gré la pierre obéissanie. 
De Fhomme brut encor^ premiers législateurs , 
Ces sages inspirés adoucirent les mœurs. 



Ainsi des favoris des filles de Mémoire , 

Iics noms furent dés lors consacrés par la gloire. 

Après Orphée, on vit, dans les âges suivans^ 

De Tyrtée et d'Homère éclater les talcns. 

A leurf mîdes accciis les guerriers s'enfla i^mérent. Darv. 
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poètes ont fait beaucoup de vers foibles. Personne 

^'en a fait de plus beaux que Malherbe ; combien en 

a*t-il fait qui ne sont guère dignes de lui ! Ceux même 

d*entre nos poètes les plus estimables qui ont eu 

Je moins d'inégalité, en ont fait assez souvent de 

raboteux^ d'obscurs et de languissans Kls ont voulu 

donner à leur pensée un tour délicat , et il la faut 

chercher; ils spnt pleins d'épithètes forcées pour at* 

traper la rime. En retranchatit certains vers, on ne 

retrancheroit aucune beauté : c'est ce qu'on remar- 

qaeroit sans peine , si on examinoit chacun de leurs 

vers en toute rigueur. 

Notre versification perd plus, si je ne me trompe, 
qù^elleif e gagné par les rimes : elle perd beaucoup de 
variété, w facilité et d'harmonie. Souvent la rime , 
qu'un pcH^ va chercher bien loin /le réduit à allon- 
ger et à fall^ /languir son discours ; il lui faut deux 
ou trois vers postiches pour en amener un dont il 
a besoin. On est scrupuleux pour n'employer que 
des rimes riches , et on ne l'est ni sur le fond des 
pensées et des sentimens, ni sur la clarté des termes, 
ni sur les tours naturels, ni sur la noblesse des ex- 
pressions. La rime ne nous donne que l'uniformité 
des finales, qui est souvent ennuyeuse, et qu'on 
évite dans la prose , tant elle est loin de flatter l'o- 
reille^ Cette répétition de syllabes finales lasse même 
dans les grands vers héroïques, où deux masculins 
sont toujours suivis de deux féminins. 

Il est vrai qu'où trouve plus d'harmonie dans les 
odes et dans les stances, oh les rimes entrelacées ont 
plus de cadence et de variété. Mais les grands vers 
héroïques, qui demanderoiept le son le plus doux, 



l88 LETTUE SUE LES OCCUPÀTieHS 

le plus varié et le plus majestueux, sont souvent ceux 
qui ont le moins cette perfection. 

Les vers irréguliers ont le même entrelacement de 
rimes que les odes; de plus, leur inégalité, sans rè- 
gle uniforme, donne la liberté de varier leur me- 
sure et leur cadence , suivant qu'on veut s'élever ou 
se rabaisser. M. de La Fontaine eu a, fait un très- 
bon usage. 

Je n'ai garde néanmoins de vouloir abolir les ri- 
mes; sans elles notre versification tomberoit^.Nous 
n'avons point dans nôtre langue cette diversité de 
brèves et de longues, qui faisoit dans le grec et dans 
le latin la règle des pieds et la mesure des vers. Mais 
je croirpis qu'il seroit à propos de mettre nos poètes 
nn peu plus au large sur les rimes, pour leur don- 
ner le moyen d'être plus exacts sur le sens et sur 
l'harmonie. En relâchant un peu sur la rime, .on 
rendroit la raison plus parfaite; on viseroit avec 
plus de facilité au beau^ au grand, au simple, au far 
cile; on épargneroit aux plus grands, poètes des 
tours forcés, des épithètes cousues, des pensées qui 
ne se présentent pas d'abord assez clairement à l'es- 
prit. 

L'exemple des Grecs et des Latins peut nous en- 
courager à prendre cette liberté : leur versification 
étoit,sans comparaison, moins gênante que la nôtre; 
la rime est plus difficile elle seule que toutes leurs 
règles ensemble. Les Grecs avoietit néanmoins re- 
cours aux divers dialectes : de plus, les uns et les au- 
tres avoient des syllabes superflues qu'ils ajoutoient 
librement pour remplir leurs vers. Horace se donne 
de grandes commodités pour la versification dans ses 



DE L ACADÉMIE FRANÇAISE. 189 

Satires, dans ses Epitres, et même en quelques Odes; 
pourq^uoi ne chercheiùons-nous pas de semblables 
soulagemensy nous dont la versification est si gê- 
nante et si capable d*amortir le feu d'un bon poète? 
La sévérité de notre langue contre presque toutes 
les inversions de phrases augmente encore infini- 
ment la difficulté de faire des vers français. On s'est 
mis à pure perte dans une espèce de torture pour 
faire un ouvrage. Nous serions tentés de croire qu'on 
a cherché le difficile plutôt que le beau. Chez nous 
un poète a autant besoin de penser à l'arrangement 
d'une syllabe qu'aux plus grands sentimens, qu'aux 
plus vives' peintures, qu'aux traits les plus hardis. 
Au contraire, les anciens facilitoient, par des inver- 
sions fréquentes, les belles cadences, la variété, et 
les expression^ passionnées. Les inversions se tour- 
noient en grande figure, et tenoient l'esprit sus- 
pendu dans l'attente du merveilleux. C'est ce qu'on 
voit dans ce commencement d'églogue : 

Pastomm musam Damonis et Alphesibœi , 
Immemor herbarum^ quos est mirata juvenca 
Certantes, quorum stupefactx carminé lynces, 
Et mttlata suos requierunt flumina cursus^ 
Damonis musam dicemus et Alphesibœi (0. 

{}) V IKClh, Eclog. VIII, V. 1-5. 

Les chants d^Alphësihée et les chants de Bamon ''JS^ 

Les plus harmonieux des bergers du canton, 

Âttiroient les troupeaux loin de leurs pâturages^ 

Ils rendoient attentifs même les loups sauvages. 

Et des fleuves charmés ils retardoient le cours. 

Ma muse à nos bergers répétera toujours 

Et les chants de Damon et ceux d^Alphësibce. La Rochef. 
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Otez cette inversion , et mettez ces paroles dans 
un arrangement de grammairien jqui suit la con- 
struction de la phrase, vous leur oterez leur mou- 
vement , leur majesté, leur grâce et leur harmonie 2 
c'est cette suspension qui saisit le lecteur. Combien 
notre langue est-elle timide et scrupuleuse en com- 
paraison! Oserions-nous imiter ce vers, où tous lés 
mots sont dérangés? 

Aret ager, vitio moriens sitit aërisherba (0. 

Quand Horace veut préparer son lecteur à quelque 
grand objet, il le mène sans lui montrer où. il va et 
sans le laisser respirer : 

r 

Qualem ministrum fulminb alitem C^). * 

J'avoue qu'il ne faut point introduire tout-à-coup 
dans notre langue un grand nombre de ces inver- 
sions; on n'y est point accoutumé, elles paroîtroient 
dures et pleines d'obscurité. L'ode pindarique de 
M. Despréâux n'est pas exempte, ce me semble, 
de cette imperfection. Je le remarque avec d'autant 
plus de liberté, que j'admire d'ailleurs les ouvrages 
de ce grand poète. Il faudroit choisir de proche en 
proche les inversions les plus douces et les plus voi- 

(«) Eclog. VII, V. 57. 

Dans nos champs dévorés de soif et de chaleur 

En vain ITierbe mourante implore la fiîûîcheur. Tisscx. 

(»)HoR. Oâ. lib. rv, Od.i\i,v. i. 

Tel que le noble oiseau ministre du tonnerre. I)aru. 
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si nés (le celles que notre langue permet déjà. Par 
exemple, toute notre nation a approuvé celles-ci: 

Là se perdent ces noms de maîtres de la terre, 

Et tombent avec eux d'une chute commune 
Tons cenx que leur fortune 
Faisoit leurs serviteurs (0* 

Ronsard avoit trop entrepris tout-à-coup. Il avoic 
forcé notre langue par des inversions trop hardies et 
obscures; c'étoit un langage cru et informe. Il y 
ajoutoit trop de mots composés, qui n'étoient point 
encore introduits dans le commerce de la nation : il 
parloit français en grec, malgré les Français mêmes. 
Il n avoit pas tort, ce me semble, de tenter quelque 
nouvelle route pour enrichir notre langue, pour en- 
hardir notre poésie, et pour dénouer notre versifi- 
cation naissante. Mais, en fait de langue , on ne vient 
à bout de rien sans Taveu des hommes pour lesquels 
on parle. On ne doit jamais faire deux pas à la fois; 
et il faut s'arrêter dès qu'on ne se voit pas suivi de 
la multitude. La singularité est dangereuse en tout : 
elle ne peut être excusée dans les choses qui ne dé- 
pendent que de l'usage. 

L'excès choquant de Ronsard nous a un peu jetés 
dans l'extrémité opposée : on a appauvri , desséché 
et gêné notre langue. Elle n'ose jamais procéder que 
suivant la méthode la plus scrupuleuse et la plus 
uniforme de la grammaire : on voit toujours venir 
d'abord un nominatif substantif qui mène son ad- 
jectif comme par la main ; son verbe ne manque pas 

(') Malherbe, Paraph. du Ps. cxlv. 
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de marcher derrière^ suivi d'un adverbe qui ne soutfré 
rien entre d^ux ; et le régime appelle aussitôt utl 
accusatif /qui ne peut jamais se déplacer. C'est ce qui 
exclut toute suspension de l'esprit ^ toute attention^ 
toute surprise, toute variété , et souvent toute magni-^ 
fique cadence. ^' 

Je conviens^ d'un autre côté, qu'on ne doit jamais 
hasarder aucune locution ambiguë ; j'iroia même 
d'ordinaire y avec Quintilien, jusqu'à éviter totitef 
phrase que le lecteur entend , mais qu'il pourroit né 
pas entendre s'il ne suppléoit pas ce qui y manque; 
Il faut une diction simple, précise et dégagée , où 
tout se développe de soi-même et. aille au-devant dâ 
lecteur. Quand un auteur parie au public, il n'y a 
aucune peine qu'il ne doive prendre pour en épargné!* 
à son lecteur ; il faut que tout le travail soit pour lut 
seul , et tout le plaisir avec tout le fruit pour celui 
dont il veut être lu. Un auteur ne doit laisser rien à 
chercher dans sa pensée ; il n'y a que les faiseurs 
d'énigmes qui soient en droit de présenter un sen^ 
enveloppé. Auguste vouloit qu'on usât de répétition^ 
fréquentes , plutôt que de laisser quelque péril d'ob- 
scurité dans le discours. En effet, le premier de tous 
les devoirs d'un homme , qui n'écrit que pour êtrei 
entendu, est de soulager son lecteur en se faisant 
d'abord entendre. 

J'avoue que nos plus grands poètes français , gênés 
par les lois rigoureuses de notre versification , man- 
quent en quelques endroits de' ce degré de clarté 
parfaite. Un homme qui pense beaucoup veut beau- 
coup dire; il ne peut se résoudre à rien perdre; il 
sent le prix de tout ce qu'il a trouvé ; il fait de grands 

efforts 
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eflbrts pour renfermer tout dans les bornes étroites 
d'un vers. On veut même trop de délicatesse, elle 
dégénère en subtilité. On veut trop éblouir et sur- 
prendre : on veut avoir plus d'esprit que son lecteur, 
et le lui faire sentir, pour lui enlever son admira- 
tion; au lieu qu'il faudroit n'en avoir jamais plus que 
lui, et lui en donner ihême, sans parottre en avoir. 
On ne se contente pas de la simple raison^ des grâces 
naïves, du sentiment le plus vif, qui font la perfection 
réelU; on va un peu au-delà du but par ambur^pro^ 
pre. On ne sait pas être sobre dans la recherché du 
beau : on ignore Tart de s'arrêter tout court en deçà 
des ornemens ambitieux. Le mieux auquel on aâpire 
&it qu'on gâte le bien , dit un proverbe italien. On 
tombe dans le défaut de répandre un peu trop de 
sel , et de vouloir donner un goût trop relevé à ce 
qu'on assaisonne; on fait comme ceux qui chargent 
une étoffe de trop de broderie. Le goût exquis craint 
le trop en tout, sans en excepter l'esprit même. L'es* 
prit lass^ beaucoup, dès qu'on l'affecte et qu'on le 
prodigue. C'est en avoir de reste, que d'en savoir 
retrancher pour s'accommoder à celui de la multi- 
tude, et pour lui aplanir le chemin. Les poètes qui 
ont le plus d'essor, de génie, d'étendue de pensées et 
de fécondité, sont ceux q^ui doivent le plus craindre 
cet écueil de l'excès d'esprit. C'est, dira -t- on, un 
beau défaut, c'est un défaut rare, c^est un défaut 
merveilleux. J'en conviens; mais c'est un vrai dé- 
faut , et l'un des plus difficiles à corriger. Horace 
veut qu'un auteur s'exécute sans indulgence sur l'es- 
prit même : 

Féhéloic. XXI. i3 
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yii{bonUs et prttdens versus reprehendet incirtes ^ 
Gulpabit duros; incomptis allinet atrum 
Transverso calamo signum ; ambitiosa recidet 
Ornamenta^ parum claris lucem dare coget (i)* 

On gagne beaucoup en perdant tous les ornemens 
superflus pour se bonier aux beautés simples, faciles, 
claires et négligées en apparence. Pour la poésie 
comme pour Tarchitecture, il faut que tous les mor- 
ceaux nécessaires se tournent en ornemens naturels. 
Mais tout ornement qui n*est qu'ornement est de 
trop; retranchez-le , il ne manque rien , il n*y a que 
la vanité qui en souffre. Un autour qui a trop d*es- 
prit, et qui en veut toujours avoir, lasse et épuise le 
mien : je n'en veux point avoir tant. S'il en montroît 
moins, il me laisseroit respirer et me feroit plus de 
plaisir : il me tient trop tendu , la lecture de ses vers 
me devient une étude. Tant d'éclairs m'éblouissent; 
je cherche une lumière douce qui soulage mes foi- 
bles yeux. Je demande un poète aimable , propor- 
tionné au commun des hommes, qui fasse tout pour 
eux, et rien pour lui. Je vei£x un sublime si familier, 
si doux et si simple, que chacun soit d'abord tenté 
de croire qu'il l'auroit trouvé sans peine , quoique 
peu d^hommes soient capables de le trouver. Je pré- 

(0 De Art. poet. v. 44M4^- 

D^un tredt de son ^ayon le rigide censeur 

Efface les endroits qu^a négligés Tauteur. 

De ce vers qui se traîne il blâme la foiblesse^ 

n ne vous cache point que ce vers dur le blesse : 

n veut qu^on sacrifie une' fausse beauté, 

Qu^en un passage obscur on jette la clarté. Dabtt. 
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fere raimable au surprenant et au merveilleux. Je 
veux un homme qui me fasse oublier qu'il est auteur, 
et qui se mette comme de plain-pied en conversation 
avec moi. Je veux qu'il me mette devant les yeux un 
laboureur qui craint pour ses moissons , un berger 
qui ne conhoit que son village et son troupeau , une 
nourrice attendrie pour son petit enfant; )e veux qu'il 
me fasse penser y non à lui et à son b^l esprit > mais 
aux bergers qu'il fait parler. 

Despectus tibi sum , née qui sim quaeris , Alexi , 
Qaàm dives pecoris, nivei quàm lâctis abundans : 
. Mille mese Siculis errant in montibus agnae ; 
Lac mihi non aestate novum, non frigore défit : 
Canto quae solitus, si quando armenta vocabat, 
Amjphion Dircaeus in Actaâo Aracyntho. 
Nec sum adeo informis^ nuper me in littore vidi , 
Cùm placidum ventis staret liiare (0 

Combien cette naïveté champêtre a-t-elle plus de 
grâce qu'un trait subtil et raffiné d'un bel esprit ! 

Ex noto fictum carmen sequar, ut sibi quivis 

(") ViRGiL. Eclog. II, V. 19-16. 

Tu rejettes mes rœux^ Alexis^ tu me fuis^ 

Sans daigner seulement demander qui je suis ^ 

Si mon bercaU est riche ^ et mon troupeau fertile. 

Vois nos mille brebis errer dans la Sicile , 

Lear lait, même en biver^ coule à flots argentés. 

Je répète les airs qu^Ampbion a cbantés , 

Quand sa voix, des forêts perçant la vaste enceinte, 

Bappeloit ses troupeaux épars sur PAracynthe. 

Mes traits n^ont rien d^afPreox; dans le cristal des flots 

Je e vis l'autre jour Tissot. 
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Speret idem, sudet multùm ^ fruiiraqae laboret 
Ausns idem : tanliim séries jancturaqae pollei; 
Tantiim de medio sumptis accedit honoris (<)! 

O qu'il y a de grandeur à se rabaisser ainsi , pour 
se proportionner à tout ce qu*on peint, et pour 
atteindre à tous les divers caractères I Combien un 
homme est-il au-dessus de ce qu'on nomme esprit, 
quand il ne craint point d'en cacher une partie 1 Afin 
qu*un ouvrage soit véritablement beau , il faut que 
Fauteur s'y oublie, et me permette de l'oublier; il 
faut qu'il me laisse seul en pleine liberté. Par exem- 
ple j il faut que Virgile disparoisse, et que |e m'ima- 
gine voir ce beau lieu : * 

Muscosi fontes , et somno mollior herba^ ('^) etc. 

Il faut que je désire d'être transporté dans cet autre 
endroit : 

. . O mihi tam quàm molli ter ossa quiescant , 
Yestra meos olim si fistula dicat amores ! 

(0 HoRÀT. de Art, poet, y. ^49-24^* 
J^unirois Tolontien Theoreuse fiction 
A des sujets connas que m^offrirok Phistoire. 
Tel auteur croit pouyoir Fessa^rer «rrec gloire. 
Qui ne fut bie» Boorenl quW effort maUieureux r 
Tant ce travail modeste est eacor périlleux; 
Tant dans Part de la scène un goût par apprécie 
D^un plan bien ordonné la savante harmonie ! Daiv. 

(») ViKC. £cl, ▼!!, V. 45. 

Fontaines, dont la mousse enTironne les flots , 

Gazons y dont la mollesse inyite au doux repos. Lahceac 
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Âtque utinam ex vobis udus , vestrique fuissem 
Aut custos gregis, aut maturae vinîtor uvae (;) l 

Il faut que f envie le bonheur de ceux qui sont dans^ 
cet autre lieu dépeint par Horace : 

Quà pÎQus ingem albaque populus 
Umbram hospitalem consociare amant 
Ramis , et obliquo laborat 
Lympha fugax trepidare rivo {^)^ 

J'aime bien mieux être occiipé^ de cet ombrage ^t 
de ce ruisseau, que d'un bel esprit importun qui pe 

/ 

V 

O que si quelques jours 

Votre luth à ces monts racontoit mes amours^ 

Gallus dans le tombeau reposeroit tranquille ! 

Que n'ai-je, parmi vous, dans un modeste asile. 

Ou marié la vigne , oo soigné les troupeaux! ZiifrovAC. 

C>) Od, lib. 11, Oc/, m , V. g-i3. 

Sur ces bords où les pins et les saules tremblans 
Aiment à marier leur ombre hospitalière, 
Auprès de ce ruisseau dont les flots gazouillans 
Effleurent le gazon dans leur course légère. Dakv^ 

Là, parmi des arbres sans nombre, 

T^offrant son dôme hospitalier, j 

Du vieux pin le feuillage sombre 

Se plait à marier son ombre 

A la pâleur du peuplier. 

Plus loin , la source fugitive , 

Qui suit à regret les détours 

Du lit où son onde est captive, 

Senlmle s^échapper de sa rire , 

Et vouloir abréger son cours. i>k WàiiiiLt. 
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me laisse point respirer. Voilà les espèces d'ouvrages 
dont le charme ne s'use jamais : loin de perdre à être 
relus I ils se font toujours redemander; leur lectui;*e 
n'est point une étude, on s'y repose, on s'y délasse. 
Les ouvrages brillans et façonnés imposent et éblouis* 
sent ; mais ils ont une pointe fine qui s'émousse 
bientôt. Ce n'est ni le difficile , ni le rare , ni le mer- 
veilleux, que je cherche; c'est le beau simple, ai- 
mable et commode, que je goûte. Si les fleurs qu'on 
foule aux pieds dans une prairie sont aussi belles que 
celles des plus somptueuse jardins , je les en aime 
'mieux. Je n'envie rien à personne. Le beau ne per- 
droit rien de son prix , quand il seroit commun à 
tout le genre humain ; il en seroit plus estimable. La 
rareté est un défaut et une pauvreté de la nature. Les 
rayons du soleil n'en sont pas moins un grand tréson 
quoiqu'ils éclairent tout l'univers. Je veux un beau 
si naturel , qu il n'ait aucun besoin de me surprendre 
par sa nouveauté : je veux que ses grâces ne vieillis- 
sent jamais, et que je ne puisse presque me passer 
de lui. 

Decies repetita placebit (0- 

La poésie est sans doute une imitation et une pein- 
ture. Représentons -nous donc Raphaël qui fait un 
tableau : il se garde bien de faire des figures bizarres, 
à moins qu'il ne travaille dans le grotesque ; il ne 
cherche point un coloris éblouissant ; loin de vou- 
loir que l'art saute aux yeux, il ne songe qu'à le 
cacher ; il voudroit pouvoir tromper le spectateur, et:, 
lui faire prendre son tableau pour Jésus-Christ mêm» 

OHoR. de Art. poet. y. 364- 
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transfiguré sur le Thabor. Sa peinture n'est bonne 
qu'autant qu'on y trouve de vérké. L'art est défec- 
tueux dès qu'il est outré ^ il doit viser à la ressem- 
blance» Puisqu'on prend tant de plaisir à voir^ dans 
un paysage du Titien y des chèvres qui grimpent sur 
une colline pendante en précipice , ou, dans un ta- 
bleau de TenierSy des festins de village et d^s danses 
rustiques y faut-il s'étonner qu'on aime à voir dans 
l'Odyssée des peintures si naïves du détail de la vie 
humaine ? On croit être dans les lieux qu'Homère 
dépeint , y voir et y entendre les hommes. Cette sim- 
plicité de mœurs semble ramener l'âge d'or. Le bon 
homme Eumée me touche bien plus qu'un héros de 
Clélie ou de Gléopâtre. Les vains préjugés de notre 
temps avilissent de telles beautés ; mais nos défauts 
pe dimiiiuent point le vrai prix d*une vie si raison- 
nable et si naturelle. Malheur à ceux qui ne sentent 
point le charme de ces vers ! 

Fortunate senex, Uc inler flumina nota 
£t fontes sacres frigus captabis opacam (O* 

Rien n'est au-dessus de cette peinture de la vie 
champêtre : 

O fortunatos nimiùm^ sua si bona norint, {^) etc. 

(0 ViR«. Ed. I, V. 52, 53. 

Heureux yieillard! ici nos fontaines sacrées, 

Nos forets te verront , sous leur sombre épaisseur^ 

De Fombrage et des eaux respirer la fraicheor. Tissot. 

») Geo'rg, II, V. 458- 
Heureux l'homme des champs, s^il connoit son bonheur^ etc. 

DeIiJUE. 
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Tout m'y plaiti et même cet endroit si éloigné des 
idées romanesques : 

at (ngida Tempe, 

Magitasqae boum , mollesse sab arbore somni (0- 

Je suis attendri tout de même ponr la solitude 
d*Horace : 

O rus, quando ego te aspidam! qoandoqae licebît 
NuDc velerum libris, duoc somno et inertibui korit, 
Ducere sollicitae jacunda oblivia vits {?) I 

Les anciens ne se sont pas contentés de peindre 
simplement d'après nature, ils ont joint la passion à 
la vérité. 

Homère ne peint point un jeune bomme qui va 
périr dans les combats sans lui donner des grâces 
touchantes : il le représente plein de courage et de 
vertu ; il vous intéresse pour lui , il vous le fait aimer, 
il vous engage à craindre pour sa vie ; il vous montre 
son père accablé de vieillesse , et alarmé des périls 
de ce cher enfant ; il vous fait voir la nouvelle épouse 

(0 Georg. II, V. 469, 470. 

Une claire foutaine. 

Dont Tonde en murmurant Pendort sons on yienx chêne 9 
Un troupeau qui mugit, des râlions, des forets. Dkluxk. 

(») Serm. lib. 11, Satir. vi, v. 60-63. 

O ma chère campagne! 6 tranqoiUes demeores! 

Quand poiirrai-)e, au sommeil donnant de douces heures , 

Ou, trouvant dans Fétude un utile plaisir. 

Au sein de la paresse et éCune paix profonde 

Goûter llieurenx oubli des orages du monde ! Daic. 
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de ce jeune homme qui ti^emble pour lui, vous trem- 
blez avec elle. C'est une espèce de trahison : le poète 
ne vous attendrit avec tant de grâce et de douceur, 
que pour vous mener au moment fatal oîi vous voyez 
tout-à-coup celui que vous aimez , qui nage dans son 
sang, et dont les yeux sont fermés par réternelle 
nuit. 

Virgile prend pour Pallas, fils d'Evandre, les 
mêmes soins de nous affliger, qu'Homère avoit pris 
de nous faire pleurer Patrocle. Nous sommes charmés 
de la douleur que Nisus et Euryale nous coûtent. 
J'ai vu un jeune prince à huit ans saisi de douleur à 
la vue du péril du petit Joas. Je Tai vu impatient 
sur ce que le grand-prétre cachoit à Joas son nom 
et sa naissance. Je l'ai vu pleurer amèrement en 
écoutant ces vers : ' 

Ah! miseram Eurydicen anima fugîente vocabat : 
Eurydicen toto referebant flumine ripae (0. 

Viti-on jamais rien de mieux amené, ni qui pré- 
pare un plus vif sentiment, que ce songe d'Énée? 

Tempus erat quo prima quies mortalibus aegris^ 

Haptatus bigis ut quondam, aterque cruento 
Pulvere, perque pedes trajectus lora tumentes. 
Hei mihi ! qualis erat ! quantum mutatus ab illo 

(0 ViRG. Georg. it, v. 5a6, 527. 

Sa yoix expirante, 

Jusqu^au dernier soupir formant un foible son, 
D^Eurydice en flottant murmuroit le doux uom^ 
Eurydice, 6 douleur! touchés de son supplice 
Les échos répétoient Eurydice, Eurydice. Delille. 
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Hectore qui redit exuvias indulus Achillis y elc. 
nie nihil, nec me quaereDtem vana morâtur^ etc. CO 

Jje bel esprit pourroit-il toucher ainsi le cœur? 

Peut-on lire cet endroit sans être ému7 

ttùt 

O mihi sola mei super Astyanactis imago! 
Sic oculosy sic ille manus, sic ora ferebat; 
ft nunc aequali tecum pubesceret œvo (^). 

Les traits du bel esprit seroient déplacés et cho- 
quans dans un discours si passionné, oii il ne doit 
rester de parole qu à la douleur. 

(0 jEneid. ii, v. 268-287. 
C'étoit l'heure où, da jour adoucissant les peines, 
Le sommeil y grâce aux Dieux, se glisse dans nos yeines. 
Tout-à-coup, le front pâle et chargé de douleurs , 
Hector prés de mon lit a paru tout en pleurs j 
Et tel qu'après son char la victoire inhumaine, 
Noir de poudre et de sang , le traîna sur Faréne. 
Je Tois ses pieds encore et meurtris et percés 
Des indignes liens qui les ont traversés. 
Hélas! qu'en cet état de lui-même il diffère! 
Ce n'est plus cet Hector, ce guerr ier tutélaire 
Qui des armes d'Achille orgueilleux ravisseur 
Dans les murs paternels revenoit en vainqueur; 
Ou , courant assiéger les vingt rois de la Grèce , 
Lançoit sur leurs vaisseaux la flamme vengeresse . 
Combien il est changé ! le sang de toutes parts 
Souilloit sa barbe épaisse et ses cheveux épars..... Fohtâites - 

{'^) yEneid. iii,v. 439-49'* 
O seul et doux portrait de ce fils que j^adore! 
Cher enfant! c'est par vous que je suis mère encore. 
De mon Âstyanax^ dans mes jours de douleur , 
Votre aimable présence cntretenoit mon cœur. 
Voilà son air, son port, son maintien, son langage; 
Ce ^nt les mêmes traits ; û auroit le même âge. Delillc « 
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Le poète ne fait jamais mourir personne sans pein- 
dre vivement quelque circonstance qui intéresse le 
lecteur. 

On est affligé pour la vertu ^ quand on lit cet en- 
droit: 

.... Gadit et Ripheus, justissimus unus 
Qui fuit in Teucris et servantissimus aequi. 
Dis aliter visum (0 

On croit être au milieu de Troie ^ saisi d'horreur et 
de compassion y quand on lit ces vers : 

Tiim pavidae tectis ma très ingentibus errant, 
Amplexaeque tenent postes^ atque oscula figunt (^). 

Yidi Hecubam, cenlumque nurus, Priamumque per ara$ 
Sanguine fœdantem quos ipse sacr avérât ignés {^y. 

Arma diu senior desueta trementibus £vo 

Biphée tombe égorgé de même, 

Ripbée , hélas ! si juste et si chéri des siens ! 
Mais le ciel le confond dans Parrêt des Troyens. 

(») Ibid. V. 489 , 49®. 
Les femmes^ perçant Fair d'horribles hurlemens , 
Dans l'enceinte royale errent désespérées; 
Au seuil de ces parvis, à leurs portes sacrées, 
Elles collent leur bouche, entrelacent leurs bras. 

(^)Ibid. V. Soi, 5oa. 

Tai vu 

Hécube échevelée errer sous ces lambris ; 

Le glaive moissonner les femmes de ses fils j 

Et son époux , hélas! à son moment suprême, ^ 

Ensanglanter Fautel qu'il consacra lui-même. Delii^e. 
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Grcomclat nequicquam hameris , et ioutile fermii» 
Cingitary ac densos fertur moriloras ia hosles (0. 

Sic Ositus senior, telamque imbelle sioe icta 
CoDJecit {?) 

Nanc morere. Haec diceos , aluria ad ipsa trementenk^ 
Traxity et in multo lapsantem tangaine nati; 
Iinplicoitqoe comam htrky dextrâqae coroscom 
Extnlity ac lateri capalo tenus abdidit ensenu 
Haec finis Priami fatorom; hic exitas illom 
Sorte tnHt , Trojam incensam et prolapsa videntem 
Pergama , tôt ^oodam popnlis terrisqaé superbum 
R^natorem Asiae : jacet ingens littore tnincus, 
Avnlsamque hnineris capnt , et sine nomine corpus ?). 

C>) JEneid. ii, t. Soq-Sii. 

D'osé aimare impuissante 

Ce vieillard charge en -vain son épaule tremblante ^ 
Prend an glaire, à son bras dès loi^temps étranger. 
Et s'apprêle k mooiir fdnidt qa^à se venger. 

(>) Ibii V. 544-545. 

A ces motSy an Tainqveor inbomain 

n jette on foible trait. Deuujc^ 

(3) Ibid. T. 550-558. 

Meurs. H dît; et d*an bras sangainaife. 

Du monarque traîné par ses cheyeux blanchis. 
Et nageant dans le sang du dernier de ses fils. 
Il pousse Ters Tautel la vieillesse tremblante : 
De Fautre, saisissant l'épée étincelante. 
Lève le £er mortel, FeL fonce , et de son flanc 
Arrache avec la vie un vain reste de sang. 
Ainsi finit Priam \ ainsi la destinée 
Bfarqua par cent malbeurs sa mort infortunée. 
Il périt en voyant de ses derniers regarda 
Brûler son Ilion, et crouler ses remparts. 
Et 4:e grand potentat, dont les mains sonveraiac» 
De tant de nations «voient tenu les rênes. 
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Le poète ne représente point le malheur d'Eary- 
dice sans nous la montrer toute prête à revoir la lu- 
mière^ et replongée tout-à-coup dans la profonde 
nuit des, enfers : 

Jamqoe pedem referens casus evaserat omnes, 
Redditaque Eurydice saperas veniebat ad auras. 

• •••••• ■•••••••••••••••• ^a* 

Illa,Quis et me,inqait,mtserain, et te perdidit^-Orpheu? 
Qais tan tus furor? En iterum crudelia rétro 
Fata vocant, conditque natantia lumiua somnus. 
Jamque vale : feror ingenti circumdata nocte) 
Invalidasque tibi tendens, heul non tua^ palmas (0. 

Les animaux soufirans que ce poète met comme 
<ievant nos yeux, nous afiligent : 

« 

^Que PAsie à genoux entouroit autrefois 
De Tamour des sujets et du respect des rois , 
De lui-même aujourd'hui reste méconnoissable , 
Hélas ! et dans la foule étendu sur le sable 
N'est plus, dans cet amas des lambeaux d'Ilion, 
Qu'un cadavre sanâ tombe , «t qu'un débris sans nom. 

Delille. 

(•) Georg, IV, V. 485-498. 

Enfin il revenoit des gouffres daTénare, 

Possesseur d'Eurydice et vainqueur du Tartare. 

Eurydice s'écrie : O destin rigouremc! 

Hélas! quel Dieu cruel nous a perdus tous deux? 

Quelle fureur ! voilà qu'au ténébreux abime 

Le barbare Destin rappelle sa victime. 

Adieu : déjà je sens dans un nuage épais 

liager mes yeux éteints, et fermés pour jamais. 

Adieu, mon cher Orphée; Eurydice expirante 

Xn vain te cherche encor de sa nuôn défeîUante; 

X'horrible mort, jetant son vdUc antour d« aaoi, 

Ventraine loin du jour, hélas! et loin de toi. Osuu.k- 
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Propter aquae rivam viridi procumbit in ulva 
Perdita, nec serse meminit decedere nocli (0- 

La peste des animaux est un tableau qui nous 
émeut : 

Hinc laetis vituli vulgo moriuntur in herbis, . 
£t dulces animas plena ad praese^iâ reddunt. 

Labitur infelix stadiorum atqae immemor herbas 
Victor eqaas , fontesqae avertiiur^ et pede terrank 

Grebra ferit > • • • 

Ecce autem daro famans sub vomere taurus 
Goncidit, et mixtum spumis vomit ore cruiNremy 
£xtremosque ciet gemitus : it tristis arator 
Mœrentem abjiingens fraternâ morte juvencum; 
Atque opère in medio defixa relinquit aratra. 
Non umbrae altorum nemorom , non moUia possunt 
Prata movere animum y non qui per saxa vôlulus 
Purior eleclro campum petit amnis {?). 

C0J5:c/. VIII, V. 87,88. 

La génisse amoureuse, errante an bord des eaox, 

Succombe, et Sans espoir eUe fuit le repos; 

Cest en yain que la nuit sons nos toits la rappdle. 

Lâhgeac. 
(*) Georg. III, V. 494~49^> 5i5-5a2. 

Tout meurt dans le bercail^ dans les champs tont périt; 

Uagneau tombe en Suçiiiit le lait qui le nourrit; 

La génisse languit dans un verd pâturage 

Le coursier, Fœil éteint, et Poreille baissée. 

Distillant lentement une sueur glacée. 

Languit, chancelle, tombe, et se débat en vain. 

U néglige les eaux, renonce au pâturage. 

Et sent s^éyanouir son superbe courage 

Yojez-vous le taureau fumant sons Paiguillon, 

D^un sang mêlé d'écume inonder son sillon f 

Il meurt; Tautre^ affligé de la mort de son frère. 

Regagne uistementr^tal^le solitaire; 
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Virgile anime et passionne tout. Dans ses vers 
tout pense y tout a du sentiment , tout vous en donne; 
les arbres mêmes vous touchent : 

Exiic ad cœlum ramis felîcibus arbos^ 
Miraturqae novas frondes et non sua poma (0« 

Une fleur attire votre compassion , quand Virgile là 
peint prête à se flétrir : 

Parpureus veluti cùm dos succisos aratro 
Languescit moriens C^). 

Vous croyez voir les moindres plantes que le prin- 
temps ranime; égaie et embellit : 

Inqae novos soles audent se gramîna tut6 
CreÉleré (3). 



Son maître raccompagne accablé de regrets , 
Et laisse en soupirant ses trayanx imparfaits. 
Le doux tapis des prés, Fasile d'un bois sombre , 
La fraîcheur du matin jointe à celle de Ponibre, 
Le cristal d'un ruisseau qui rajeunit les prés , 
Et roule une eau d'argent sur des sables dorés. 
Rien ne peut des troupeaux ranimer la foiblesse. 



Pelille. 



C») Georg. II, V. 8i, 82. 

Bientôt ce tronc s'élève en arbre vigoureux , 

Et se couvrant des fruits d'une race étrangère , 

Admire ces enfans dont il n'est pas le père. Dsulle. 

(1) jEneid, ix , v. 4^5, 436. 

Tel meurt, avant le temps, aiii la terre couché 

Un lis que la charrue en passant a touché. Ùelille^ 

(3) Georg. Il, y. 33a. 

Aux rayons doux encor du soleil printanier 

Le gazon sans péril ose se confier. Ùelills^ 
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Un rossigùol est Philomèle qui vous attendrit sur ses 
malheurs : 

Qualis populea mœrens Philomela sub umbra (0. 

Horace fait en trois vers un tableau où tout vit, 
et inspire du sentiment : 

Fugit rétro 

Levis juventus et decor^ arid& 
Pellente lascives amores 
Ganitie, facilemque somnum (^). 

Veut-il peindre en deux coups de pinceau deux 
hommes que personne ne puisse méconnoître, et 
qui saisissent le spectateur; il vous met devant les 
yeux la folie incorrigible de Paris , et la colère im- 
placable d* Achille : 

Quid Paris? ut salvus regnet vivatque beatus, 
Gogi posse negat (^). 

(«) Georg, IV, V. 5li. 

Telle sur un rameau, durant la nuit obscure, 

Philomèle plaintive attendrit la nature. Delillb. 

(») Od. lib. Il, Od. XI, V. SS. 

Déjà s^envolent nos beaux jours; 
Aux grâces du printemps succède la vieillesse; 
Elle a banni Fessaim des folâtres Amours, 
Et le sommeil facile, et la douce allégresse. bi Waillt. 

(3) £p. lib. I, Ep. II, V. lo-n. 

Mais Tamoureux Paris, aveugle en son délire. 

Refuse son bonheur et la paix de Tempire. DiRir. 

\ Jura 
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Jura neget sibî natta, nihil non arroget armis (0. 

, . . . j 

\ 
Horace veut-il nou^ toucher eu faveur (les lieux 

oiiil souhaiteroit de finir sa vie avec son ami^ il nous 

inspire le désir d'y aller : 

lUe terrarùm mihi praeter omnes 

Angulus ridet » • 

Ibi tu calentem 

Débita sparges lacrymâ favillam 
Yaiis amici (a). 

Fait-il un portrait d'Ulysse > il le peint supérieur 
aux tempêtes de la mer^ au naufrage n^ême^ et à la 
pliis cruelle fortune : 

• • • * » 

. •,. aspera muha 

Pertulit, advèrsis rerum immersabilis \uidîs (^). 

Peint-ii Rome invincible jusque dans ses malheurs ^ 
écoutez-le : 

, . . - » - • 

Duris ut il'ex tonsa bipennibus 
Nigrae feraci frondis in Algido^ 

(«) De Art, poet. v. 122. 
Implacable, bravant FautûTité des lois, 
Et sur le glaive seul appujrant tonâ ses droits. Dàkw. 

(*) Od. lib. 11, Od. VI; t. i3-i4 «t 32-a4* 

Rien n'égale à mes yeux ce petit coin du monde 

Vos pleurs y mooiU^ont la c^endre tiède encore 

Du poète que vous aimez. de Wiii.lt. 

(3) Ep, lib. 1/ Ep. II, V. 21-22. 

Égaré SUT les mers. 

Et vainqueur d'Ilion , comme de la fortune , 

Betrouvant son Ithaque en dépit de Neptune. Dàkv. 

Fékélon. XXi. l4 
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instrumens de musique qui pouvoient amollir une 
nation par le goAt de la volupté. Quelle devroit dow 
être la sévérité des nations chrétiennes contre les 
spectacles contagieux ! Loin de vouloir^ qu'on per^ 
fectionne de tels spectacles, je ressens une véritable 
joie de ce quils sont chez nous imparfaits en leur 
genre. Nos poètes les ont rendus làngnissàns, fades 
et doucereux comme les romans. On n'y parle que 
de feux y de chaînes ^ de tourmens. On y veut mourir 
en se portant bien. Une personne très-imparfaite est 
nqi^mée un soleil, ou tout au moins une aurore; 
des, y eux sont deux astres. Tous les termes sont- ou- 
très y et rien . ne montre une vraie passion.. Tant 
mieux ; la foiblesse du poison diminue le mal. Mais il 
me semble qu'on pourroit donner aux tragédies une 
merveilleuse force , suivant les idées très-philoso^ 
phiques de l'antiquité, sans y mêler cet amour vo- 
lage et déréglé qui fait tant de ravages. 

Chez Jes Grecs, la tragédie étoit entièrement indé- 
pendante de lamour profane. Par exemple, l'Œdipe 
de Sophocle n'a aucun mélange de cette passion 
étrangère au sujet. Les autres tragédies de ce grand 
poète sont de même. M. Corneille n'a fait qu'affoi- 
blir l'action, que la rendre double, et que distraire 
le spectateur dans son Œdipe , par l'épisode d'un 
froid amour de Thésée pour Dircé. M. Racine est 
tombé dans le même inconvénient en composant sa. 
Phèdre : il a fait un double spectacle, en joignant à 
Phèdre furieuse Hippolyte soupirant contre son vrai 
caractère. Il falloit laisser Phèdre toute seule dans sa 
fureur 5 l'action auroit été unique , courte , vive et 
rapide. Mais nos deux poètes tragiques, qui méritent 
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d*ailleurs les plus grands éloges, ont ëté entraînes 
par le torrent; ils ont cédé au goût des pièces roma- 
nesques, qui avoient prévalu. La mode du kel*esprit 
faisoit mettre de Tamour partout; on s'imaginoit 
qu'il étojt impossible d'éviter Tennui pendant deux 
heures sans le secours de quelque intrigue galante ; 
pu croyoit être obligé à s'impatienter dans le spec- 
tacle le plus grand et le plus passionné, à moins 
qu un héros langoureux ne vînt l'interrompre ; encore 
falloit-il que ses soupirs fussent ornés de pointes, et 
que son désespoir fût exprimé par des espèces d'epi- 
grammes. Voilà ce que le désir de plaire au public 
arrache aux plus grands auteurs, comxe les rèjgles. 
De là vient cette passion si façonner 

Impitoyable soif de gloire, 
' Dont l'aveugle et noble transport 
Me fait précipiter ma mort 
Pour faire vivre ma mémoire } 
Arrête pour quelques momens -i] 

Les impétueux sentimens 
De cette inexorable envie, 
Et souffre qu'en ce triste et favorable jour, 
Avant que de donner ma vie, 
Je donne uu soupir à l'amour CO* 

On n'osoit mourir de douleur sans faire des pointes 
^t des jeux d'esprit en mourant. De là vient ce dés- 
espoir si ampoulé et si fleuri : 

Percé jusqnes au fond du cœur 
D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, 

U)Co&ir. Œdipe, act. m, se. i. 
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» et qui me sauva lia vie! Quel cruel secours! je 
9 serois mort avec moins de douleur pour moi et 
» pour les miens.... ; je ne serois ni le meurtrier de 
9 mon père y ni Fépoux de ma mère. Maintenant je 
» suis au comble du malheur. Misérable ! j*ai souillé 
» mes parens, et fai eu des enfans de celle qui m*a 
» mis au monde ! » • 

G^est ainsi que parle la nature , quand elle suc* 
combe à la douleur : jamais rien ne fut plus éloigné 
des phrases brillantes du bel-esprit. Hercule et Phi- 
loctète parlent avec la méhie douleur vive et sjinple 
dans Sophocle. 

M. Racine, qi)i avoit fort étudié les grands mo- 
dèles de Tantiquiléy avoit formé le plan d*une tragé- 
die firançaise d'Œdipe suivant le go&t de Sof)hocle, 
sans y mêler aucune intrigue postiche d'amour, et 
suivant la simplicité grecque. Un tel spectacle pour- 
roit être très-curieux, très-vif, très-rapide, très-in- 
téressant : il ne seroit point applaudi, mais il- saisi- 
toit, il feroit répandre des larmes, il ne laisseroit 
pas respirer, il inspireroit lamour des vertus et llior- 
reur des crimes, il entreroit fort utilement dans le 
dessein des meilleures lois ; la religion même la plus 
pure n^en seroit point alarmée; on n'en retrancfaeroit 
que de faux omemens qui blessent les règles. 

Notre versification, trop gênante, engage souvent 
les meilleurs poètes tragiques à faire des vers chargés 
d*épithètes pour attraper la rime. Pour faire un bon 
vers, on l'accompagne d'un autre vers foible qui le 
gâte. Par exemple, je suis charmé quand je lis ces 
mots : 



V 
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Qu*il mourût. (0 

mais je ne puis soufirir le vers que la rime amène 
aussitôt : 



Ou. qu'an beau désespoir alors le secouràt. 

Les périphrases outrées de nos vers n'ont rien de na- 
turel; elles ne représentent point des hommes qui 
parlent en conversation sérieuse ^ noble et passion- 
née.^ On ôte au spectateur le plus grand plaisir du 
spectacle/ quand oh en ôtê cette vraisemblance. 
J*avoue que les anciens donnoient quelque hau^ 
teur de langage au cothurne : 

An tragica desaevit et ampullatar in arte C^)? 

mais il ne faut point que le cothurne altère l'imita- 
tion de la vraie nature; il peut seulement la peindre 
en beau et en grand. Mais tout homme doit toujours 
parler humainement :' rien n*est plus ridicule pour 
un héros dans les plus grancfes actions de sa vie^ que 
de ne joindre pas à la noblesse et à la force une sim- 
plicité qui est très-opposée à Tenflure : 

Proficit ampullas et sesqaipedalia verba (^}. 

Il suffit de faire parler Agamemnon avec hauteur^ 
Achille avec emportement ^ Ulysse avec sagesse, 
Médée avec fureur. Mais le langage fastueux et 
outré dégrade tout : plus on représente de grands 

{}) Corn. Horace, act. m, se. vi, — (*) Ho rat. Epist, lib. i, Ep. m, 
ir. 14. — C^) HoRAT. de Art. poet, v»gj- 

Doit bannir loin de soi TenfLure et les grands mots. Daru. 
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unlversi quasi de se ipso dictum exaltantes comprobas* 
sent; et statim manu voltuque iodecoras adulatioiies re* 
pr^ssit; et insequenti die gravissimo corripuît edicto, 
dominumque se posthac appellari ne a liberis quidêm aut 

nepolibus suis, vel serià, vel joco, passus est In con<«- 

sulatu pedibus ferè, extra consulatum saepe adoperlâ sella 
per publicum incessit. Promiscuîs salutationibus admitte- 

bat et plebem Quotîes magistiaftuum conritiis inter- 

esset, tribus cum candidalis suis circuibat, sopplicabâtque 
more solônni. Fer ébat et ipse suffragium in trâbn^^iit unus 
e populo..... Filiam et neples ûa instituit, ut etifimiani- 

ficio assuefiaceret Habitavit in «sdibus modiçis Qorten- 

siaois^ neque laxitate neque culiu conspicuis, ut ip qqib^ 

porticus brèves esseut et sine marmore ullo aut insigqi 

pavimento conspicuae : acper annos ampliùs quadraginta 
eodem cubiculo hieme et aestate mansit..... Instfumenti 
ejus et supellectilis parcimonîa appàret etiam nunc resi- 
duis lectis atque mensis^ quorum pleraqne yix privatœ 
elegantiae sîot..... Veste non temerè aliâ quàm domesticâ 
usus estj ab ^xore et sorore et filia neptibusque con&ctâ... 
Gœnam irinis fprculis, aiit^ cùm abundantissiœè, senis, 

prxbebaty ut non nimio sumptu, ita summâ comitate 

Gibi minimi erat, atque vulgaris ferè, (0 etc. 

(») SuETOir. AugusU n. 53, S^» 64 , 72, 73, 74, 76. 

Il rejeta toujours le nom de Seigneur, comme une injure et un 
opprobre. tJn jour qu'il étoit au théâtre , un acteur ajrant prononcé 
ce vers : 

O le maître clément! ô le maître équitable ! 

tout le peuple le \v^ appliqua, et battit de'is mains avec transport : il 
^ cesser ces acclamations indécentes par des gestes d'indignation, 
le lendemain il réprimanda sévèrement le peuple dans un .édit, 
et défendit qu'on Fappelât jamais du nom de Seigneur, il ne le per^ 

mettoit pas même à ses enfaus ni sérieusement, ni en badinant 

Lorsqu'il étoit consul, il marcbott ordinairement à pied; lorsqu'il 
ne Fétoit pas, il se faisoit porter dans une litière ouverte, et laissoît 
approcher tout le monde même le bas peuple Toutes les fois <|u'il 
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La pompe et Tenflare conviennent beaucoup moins 
à ce qu*on appeloit la civilité romaine j qn^au faste 
d^un roi de Perse. Malgré la rigueur de Tibère, et la 
servile flatterie où les Romains tombèrent de son 
temps et sous ses successeurs , nous apprenons de 
Pline que Trajan vivoit encore en bon et sociable 
citoyen dans une aimable familiarité. Les réponses 
de cet empereur sont courtes, simples, précises, 
éloignées de toute enflure. Les bas-relie& de sa co- 
lonne le représentent toujours dans la plus modeste 
attitude, lors même qu'il commande aux l^ons. 
Tout ce que nous -voyons dans Tite-Live, dans Plu- 
tarque , dans Cicéron, dans Suétone, nous représente 
les Romains comme des hommes hautains par leurs 
lientimens, mais simples, naturels et modestes dans 
leurs paroles; ils n*ont aucune ressemblance avec les 
héros bouffis et empesés de nos romans. Un grand 
homme ne déclame point en comédien, il parle en 
termes foits et précis dans une conversation : il ne 



assistoit aux Comiees, il parcooroit les tribos arec les candidats 
qu'il protégeoity et demandoit les soflGrages dans la forme ordinaire i 
il donnoii lui-même le sien à son rang, comme on simple citoje^.... 
n éleva sa fille et ses petites-filles avec la plus grande simidicité , 

jusqn'à leur faire apprendre à filer JX occupa la maison d^orten- 

sîus; elle n^ctoit ni grande, ni ornée : les galeries en étoient étroites 
et de pierre commune; ni marbre, ni marqueterie dans les cabinets 
et les salles à mai^er. VL ooocha dans la même cbambre pendant qua- 
santé ans, biver et été..... On peut juger de son économie dams Ta- 
meoblement, par des lits et des tables qui subsistent encore, et qui 
sont à peine d^es d'un particulier aisé.... Q ne mit guère d^antrc^ 
babits que ceux que lui faisoient sa femme, sa sœur et ses filles..... 
Ses repas étoient ordinairement de trois services , et iamais de pli^ 

de six : la liberté y régnoit plus que la j^ofusion H mangeoit peo^^ 

$\ sa noorritore étoit extrêmement simple. La Hàktk, 
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dit rien de bas , mais il ne dit rien de façonné et de 
fastueux : 

"Ne y quicamque deas, quicumque adhibebitur beros, 
Regali conspectus ia auro nuper et ostro, 
Migret in obscuras humili sermone tabérnas, 

Aut, dum vitat huTùam, nubes et înania captet 

Ut festis (0, etc. 

La noblesse du genre tragique ne doit point em- 
pêcher que les héros mêmes ne parlent avec simpli- 
cité ^ à proportion de la nature des choses dont ils 
s*«ntretiennent : 

£t tragicûs plerumque dolel sermone pedestri (^). 

VIL 

Projet d'un traité sur la Comédie. 

La comédie représente les mœurs des hommes 
dans une condition privée; ainsi elle doit prendre un 
ton moins haut que la tragédie. Le socque est infé- 
rieur au cothurne ; mais certains hommes, dans les 
moindres conditions , de mém^ que dans les plus 

(0 HoRÀT. âe ArLpoet. y. 227-232. 

Ne laissez pas surtout ce ^rave* personnage, 

Ce héros ou ce dieu, c[ue, tout-à-Vheure encor, 

Nous avons admiré vêtu de pourpre et d^or. 

Prendre le ton des lieux où le peuple réside. 

Ou, de peur de ramper, se perdre dans le vide. Daru. 

(») De Art. poet. v. gS. 

Souvent la tragédie, avec simplicité > 

Exprime les douleurs dont Famé est accablée-. Ï)arv. 



hante», ont, par leur naturel , nn caractère dTaird-i 
gance : 

Iratosqoe Giremes tumido deliiigat ore (0. 

Tavoue que les ttaits plaisans d'Aristophane me 
paroissent souvent bas; ils senteht la farce &ite ex- 
près pour amuser et pour mener le peuple. Qu'y a- 
t-il de plus ridicule que la peinture d*an roi de Perse 
qui marche avec une armée de quarante miUe hommes , 
ponr aller sur une montagne d'or satis&ire aux infir-^ 
mites de la nature? 

Le respect de l'antiquité doit être grand ; mais je 
suis autorisé par les anciens contre les anciens mémes« 
Horace m'apprend à juger de Plaute : 

At nostri proavi Plautinbft et numéros et 
Laadavere sales , nimiùm patienter utrosque, 
Ne dicam stultè, mirati; si modo ego et vos 
SdmUs inurbanum lepido seponere dicta Wé 

Seroit-ce la basse plaisanterie de Plante que C^sar 
auroit voulu trouver dans Térence ; vis comica? Mé- 
nandre avoit donné à celui-ci un goût pur et ex- 
quis. Scipion et Lélius, amis de Térence , distin- 
ct) HoRAT. de Art, poet. v. 94. . 

Quelquefois cependant, élevant son langage, 

Thalie, en yen pompeux, peint Chrêmes irrité. Daikv. 

(») De Art, poet. t. 270-374. 
Nos pères, dont le goût n'éloii pas encor sftr, 
Vantoient le sel de Piaule et son style assez dur; 

Mais nous, qui d'un bon mot distinguons la licence, 

Nous pouvons, sans laanqaer de respect envers eux, 

De trop de complaisance accuser nos aïeux. Dakv 
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guoient avec délicatesse en sa faveur ce qu^Horace 
nomme lepidum d*avec ce qui est imirbanum. Ce 
poète comique a une naïveté inimitable ^ qui plait 
et qui attendrit par le simple récit d'un fait très- 
commun : 

Sic cegitidbem : Hem, faic parvae consuetudmis 
€aii9â mortem hnjns tam fert famiiiariter : 

Quid si ipse amasset ? Qoid mifaî hic CM:i6t patri?... 

Effertur : imus (0, etc. 

Rien ne joue mieux , sans outrer aucun caractère. 
La suite est passionnée : 

At at hociUadest, 
Hinc illae lacrumaei haec iÙa est misericordia (^)- 

Voici un autre récit oh la passion parle toute 
seule : 

Memor essem! O Mysîs, Mysis, etîam nunc mihi 

Scripta illa dicta sant in animo , Chrysidis ' 

De Gtfcerio. Xam ferme moriens me vocat : 

Acceasi ; ros semotae , no» ébli ^ incîpît : 

Mi Famphile^ hujus formam atqaé aetatem vides , etc. 

Qood ego per banc te dextram oro, et ingeniimi tuum; 

Per toam fidem, perque hujus soliiudinem 

(<) TsAEirT. Andr. act. i, scen. x. 

Voici comment je raisoiinois. Quoi ! mie foible liaiiOn rend mon 
Qls aussi sensible k la mort de cette femme ! Que seroit- ce donc s'il 

^«Yoit aimée? Comment s'aiHigeroitnil s'il perdoit sou père? On 

emporte le corps^ nous marchons, etc. Le MoiririER. 

(•)Ibid. 

Mats, mais c'est cela même. Le f oilà le sujet de ses larmes; le voila 
^c sujet de sa compassion^ Le MoimiEa 
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Te obtestor, etc. 

Te istî vimm do^ amicam, totorem, patrem , etc. 

Hanc mihi in manam dat, mors contiouo ipsam occupai. 
Accepiy acceptam senrabo (O* 

Tout ce que Fesprit ajouteroit à ces simjlles et tou- 
chantes paroles ne feroit que les afibiblir. Mais en 
voici d'autres qui vont jusqu'à un vrai transport : 

Neque virgo est usquam^ neque ego^ qui iUam e con- 

spectu amisi meo. 
Ubi qa«ram? ubi investigem 7 qnem perconterî^ ^ani 

insistam viam. 
Incertus sum. Una baec spes est : ubiobî est dia celari 

son potest (3). 

Cette passion parle encore ici aVec la même vi* 

vacité : 

(*) Ibid/scen. yi. 

Que je songe k elle! Ab! Mjsis, Mysis, elles sont encore grafées 
dans mon cœur les dernières paroles que m'adressa Chrjû en fa- 
veur de Glycéric. Prête à mourir elle m'appelle j j^approche : tous 
étiez éloignées, nous étions seuls. Elle me dit : « Ifon dier Pam< 

» pbile, vous voyez sa jeunesse et sa beauté Cest par cette main 

» que )e vous présente , c'est par votre caractère et Votre bonne foi , 
M c'est par l'abandon où vous la voyez que je vous conpnre, etc... 
» Je vous la donne : soyez son époux, son ami, son tuteur, son 

» père » Elle met la main de Glycérie dans la mienne , et meurt. 

Je l'ai reçue : je la garderai. Le Movvisr. 

(*)Te&eht. J^imucA. act. 11, scen. iv. 

La fille est perdue , et moi aussi , qui ne l'ai pas suivie des yeux. 
Où la cbercber ? par où suivre ses pas ? à qui m'informer ? quel cbe^ 
min prendre? Je n'en sais rien. Je n'ai qu'une espérance;' en quel- 
que endroit qu'elle soit, elle ne peut reoter long-temps cacbée. 

IjB MOHHIEIU 

Egonc^ 
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Egone qaid velim ? 
dam milite isto praesens, abseos ut sies; 
Dies noctesque me âmes ^ me desideres , 
Me somniesy me expectes, de me cogites, 
Me speres, me te eblectes, mecum tota sis: 
Meus &C sis postremo animus, quando ego sam tuus (0. 

Peut-on désirer un dramatique plus vif el plus in- 
génu? 

II faut avouer que Molière est un grand poète co- 
mique. Je ne crains pas de dire qu'il a enfoncé plus 
avant queTérence dans certains caractères ; il a em- 
brassé une plus grande variété de sujets; il a peint 
par des traits forts presque tout ce que nous voyons 
de déréglé et de ridicule. Térence se borne à repré- 
senter des vieillards avares et ombrageux , de jeunes 
hommes prodigues et étourdis, des courtisanes avides 
et impudentes, des parasites bas et flatteurs , des es- 
claves imposteurs et scélérats. Ces caractères méri- 
toient sans doutie d'être traités suivant les mœurs des 
Grecs et des Romains. De plus , nous n^avons que six 
pièces de ce grand auteur. Mais enfin Molière a ou- 
vert un chemin tout nouveau. Encore une fois, je le 
trouve grand : mais ne puis-je pas parler en toute li- 
berté sur ses défauts? 

En pensant bien, il parle souvent mal; il se sert 
des phrases les plus forcées et les moins naturelles. 

(0 Ibid. act i, scen. ii. 

Que poorrois-je désirer ? Avec votre capitaine , tâchez d^en être 
toujoiirs éloignée. Que jour et nuit je sois Tobj^t de vos désirs, de 
tes rêves, de votre attente, de vos pensées, de votre espérance, de 
Tos plaisirs ; soyez tout entière avec moi; enfin, que votre ame soit* 
la mienne, puisque la mienne est la vôtre. Le Momnier. 

Féjnélon. XXI. i5 
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longue discussion , je soutiens que Platon et les autres 
législateurs de Fantiquité païenne n'auroient jamais 
admis dans leurs républiques un tel jeu sur les 
mœurs. 

Enfin je ne puis m'empécher de croire y avec M. Des- 
préaux, que Molière, qui peint avec tant de force 
et de beauté les mœurs de son pays, tombe trop 
bas quand il imite le badiuage de la comédie itîi- 
lienne : 

Dans ce sac ridicule où Scapio s'enveloppe , 

Je ne reconnois plus l'auteur du Misanthrope (0* 

Vin. 

Projet d'un traité sur V Histoire* 

Il est, ce me semble^ à désirer, pour la gloire de 
TAcadémie, qu'elle nous procure un traité sur THis^ 
toire. Il y a très-peu d'historiens qui soient exempts 
de grands défauts. L'histoire est néanmoins très -im- 
portante : c'est elle qui nous montre les grands 
exemples, qui fait servir les vices mêmes des mé* 
chans à l'instruction des bons, qui débrouille les 
origines, et qui explique par quel chemin les peu- 
ples ont passé d'une forme de gouvernement à une 
autre» . 

Le bon historien n'est d'aucun temps ni d'aucun 
pays : quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte jamais 
en rien. L'historien français doit se rendre neutre 
entre la France et l'Angleterre : il doit louer aussi 
volontiers Talbot que Duguesclin; il rend autant de 

CO BoiL. Art, jioét, chant, m. 
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justice aux talens militaires du prince de Galles qu'à 
la sagesse de Charles V. 

Il évite également le panégyrique et les satires : 
il ne mérite d'être cru qu'autant qu'il se borne à 
dire^ sans flatterie et sans malignité , le bien et le 
mal. Il n'omet aucun fait qui puisse servir à peindre 
les hommes principaux y et à découvrir les causes des 
événemens ; mais il retranche toute dissertation oà 
l'érudition d'un savant veut être étalée. Toute sa cri- 
tique se borne à donner comme douteux ce qui Test, 
et à en laisser la décision au lecteur après lui avoir 
donné ce que l'histoire lui fournit. L'homme qui est 
plus savant qu'il n'est lûstorien, et qui a plus de 
critique que de vrai génie , n'épargne à son lecteur 
aucune date, aucune circonstance superflue ^ aucun 
fait sec et détaché ; il suit son goût sans consulter 
celui du public; il veut que tout le monde soit aussi 
curieux que lui des minuties veis lesquelles il tourne 
son insatiable, curiosité. Au contraire , un historien 
sobre et discret laisse tomber les menus faits qui ne 
mènent le lecteur à aucun but important. Retran- 
chez ces faits, vous n'âtez rien à l'histoire : ils ne font 
qu'interrompre, qu'allonger, que faire une histoire, 
pour ainsi dire, hachée en petits morceaux, et sans 
aucun fil de vive narration. Il faut laisser cette su* 
perstitieuse exactitude aux compilateurs. Le grand 
point est de mettre d'abord le lecteur dans le fond 
des choses, de lui en découvrir les liaisons, et de 
se liâter de le faire arriver au dénouement. L'his- 
toire doit en ce point ressembler un peu au poème 
épique : 
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Semper ad eventumfestinat, et in médias res, 
Non secus ac notas, auditorem rapit; et qaae 
Desperat tractata nitescere posse> relinquit (0* 

Il y a beaucoup de faits vagues qui ne nous ap- 
prennent que des noms et des dates stériles : il ne 
\aut guère mieux savoir ces noms que les ignorer. 
Je ne connois point un homme en ne connpissant 
que son nom. J'aime mieux un historien peu exact 
et peu j^udicieuXy qui estropie les noms, mais qui 
peint naïvement tout le détail, comme Froissard, 
que les historiens qui me disent que Charlemagne 
tint son parleinent à Ingelheim, qu'ensuite il partit , 
<}u'il alla battre les Saxons , et qu'il revint à Aix-la- 
Chapelle ; c^est ne m'apprendre rien d*utile. Sans les 
circonstances, les faits demeurent comme décharnés : 
ce n'est que le squelette d'une histoire. 

La principale perfection d'une histoire consiste 
dans l'ordre et dans l'arrangement* Pour pai^enir à 
ce bel ordre, l'historien doit embrasser et posséder 
toute son histoire ; il doit la voir tout entière comme 
d'une seule vue; il faut qu'ail la tourne et qu'il la re- 
tourne de tous les côtés jusqu'à ce qu'il ait trouvé 
son vrai point de vue. Il faut en montrer l'unité, et 
tirer, pour ainsi dire, d'une seule source tous les 
principaux événemens qui en dépendent : par là A 
instruit utilement son lecteur, il lui donne le plaisir 

(*) HoRAT. de Art, poet. v. i48-i5o. 
Le poète d^abord de son sujet s'empare : 
Il nous jette au milieu de grands événemens , 
Nous supposant instruits de leurs commencemens. 
Il bannit avec soin de son heureux ouvrage 
€e cpi^il ne peut parer des grâces du langage. Damt, 
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de prévoir, il l'intéresse, il lui met devant les yeux 
un système des affaires de chaque temps ^ il lui dé- 
brouille ce qui en doit résulter, il le fait raisonner 
sans lui faire aucun raisonnement, il lui 'épargne 
beaucoup de redites, il ne le laisse jamais languir , 
il lui fait même une narration facile à retenir par 
I9 liaison des faits. Je répète sur Thistoire Tendroit 
d'Horace qui regarde le poème épique : 

Ordinis hsec virtus erit et Venus, aut ego fallor. 
Ut jam nunc dicat jam dudc debeutia dici^ 
Pieraque différât, et praesens in tempus omittat (i). 

Un sec et triste faiseur d'annales ne connoît point 
d^autre ordre que celui de la chronologie : il répète 
un fait toutes les fois qu'il a besoin de raconter ce qui 
tient à ce fait^, il n*ose ni avancer ni reculer aucune 
narration. Au contraire , Thistoiien qui a un vrai g^ 
nie choisit sur vingt endroits celui oii un fait sera 
mieux placé pour répandre la lumière sur tous les 
autres. Souvent un fait montré par avance de loin 
débrouille tout ce qui le prépare. Souvent un autre 
fait sera mieux dans son jour étant mis en arrière 3 
en se présentant plus tard, il viendra plus à propos 
pour faire naître d'autres événemens. C'est ce que 
Cicéron compare au soin qu'un homme de bon goût 
prend pour placer de bons tableaux dans un |our 

l») De jiit. poet. V. 4^"44- 

L'ordre à mes yeux^ Pisons, est lui-même une grâce, 

L^esprit judicieux veut tout voir à sa place ,- 

Habile à bien choisir, préférez, rejetez. 

Et montrez à propos ce que vous présentez, 

Jjg choix du lieu, du temps, absout la hardiesse. Dabv. 
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avantageux : F^idetur tanquam tabulas bene piclas 
collocarç in bono lumine (0. 

Ainsi un lecteur habile a le plaisir d'aller sans 
cesse en* avant sans distraction , dé voir toujours un 
événement sortir dnn autre, et de chercher la fin, 
qui lui échappe pour lui donner plus d'iinpatience 
d'y arriver. Dès que sa lecture est finie , il regarde 
derrière lui y comme un voyageur curieux, qui étant 
arrivé sur une montagne, se tourne, et prend plai- 
sir à considérer de ce point de vue tout le che- 
min qu'il a suivi e^wis les beaux endroits qu'il a 
[traversés. ^^ 

bien choisie, un mot bien rap- 

[ui a rapport, au génie ou à Thu- 

est un trait original et précieux 

met devant les yeux cet homme 

^ue Plutarqne et Suétone ont 

ce qu'on trouve avec plaisir 

at : vous croyez voir Clé- 

ie tantôt à cœur ouvert et tan-* 



Une circon 
porté , un 
meur d'un h 
dans l'histoire: 
tout entier. C'est 
fmt parfaitement, 
dans le cardinal 
ment VIII qui lui 
tôt avec réserve. 
Un historien d 
superflues et d' 
retranchement, 
»lus vive, plus 
»ar un 



etrancher beaucoup d'épithètes 

s ornemens du discours : par ce 

endra son histoire plus courte, 

pie, plus gracieuse. Il doit inspi- 

e narration la plus solide morale, 



W'û doit éviter les sentences comme de 
vraio ^^^..iis. Son histoire sera assez ornée pourvu 
qu'il y mette avec le véritable ordre, une diction 
claire, pure, courte et noble. Nihil est in historiuj^ 

CO De Claris Oratoribus, cap. lxxv, n, 261. 
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dit Cicéron (^0^ purd et illustri brevitaîe dulews. 
L'histoire perd beaucoup à être parée. Rien n*est 
plus digne de Gicéron que cette remarque sur les 
Commentaires de César C^) : 

Commentarios quosdam scripsit reram suarum , valde 
quidem probandos : ifUDi enim sunt^ recti et veoasti, 
omni ornatu orationîs tanquam veste detractâ. Sed dum 
volait alios babere parata unde somerent qui vellent scri- 
bere bistoriam, iheptis gratum fortasse fecit qui volunt 
illa calamistris inurere, sanos quidem homines a scribeude 
deterruit (3). 

Un bel-esprit méprise une histoire nue : il veut 
rhabiller^ l'orner de broderie, et hi friser. C'est une 
erreur, ineptis. L'homme judicieux et d'un goût ex- 
quis désespère d'ajouter rien de beau à cette nudité 
si noble et si majestueuse. 

Le point le plus nécessaire et le plus rare pour 
un historien y est qu'il sache exactem^ent la forme du 
gouvernement et le détail des mœurs de la nation 
dont il écrit l'histoire, pour chaque siècle. Un pein- 
tre qui ignore ce qu'on nomme il costume ne peint 
rien avec vérité. Les peintres de l'école Lombarde, 
qui ont d'ailleurs si naïvement représenté la nature, 

{*) De claris Oratorihus, cap. lxxy, n. 262. — (*) Ibid. 

(3) Il a écrit, sur ses actions, des Commentaires d'un très-grand 
mérite. Ils sont nvs , simples , gracieux, entièrement dépouillés 
des omemens, et en quelque sorte des babits de Fart. Et tandis 
qu^il aTOuluy par là, fournir à d'autres des matériaux pour écrire 
une liistoire, peut-être a-t-il fait plaisir aux gens sans goût qui 
Voudront les orner de parures affectées ; mais il a tellement effrayé 
les hommes judicieux, qu'ils n'oseront les embellir. 
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ont manqué de science en ce point : ils ont peint le 
grand-prétre des Jui& comme un pape, et les Grecs 
de Tantiquité comme les hommes qu'ils voyoient en 
Lombardie. Il n*y auroit néanmoins rien de plus 
faux et de plus choquant que de peindre les Fran- 
çais du temps de Henri II avec des perruques et des 
cravates 9 ou de peindre les Français de notre temps 
avec des barbes et des fraises. Chaque nation a ses 
mœurs très-différentes de celles des peuples voisins* 
Chaque peuple change souvent pour ses propres 

• 

mœurs. Les Perses, pendant Tenfance de Cyrus^ 

étoient aussi simples que lés Mèdes leurs voisins 

étoient mous et fastueux (i). Les Perses prirent dans 

la suite cette mollesse et cette vanité. Un historien 

montreroit une ignorance grossière s*il représentoit 

les repas de Curius ou de Fabricius comme ceux de 

LucuUus ou d'Apicius. On riroH d* un historien qui 

parleroit de la magnificence de la cour des rois de 

JLacédémone, ou de celle de Numa. Il faut peindre 

la puissante et heureuse pauvreté des anciens Ro-> 

XDains. 

Parvoque potentem W, etc. 

. 

Il ne. faut pas oublier combien les Grecs étoient 
encore simples et sans faste du temps d'Alexandre , 
^n comparaison des Asiatiques : le discours de Cari* 
dème à Darius (^) le fait assez voir. Il n'est point per- 
toiis de représenter la maison très-simple oh Auguste 
^écut quarante ans', avec la maison d'or que Néron 
fit faire bientôt après : 

(0 Cjrropœâ. lib. i, cap. ii, etc.— >) ViRG. ^meid. lilx ▼!, v. 845- 
^— (^) QuiKT. GuRT. lib. III , cap. ii. 
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Borna domus liet : Veios migra te ^ Quirites, 
Si non et Yeios occupât ista domus (0. 

Notre nation ne doit point être peinte d'une façon 
uniforme : elle a eu des changemens continuels. Un 
historien qui représentera Clovis environné d'une 
cour polie /galante et magnifique ^ aura beaii être 
vrai dans les faits particuliers ; il sera 'faux pour le 
fait principal des ïnœurs de toute la nation* Les 
Francs n'étoient alors qu'urie troupe errante et fa- 
rouche f presque sans lois et sans police^ qui iie fai- 
soit que des ravages et des invasions : il ne faut pas 
confondre les Gaulois polis par les Romains avec ces 
Francs si barbares. Il faut laisser voir un rayon de 
polite$se naissante sous Tempire de Charlemagne ; 
mais elle doit s*évanouir d*abord. La prompte chute 
de sa maison reploûgea 'l^urope dans une affreuse 
barbarie. Saint Louis fut un prodige de raison et de 
vertu dans un siècle de fer. A peine sortons-nous de 
celte longue nuit. La résurrection des lettres et des 
arts a commencé en Italie y et a passé en France fort 
tard. La mauvaise subtilité du bel-esprit en a retardé 
le progrès. 

Les changemens dans la forme du gouvernement 
d'un peuple doivent être observés de près. Par exem- 
ple y il y avoit d'abord chez nous des terres saliques 
distinguées des autres terres ^ et destinées aux mili- 
taires de la nation. Il ne faut jamais confondre les 
comtés bénéficiaires du temps de Charlen^agne, qui 

(0 Rome ne sera bientôt plus qu^une maison : Romains , retirez- 
yous à Veies} pourvu que cette maison n^envahisse pas aussi Yeies. 

SuET. Ner. n. 39. 
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n*étoient que des emplois personnels^ avec les comtés 
héréditaires s qui devinrent sous ses successeurs des 
établissemens de familles. Il faut distinguer les Par- 
lemens delà seconde race, qui étoient les assem- 
blées de la nation , d'avec les divers Parlemens établis 
par les rois de la troisième race dans \es provinces 
pour juger les procès des particuliers. Il faut con- 
nottre Forigine des fiefs y le service des feudâtaires , 
Taffranchissement des serfs, Taccroissement des com- 
munautés, l'élévation du tiers'-état, Tintrodiiction 
des clercs praticiens pour être les conseillers des 
nobles peu instruits des lois, et rétablissement des 
troupes à la solde du roi pour éviter les surprises 
des Anglais établis au milieu du royaume; Les mœurs 
et l'état de tout le corps de la nation ont changé d'âge 
en âge. Sans remonter plus haut, le changement des 
mœur^est presque incroyable. depuis le règne de 
Henri IV. Il est cent fois plus important d'observer 
ces changemens de la nation entière, que de rap- 
porter simplement des faits particuliers. 

Si un homme éclairé s'appliquoit à écrire sur les 
règles de l'histoire , il pourroit joindre les exemples 
aux préceptes \ il pourroit juger des historiens de 
tous lès siècles ; il pourroit. l'emarquer qu'un excel- 
lent historien est peut-être encore plus rare qu'un 
grand poète. 

Hérodote, qu'on nomme le père de l'histoire, ra- 
conte parfaitement; il a même de la grâce par la 
variété des matières : mais son ouvrage est plutôt un 
recueil' de relations de divers pays, qu'une histoire 
qui ait de l'unité avec un véritable ordre. 

Xénophon n'a fait qu'un journal dans sa Retraite 
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des dix mille : toat y est précis et exact , mais uni*- 
forme. Sa Cyropédie est plutôt un roman de philo- 
sophie y comme Cicéron Ta cru , qu'une histoire vé- 
ritable. 

Polybe est habile dans Vart de la guerre et dans la 
politique ; mais il raisonne trop y quoiqu*il raisonne 
très-bien. Il va au-delà des bornes d'un simple kis^ 
torien : il développe chaque événement dans sa cause; 
c'est une anatomie exacte. Il montre par une espèce 
de mécanique qu'un tel peuple doit vaincre un tel 
autre peuple , et qu'une telle paix faite entre Borne 
et Carthage ne sauroit durer. 

Thucydide et Tite-Live ont de très-belles haran- 
gues ; mais, selon les apparences , ils. les composent 
au lieu de les rappoi*ter. U est très-difficile qu'ils les 
aient trouvées telles dans les originaux du temps. 
Tite-Live savoit beaucoup moins exactement que 
Polybe la guerre de son siècle. 

Salluste a écrit avec une noblesse et une grâce 
singulières : mais il s'est trop étendu en peintures des 
mœurs et en portraits des personnes dans deux his- 
toires très-courtes. 

Tacite montre beaucoup de génie , avec une pro- 
fonde connoissance des cœ^irs. les plus cont>mpus : 
mais il affecte trop une brièveté mystérieuse ; il est 
trop plein de tours poétiques dans ses descriptions ; 
il a trop d'esprit ; il raffine ti^op ; il attribue aux plus 
subtils ressorts de la politique ce qui ne vient souvent 
que d'un mécompte, que d'une humeur bizarre, 
que d'un capricc.^ Les plus grands événemens sont 
souvent causés par les causes les plus méprisables. 
C'est la foiblesse, c'est l'habitude, c'est la mauvaise 
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tonle, c'est le dépit , c'est le conseil d*un affranchi^ 
qui décide , pendant que Tacite creuse pour décou*- 
vrir les plus grands raffinemens dans les conseils de 
FEmpereur. Presque tous les hommes sont médio- 
cres et superficiels pour le mal cotnme pour le bien. 
Tibère , Tun des plus médians hommes que le monde 
ait vus y étoit plus entraîné par ses craintes y que dé*- 
terminé par un plan suivi. 

D'Âvila se fait lire avec plaisir; mais il parle 
comme sUl étoit entré dans les conseils les plus secrets» 
Un seul homme ne peut jamais avoir eu la confiance 
de tous les partis opposés. De plus , chaque homme 
avoit quelque secret qu'il n'avoit garde de confiera 
celui qui a écrit Thistoire. On ne âait la vérité que 
par morceaux. L'historien qui vei^t m'appraidre ce 
que je vois qu'il ne peut pas savoir, me fait douter 
sur les faits mêmes qu il sait. 

Cette critique des historiens/ anciens et modernes 
seroit très-utile et très-agréable , sans blesser aucun 
auteur vivant. 

IX. 

Héponse à une objection sur ces dii^ers projets. 

Voici une objection qu^on ne manquera pas de 
me faire. L'Académie y dira-t-on, n'adoptera jamais 
ces divers ouvrages sans les avoir examinés. Or, il 
n'est guère vraisemblable qu'un auteur^ après avoir 
pris une peine infinie , veuille soumettre tout son 
ouvrage à la correction d'une nombreuse assemblée, 
où les avis seront peut-être partagés. Il n'y a donc 
guère d'apparence que l'Académie adopte ces ou- 
vrages. 
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Ma réponse est courte. Je suppose que rAcadëmi 
ne les adoptera point. Elle se bornera à inviter h 
particuliers à ce travail. Chacun d'eux pourra 1 js^ 
consulter dans ses assemblées. Par exemple y Tauteu m 
de la Rhétorique y proposera ses doutes sur Télo » 
quence. MM. les académiciens lui donneront Ieur:9 
conseils y et les opinions pourront être diverses. 
L'auteur en profitera selon ses vues, sans se gêner. 

Les raisonnemens qu'on feroit dans les assemblées 
sur de telles questions pourroient être rédigés par 
écrit dans une espèce de journal que M. le secrétaire 
composeroit Jsans partialité. Ce journal contiendroit 
de courtes dissertations , qui perfectionneroient le 
goût et la critique. Cette occupation rendroit MM. les 
académiciens assidus aux assemblées. L'éclat et le 
fruit en seraient grands dans toute l'Europe* 

X. 

Sur les anciens et les modernes. 

Il est vrai que l'Académie pourroit se trouver 
souvent partagée sur ces questions : l'amour des 
anciens dans les uns, et celui des modernes dans 
les autres , pourroit les empêcher d'être d'accord. 
Mais je ne suis nullement alarmé d'une guerre ci- 
vile qui seroit si douce , si polie, et si modérée. Il 
s'agit d'une matière où chacun peut suivre en liberté 
son goût et ses idées. Cette émulation peut être utile 
aux lettres. Oserai-je proposer ici ce que je pense 
là-dessus ? 

1^ Je commence par souhaiter que les modernes 
surpassent les anciens. Je serois charmé de voir, dans 
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notre siècle et dans notre nation , des orateurs plus 
vëliémens que Démostliène , et des poètes plus sub- 
limes qu'Homère. Le monde, loin d'y perdre, y 
gagner oit beaucoup. Les anciens ne ^eroient pas 
moins excellens qu'ils l'ont toujours été, et les mo- 
dernes donneroient un nouvel ornement au genre 
humain.' Il resteroit toujours aux anciens la gloire 
d'avoir commencé, d'avoir montré le chemin aux 
autres , et de leur avoir donné de quoi enchérir sur 
eux* 

2© Il y auroit de l'entêtement à juger d'un ou- 
vrage par sa date. 

Et, nisi quae terris semota , suisque 

Temporibus defuncta videt , fastidit et odit 

Si, quia Graecorum suut antiquissima qusque 

Scripta vel optima 

Si meliora dies, ut vina, poemata reddit, 

Scire velim pretium chartis quotus arroget aonus "^ 

Qui redit ad fastos, et virtutem aestimat annis^ 

Miraturque nihil nisi quod Libitina sacravit 

Si veteres ita miratur laudatque poetas, 

Ut uibil auteferat, nihil illis comparet, errât..... 

Quod si tam Graecis novitas iavisa fuisse t 

Quàm nobis^quid nuac esset vêtus? aut quid haberet 

Quod legeret tereretque viritim pubiicus usas CO ? 

(>) HoHAT. EpUt. lib. II, Epist, i, v. a 1-^3. »« 



. . . Tout ce qui respire, importunant ses yeux, 
{^obtient de son orgueil que dédains odieux , 

De tout ce qui respire idolâtre imbécille 

La Grèce eut, il est vrai, des chantres révérés, • 

Plus antiques toujours, toujours plus admirés 

Mais aux vefs, comme au vin, si le temps donne un prix^ 
Faisons donc une loi pour juger les écrits ; 
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Si Virgile n'avoit point osé marcher sur les pas 
dHomère, si Horace n a voit pas espéré de suivre de 
près Pindare y que n'aurions-nous pas perdu* ! Homère 
et Pindare mêmes ne sont point parvenus tout-ji-coup 
à cette haute perfection : ils ont eu sans doute avant 
eux d'autres poètes qui leur avoient aplani la voie , 
et qu'ils ont enfin surpassés. Pourquoi les nôtres 
n'auroient-ils pas la même espérance? Qu'est-ce 
qu'Horace ne s'est point promis ? 

^^ • 

Dicam insigne, recens, adhw: 

Indictnm ore alio ,. 

Nil parvnm, aat hum3i modo, 

Nil mortale loquar (0* 

Exegi monumentam œre perennius. 

Non omnis moriar, mullaqae pars mei (^)^ etc. 

Sachons précisément quel doit être leur &ge, 

Pour obtenir des droits à notre juste hommiçe 

. Un homme, ennemi des vivans, 

Qui juge du mérite en supputant les ans 

Ses préjugés souvent trompent son équité : 

n s^abuse , s'il croit, admirant nos ancêtres. 

Qu'ils ne peuvent trouver de rivaux ni de maîtres... «. 

Contre la nouveauté partageant cette envie, 

Si la Grèce j moins sage, eût eu cette manie. 

Où seroit aujourd'hui la docte antiquité ? ' « 

Quels livres charmeroient la triste oisiveté ? Daru. 

{^)Od. lib. m, Od. XXV, v. 7, 8; , et 17, 18. 

Je dirai des choses sublimes, neuves, qu'une autre bouche n'a 

jamab proférées Mes chants n'auront ;rien de foible, rien de 

rampant, rien de mortel. Biitet. . 

(») Ibid. Od. XXX, v. i-6. ^ • 

Le noble monument que j'éléye à ma gloire 

Pourquoi 
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Pourquoi ne laissera- 1- on pas dil:e de même à 
Malherbe? 

Apollon à portes ouvertes^ etc. (0 

à<> Tavoue que rémùlation des niôdenl'es séroit 
dangereuse y si elle se tournoit à mépriser les an- 
ciens f et à négliger de les étudier. Le vrai moyeu 
de les vaincre est de profiter dé tout ce qu'ils ont 
d'exquis , et de tâcher dé suivre encore plus qu'eux 
leurs idées sur l'imitation delà belle nature. Je crie-' 
roiâ volontiers à tous les auteurs de notre temps que 
j'estime et que j'honore le plus : 

Vos ^ exemplàrîa graéca 
Nocturnâ versa le mana, versate diuroâ (^). 

Si jamais il vous arrive de vaincra les anciehs, c^est 
à eux-mêmes que vous devrez la gloire de les avoir 
vaincus. 

4^ Un auteur sage et modeste doit se défier de soi 
et des louanges de ses amis les plus estimables. 11 
est naturel que l'âmour-propre le séduise un peu , et 
que l'amitié pousse un peu au-delà des bornes Tad- 
miration de ses amis pour ses talensa Que doit^il 

Durera jilus long-temps que le marbre et Tairam 

De moi-même à jamais la plus noMè partie 

Bravera dâ Pluton le pouvoir odieux^ 

Sans mourir tout entier je quitterai la vie. Darù. 

* 

(0 liv. III, Od. XI, à la reine Mairie dé Méd. y. 141. 

(*) HoRAT. de Art. poet. v. 268, 269. 

Les Grecs sont nos guides fidèles j 

Feuilletez jour et huit ces antiques imodéles. Diixu. 

Féjvélon. Xxi. 16 
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donc faire si quelque ami , charmé de ses écrits , lui 
dit: 

Nescio qnid majus nascitur Iliade (i)7 

il n'en doit pas moins être tenté d'imiter le grand 
et sage Virgile. Ce poète vouloit en mourant brûler 
son Enéide qui a instruit et charmé tous les siècles. 
Quiconque a vu ^ comme ce poète, d'une vue nette, 
le grand et le parfait, ne peut se flatter d'y avoir 
atteint. Rien n'achève de remplir son idée , et de 
contenter toute sa délicatesse. Rien n'est ici-bas 
entièrement parfait : 

.... Nihil est ab omni 
Parte beatum (s). 

Ainsi quiconque â vu le vrai parfait, sent qu'il 
Ta pas égalé; et quiconque se flatte de l'avoir égalée 
ne l'a pas vu assez distinctement. On a un esprit::, 
borné avec un cœur foible et vain , quand on es 
bien content de soi et de son ouvrage. L'auteui 
content de soi est d'ordinaire content tout seul : 

Quin sine rivali leque et tua solus amares (3). 
Un tel auteur peut avoir de rares talens; mais il faa 

(<) n va naître un chef'tToeuyre «lui doit effacer l'Iliade. Pkopek^ 
lib. II , £leg: idt. 

(>)HoiUT. Od, lib. II, Od, xvï, v. 27, 28. 
Jamais,' t mon ami, le bonhear n^est parfait. Daru. 

i?) Idem, de Art,poeU v. 444* 

Un e^rît indocile 

AdiQÎre, ''Hiu mal, sa personne et son stjle. Daku. 



DE L^CADÉMIE FRANÇAISE. 24^ 

qu'il ait plus d'imagination que de jugement et de 
saine critique. Il faut au contraire, pour former un 
poète égal aux anciens , qu'il montre un jugement 
supérieur à l'imagination la plus vive et la pfus £é* 
conde. II. faut qu'un auteur résiste à tous ses amis, 
qu'il retouche souvent ce qui a été déjà' applaudi , 
et qu'il se souvleiine de cette règle : 

^ JMonumque pi:«matur in annom (0. 

5<> Je suis charmé 4*ud auteur qui s'efforce de 
vaincre les anciens. Supposé mémequ'il ne parvienne 
pas à les égaler , le public doit louer ses efforts y l'en- 
courager, espérer qu'il pourra atteindre encore plus 
haut dans la suite, et admirer ce qi;i'il a déjà d'ap* 
prochant des anciens modèles : 

• Féliciter audet (^j. 

Je voudrois que tout le Parnasse le comblât d'éloges : 

Proxima Phœbi 
Versibusille fàcit (3) 



Pastorefi , hederâ crescentem ornate poeunor (4). 

(«) HoRAT. de Art. poet. V. 388. 

Que d^AS im ra^eoiaUi 

Totre ouTT^e, dix ans, demeure easeydU. .J>Ai|U. 

<^) HoR. Ep.'hb. u,Ep.i, V. i66. 

(3) ViRoiL. JFc/. VII, v.aa, a3. 

Qu'il égaHe Codraa, 
Lui , dont les yers jqat dictés l^r iPhânu. lik .Aochev. 

(4) Ibid. y. i5. ^ 
Bergres arcadieas! du lietre pâlissant 

Venez ceindre le.front d'im fioéte naÎHant. ' :Yifi^T. 
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Plus un auteur consulte avec dëfiance de soi sur 
un ouvrage qu^il veut encore retoucher, plus il est 
estimable : 

H«c, qux Varo necâom perfecta canebat (>)• 



J^admire un auteur qui dit dé lui-même ces belles 
paroles : 

Nam neque adhuc Varo videor, nec dicere Cîona 
Digna, sed argaios inier strepere anser dores (^]. 

Alors je voudroîs que tous les partis se réunissent 
pour le louer : 

tJtqae yiro Phœbi chorus assurrexerit omnis (^). 

Si cet auteur est encore mécontent de soi y quoique 
le public en soit très-content , son goût et son gé- 
nie sont au-dessus de Touvrage même pour lequel 
il est admiré. 

60 Je ne crains pas de dire que les anciens les 
plus parfaits ont des imperfections : l'humanité n'a 
permis en aucun temps d'atteindre à une perfection 

(>) ViRoiL. Eclog, a, y. q6* 
Mais il chantûii alors en rhonneur de YamSy 
Et ses vers imi^faits n^étoient pas moins oonniis. 

Là ROCHBP. 

(«) Ibid. y. 35. 

Et fose me mêler au chantre de Yams, 

Gomme Foie importune, hôte des marécages^ 

Aux doux accords du cygne unit ses cris sauvages. Dorahge. 

(3) la. Edog, yi. y. 66. 

QA son aspect 

Tonte la conr da Dieu se lèVe ayec respect. F. Djik>t. 



DE L ACADÉMIE FRAJNÇAISE. 2^5 

absolae. Si fétois réduit à ne juger des anciens que 
par ma seule critique, je serois timide en ce point. 
Les anciens ont un grand avantage : faute de con- 
noitré parfaitement leurs mœurs, leur langue, leur 
goût^ leurs idées, nous marchons à tâtons en les 
critiquant : nous aurions été peut-être plus hardis 
censeurs contre eux, si nous avions été leurs con- 
temporains. Mais je parle des anciens sur l'autorité 
des anciens mêmes. Horace,, ce critiique si péiiétrant, 
et si charmé d*Homère, est mon garant, qdand j*ose * 
soutenir que ce grand poète s'assoupit un peu quel? 
qu^foîs dan$ un long poème : 

Quandoque b'opus dormitat Homerus. 
Yerùm opère in longo fas est obrepere somnum (>).. 

Veut-on, par une prévention manifeste, donner k 
Tantiquité plus qu'elle ne demande, et condamner 
Horace pour soi^ tenir, contre l'évidence du fait,, 
qu'Homère n'a jamais aucune inégalité? 

•jo S'il m'est permis de proposer ma pensée, sans 
vouloir contredire celle des personnes plus éclai- 
rées que moi, j'avouerai qu'il me semble voir divers 
défauts dans les anciens les plus estimables. Par 
exemple , je ne puis goûter les chœurs dans les tra- 
gédies; ils interrompent la vraie action. Je Vy trouve 
point une exacte vraisemblance , parce que certaines 
scènes ne doivent point avoir une troupe de spec- 
tateurs. Les discours du chœur sont souvent va-^ 

(0 De An, poet, y. 3Sg, 36o. 

Je ne puis que gémir. 

De Yoir quelques instans Homère s^endormir : 

Mais à tout, gr^nd ouvrage oi| doii de Tindulgenc^. J)A%Vj, 
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gnes et insipides. Je soupçonne toojoors que ces 
espèces dHntermèdes avoient été introduits avant 
que la tragédie eût atteint à une certaine perfi^on. 
De plus, }e remarque dans les anciens des plaûsan- 
teries qui ne sont guère délicates. Cicéron, le grand 
Cicéron même , en fait de très-froides sur des jeux 
de mots. Je ne retrouve point Horace dans cette 
petite satire : 

Proscripti régis Rupili pus itque TcneDom (')• 

En la lisant on bâilleroit, si on ignoroit le nom de 
son auteur. Quand je lis cette marreiMeuse ode du 
même poète, 

Qoalem minislrom fidminis aliiem (4. 

je suis toujours attristé d*y trouver ces mots : Quibus 
mas unde deducUu, eU:. Otez cet endroit, Fouvrage 
demeure entier et parfait. Dites qu*Horace a voulu 
imiter Pindare par cette espèce de parenthèse, qui 
convient au transport de Fode. Je ne dispute point; 
mais je ne suis pas assex touché de limitation pour 
goûter cette espèce de parenthèse, qui paroît si 
froide et si postiche. J^admets un beau d&ordre qui 
vient du tisimsport et qui a son art cadie; mais |e ne 
puis approuver une distraction pour foire une re- 
marque curieuse sur un petit détail, die ralentit 
tout. Les injures d& Gcéron contre Marc-Antoine 
ne me paroissent nullement convenir à la noblesse 
et à la grandeur de ses discours. Sa bmeose lettre à 
Locceius est pleine de la vanité la plus grossière et 
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la plus ridicule. On en trouve à peu près autant dans 
les lettres de Pline le Jeune. Lés anciens ont souvent 
une affectation qui tient un peu de ce que notre 
nation nomme pédanterie. Il peut se faire que y 
faute de certaines connoissances que la vraie re- 
ligion et la physique nous ont données, ils admi- 
roient un peu trop diverses choses que nous n'admi- 
rons guère. 

80 Les anciens les plus sages ont pu espérer, 
comme les modernes, de surpasser les modèles mis 
devant leurs yeux. Par .exemple, pourquoi Virgile 
n*auroit-il pas espéré de surpasser, par la descente 
d'Enée aux enfers, dans son sixième livre, cette évo- 
cation des ombres qu'Homère nous représente (0 
dans le pays des Gimmériens? Il est naturel de 
croire que Virgile, malgré sa modestie, a pris plai- 
sir à traiter, dans son quatrième livre de TÉnéide, 
quelque chose d'original qu'Homère n'avoit point 
touché. 

90 J'avoue que les anciens ont un grand dés- 
avantage par le défaut de leur religion et par la 
grossièreté de leur philosophie. Du temps d'Ho- 
mère, leur religion n'étoit qu'un tissu monstrueux 
de fables aussi ridicules que les contes des fées; 
leur philosophie n'avoit rien que de vain et de su- 
perstitieux. Avant Socrate, la morale étoit très-im- 
parfaite, quoique les législateurs eussent donné d'ex- 
cellentes règles pour le gouvernement des peuplés. Il 
faut même avouer que Platon fait raisonner foible- 
ment Socrate sur l'immortalité de l'ame. Ce bel en- 
droit de Virgile, 

(•) Odys^. liv. XI. 
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Félix qui potuit rerum cognoscere causas (0, etc, 

aboutit à mettre le bonheur des hommes sages à se 
délivrer de la crainte des présages et de Fenfer. Ce 
poète ne promet point d'autre , récompense dans 
Tautre vie à la vert^ la plus pure et la plus héroïque, 
que le plaisir de jouer sur Therbe, ou de combattre 
sur le sable, ou de danser, ou de chanter des vei^, pu 
d'avoir des chevaux^ -ou de mener des chariots, et 
d'avoir des armes. Eppore ces hommes et ces spec- 
tacles qui les ^m^spîônt nétoient-ils plus que de 
vaines ombres; enborja. ces ombres gémissoient par 
rimpatience de rentrer c|àhs âes corps pour recom- 
mencer toutes les no^isèces de cette vie, qui n'est 
qu'une maladie par ou l'on^rrive h, la mort ; morta- 
lièus œgris. Voilà ce qu^ l'antiquité proposait de 
plus consolant au genre humain : 

Pars ip gramineis exercdnt membra palsestrîs (s) , etc. 

.... Quae lucts miseris ta m dira cupido (3)? 

■• • 

Les héros d'Homère ne ressemblent point à d'hon- 
9étes gens, et les dieu^^ de ce poète sont fort aurdes- 
sous de ces héros mêmes., si indignes de l'idée quje 

(0 Georg. II, V. 490«' 

Heureux le sage instruit des lois de la nature , etc. 

(») yEneiJ. lib. vi, v. 642. 

Tantôt ce peuple heureux , sur les herbes naissantes , 
Exerce en se jouant des luttes innocentes. Delille. 

(3)Ibid. V. 721. 

Qui peut inspirer à ces malheureux cet excès d^amour pour la vie ? 
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noustavOQS de Thonnéte homme. Personne ne vou- 
droit avoir un pèi^e aussi vicieux que Jupiter^ ni une 
femme aussi insupportable que Junon, encore moins 
aussi infâme que Vénus. Qui voudroit. avoir un ami 
aussi brutal que Mars, ou un domestique aussi larron 
que Mercure? Ces dieux semblent invetités tout exprès 
par Tennemi du genre humain , pour autoriser tous 
les crimes, et pour tourner en dérision la divinité. 
C'est ce qui a fait dire à Longin (0 qu'Homère a fait 
ce des dieux des hommes qui furent au siège de Troie, 
» et qu'au contraire, des dieux mêmes il en a fait 
» des tiommes. » Il ajoute que « le législateur des 
» Juifs, qui n'étoit pas un homme ordinaire, ayant 
» fort bien conçu la gi*andeur et la puissance de Dieu, 
» l'a exprimée dans toute sa digriité, au commence- 
» ment de ses lois, par ces paroles : Dieu dit : Que 
M la lumière se fasses et la lumière se fît : Que la 
» terre se fasse ; et la terre fut faite. » 

loo II faut avouer qu'il y a parmi les anciens peu 
d'auteurs excellens, et que les modernes en ont quel- 
ques-uns dont les ouvrages sont précieux. Quand 
on ne lit point les anciens avec une avidité de savant, 
ni par le besoin de s'instruire de certains faits, on 
se borne par go&t à un petit nombre de livres grecs 
et latins. Il y en a fort peu d'excellens, quoique ces 
deux nations aient cultivé si long-temps les lettres. 
Il ne faut donc pas s'étonner si notre siècle , qui ne 
fait que sortir de la barbarie, a peu de livres français 
qui méritent d'être souvent relus avec un très-grand 
plaisir. II me seroit facile de nommer beaucoup d'an- 
ciens, comme Aristophane, Plante, Sénèque le tra- 

(0 Du Subi. ch. vil. 
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gique^y Lucaio, et Ovide même, dont ou s^ jjasse 
volontiers. Je nommerois aussi sans peine un nombre 
assez considérable d*auteurs modernes qu'on goûte 
et qu'on admire s^vec raison : mais je ne veux nom- 
mer personne, de peur de blesser la modestie de ceux 
que )e nommerois, et de manquer aux autres en ne 
les nommant pas. 

Il faut, d'un autre côté, cppsidérer ce qui est à 
l'avantage de^anciens.^ Qutre qu'ils nous ont, donné 
presque tout ce que nous avons de liiçilleur, de plus 
il faut les estimer jusque dans les endroits qui ne sont 
pas exempts de défauts. Longin remarque (0 qu'il 
« faut craindre la bassesse daps un discours si poli 
» et si limé. Il ajoute que le grand. .... e$t glis<- 

» sant et dangereui^ Quoique j'aie remarqué, 

s> dit- il encore, plusieurs fautes dans Homère et dans 
9 tous les plus célèbres auteurs; quoique je sois peut- 
» être l'homme du monde à qui elles plaisent 1^ 

» moins, j*estime, après tout qu'elles sont de 

» petites négligences qui leur ont échappé, parce que 
» leur esprit, qui ne s'étudioit qu'au grand, ne pou- 

» voit pas s'arrêter aux petites choses Tout ce 

» qu'on gagne à ne point faire de fautes, est de n'être 
» point repris : mais le grand se fait admirer. » Ce 
judicieux critique croit que c'est dans le déclin de 
l'âge qu'Homère a quelquefois un peu sommeillé par 
les longues narrations de l'Odyssée; mais il ajoute 
que cet affoiblissement en y après tout y la vieillesse 
d'Homère (^). En effet, certains traits négligés des 
grands peintres sont fort au-dessus des ouvrages les 
plus léchés des peintres médiocres. Le censeur mé*- 

CO Du Subi. ch. zjLVii. — (*) Ibid. cb. vu. 
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« 

diocre ne goûte point le sublime y il n'en est point 
^ saisi : il s'occupe bien plutôt d'un mot déplace , ou 
d'une expression négligée ; il ne voit qu'à demi la 
beauté du plan géuéral, l'ordre-et la force qui régnent 
partout. J'aimerois autant le voir occupé de l'ortho- 
graphe^ des points interrogans et des vii^gules. Je 
plains l'auteur qui^est entraxes mains et à sa merci : 
Barbants has segetes (0! Le censeur qui est grand 
dans sa censure se passionne pour ce qui est grand 
dans l'ouvrage : « il méprise, selon l'expression de 
» Lodgin (^)y une exacte et scrupuleuse délicatesse. » 
Horace est de ce goût : 

Verùm obi plara nitent in carminé ^ non ego paocis 
Offendar maculis, quas aut incuria fadit^ 
Aut hamana parum cavit natura (3). 

De plus la grossièreté difforme de la religion des 
anciens y et le défaut de vraie philosophie morale où 
ils étoient avant Socrate , doivent , en un certain sens , 
faire un grand honneur à l'antiquité. Homère a dû 
sans doute peindre ses dieux comme la religion les 
enseignoit au monde idolâtre en son temps : il devoit 
représenter les hommes selon les moeurs qui régnoient 
alors dans la Grèce et dans l'Asie mineure. B14mer Ho- 
mère d'avoir peint fidèlement d'après nature, c'est re- 

(*) ViRG. Ed. I, V. 72. 
Un barbare viendra dévorer ces moissons! Lahgeac. 

C») Z>ii Subi ch. xxix. — (3) De Art, poet, y, 35i-3â»3. 

En lisant de beaux vers, je n^oserai me plaindre 

De quelque trait moins pur négligemment jeté. 

Tribut que le talent paie à rhumanité. Dâru. 
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procheràM. Bfignard, àM. deTroy, à M. Rigaud, d'a- 
voir fait des portraits ressemblans.Voadroit-on qa'on 
peignit Momus comme Japiter, Silène comme Apol- 
lon, Âlecto comme Vénus y Tbersite comme Adiille? 
Yoadroit-on qa on peignît la coor de notre temps 
avec les fraises et les barbes des règnes passés? Ainsi 
Homère ayant dft peindre avec vérité , ne Êiut-il pas 
admirer l'ordre, la proportion, la grâce, la force, 
la vie, l'action et le sentiment qn'il a donnés à toutes 
ses peintures? Plus la religion étoit monstrueuse et 
ridicule, plus il faut Fadmirer de l'avoir relevée par 
tant de magnifiques images ; plus les mœurs étoient 
grossières, plus il faut être toucbé de voir qa*il ait 
donné tant de force à ce qui est en soi si irrégulier, 
si absurde et si choquant Que n*auroit-il point fait 
si on lui e&t donné à peindre un Socrate, un Aris- 
tide, un Timoléon, un Agis, un Gléomène, un Numa, 
un Camille, un Brutns, un Marc-Aurèle! 

Diverses personnes sont dégoûtées de la frugalité 
des mœurs quHomère dépeint. Mais outre qu'il faut 
que le poète s'attache à la ressemblance pour cette 
antique simplicité comme pour la grossièreté de la 
religion païenne , de plus rien n'est si aimable que 
cette vie des premiers hommes. Ceux qui cultivent 
leur raisoft , et qui aiment la vertu , peuvent-ils com- 
parer le luxe vain et ruineux , qui est en notre temps 
la peste des mœurs et l'opprobre de la nation, avec 
rheureuse et élégante simplicité que les anciens nous 
mettent devant les yeux? 

En lisant Virgile je voudrois être avec ce vieillard 
qu il me montre : 
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ïïamgue sub OEbaliae memini meturribus altis, 
<Juà niger humectai flaventia culta Galesus, 
Corycium vidisse senem^ cui pauca relicti 
Jugera ruris erant 5 uec fertilis illa juveucis , 
Nec pecori opportuna seges. ••.•>.... 
Regum aequabat opes animis ; serâque revertens 
Nocte domum , dapibus mensas onerabat ioemptis* 
Primus vere rosam , atque autunii^o carpere poma; 
Et cùm tristis hiems etiam nunc frigore saxa 
Rumperet, et glacie cursus fraBuaret aquarum, 
nie comam mollis jam tum toudebat acanthi, 
îEstatem increpitans seram zepbyrosque morantes (0. 

Homère D*a^t-il pas dépeint avec grâce File de Ga- 
lypso et les jardins d^Âlcinoiis, sans y mettre nimar* 
bre ni dorure ? Les occupations de Nausicaa ne sont- 
elles pas plus estimables que le jeu et que les in*^ 

(») Georg, lib. IV, V. ia5-i38. 

Aux lieux oii le Galése, en des plaines fécondes, 
Parmi les blonds épis roule ses noires ondes, 
Vdi TU, je m^en souviens, un vieillard fortuné, 
(Possesseur d'un terrain long-temps abandonné y 
G^étoit ixa sol ingrat, rebelle à la culture, 
Qui n'offroit aux troupeaux qu'une aride verdure..».. 
Un jardin, un verger, dociles à &ts lois, 
Lui donnoient le bonheur qui s'enfuit loin des rois. 
Le soir, des simples mets que ce lieu voyoit naître. 
Ses mains chargeoient sans frais une table champêtre 
*tl cueiQpit le premier les roses du printemps, 
Le premier, de Pautomne amassoit les présens 9 
Et, lorsqu'autour de lui, déchaîné sur la terre, 
L'iiiver impétueux brisoit encor la pierre, 
D'un frein de glace encore enchainoit les ruisseaux , 
Lui déjà de l'acanthe émondoit les rameaux : 
Et du printemps tardif accusant la paresse, 
Prçvenoit les zéphirs, et hàtoit sa richesse. Delille. 
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trigues desfeipmes de notre temps? Nos pères en an- 
roient rougi ; et on ose mépriser Homère poiop.ii'a- 
voir pas peint par avance ces mœurs liionstrueuseSy 
pendant que le. monde étolt encore assez heureux 
pour les ignorer ! 

Virgile , qui voyoit de près tonte la magnificence 
de Rome , a tourné en grâce et en ornement de son 
poème la pauvreté du rpi Evandré : 

Talibus inter se diclis , ad tecta subibant 

Pauperis Ëvandri , passimque armenta videbant 

Romanoque fore et laulis mugire carinis» - 

Ut venlum ad sedes: Haec, inquit, limina victor 

AlcideSvSubiit ; hsec illum regia cepit. 

Aude^hospôs, contemnere opes, et te quoque digaum 

Finge Deo, rebusque veni non asper egenis« 

Dixit; et angusti subt.er fastîgia tecti 

Ingentem ^neam duxit, stralisque locarit 

Effultum foliis et pelle libystidis. ursae (O* 

CO jEneiJ. lib. vin, T. 55g-368. 
L^humble palais du Roi frappe enfin leurs regards. • 
Quelques troupeaux erroient dispersés dans ces plaines. 
Séjour des rois du monde et des pompes romaines; 
Et le taureau mugit où d'éloquentes voix 
Feront le sort du monde et le destin des roie. 
Tandis que de ces lieux Achate, Eyandre, Enée 
Méditent en marchant la haute destinée , 
On arriTe du palais, où la félicité 
Se plaît dans Tinnocencé et dans la pauvreté. 
« Ce n'est pas dans ma conr que le faste réside, 
» Dit Eyandre : ce toit reçut le grand Alcide, 
» Des monstres , des brigands noble exterminatenr; 
» Là siégea prés de moi ce dieu triomphateur : 
» Depuis qu'il Ta reçu, ce palais est un temple. 
» Fils des* dieux comme lui, suivez ce grand exem^de: 
» Osez d'un luxe vain fouler aux pieds l'orgneil : 
» De mon humble fiéjour ne fnyez point le seml ; 
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La honteuse lâchetë de nos mœurs nous empéclie dé 
lever les yeux pour admirer le sublime de ces pa- 
roles : Aude, hospesj côntemnere opes. 

Le Titien, qui a excellé pour le paysage, peint uh 
vallon plein de fraîcheur avec un clair ruisseau, des 
montagnes escarpées et des lointains qui s'enfuient 
dans Fhorizon : il se garde bien de peindre un riche 
parterre avec des jets d'eau et des bassins de marbre. 
Tout de même Virgile ne peint point des sénateurs 
fastueux, et occupés d'intrigues criminelles ; mais il 
représente un laboureur innocent et heureux dans sa 
vie rustique : 

Deinde satis fluvium inducit rivosqae sequentes. 
£t cùm exustus ager morientibus aestuat herbis, 
£cce supercilio clivosi tramitis undam 
Elicit : illa cadens raucum per levia murmur 
Saxa ctet, scatébrisque arèiitia tempérât arva CO* 

Virgile va même jusqu'à comparer ensemble une 
vie libre, paisible et champêtre^ avec lés voluptés 
mêlées de trouble dont on jouit dans les grandes for- 

» Venez, et regardez des yeux de Findulgencc 

M Du chaume hospitalier Thonorabie indigence. » 

Il dit, et fait placer pour le roi d''Ilion 

Sur un lit de feuillage une peau de liom. Dslille. 

(0 Georg, lib. i, v. 106-110. 

Qui d^un fleuye coupé par de'nombreux canaux. 

Court dans chaque sillon distribuer les eaux. 

Si le soleil brûlant flétrit Therbe mourante, 

Aussitôt je le vois, par une douce -pente. 

Amener du sommet d^un rocher sourcilleux 

Un docile ruisseau, qui sur un lit pierreux 

Tombe, écume, et ronlant avec un doux murmure. 

Des champs désaltérés ranime la yerdure. Delille. 
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tunes. Il n'imagine rien d*heureux qu'une sage mé- 
diocritëy oii les hommes séroientli .Fabri de Fenvie 
pour les prospérités , et de la compassion pour les 
misères d*autrui : 

lUam non poputi fasces, non purpura regdm 

Flexil. ...:.• 

^ . . . • Neque ille 

Aùt doloit miseraus inopem , aat inyidit habenti. 
Q008 rami frucias> quos ipsa voleotîa rura 
Sponte tnlere spâ, carpsit;; nec ferrea jura O), etc. 

Horace fuyoit les délices et la magnificence de 
Rome pour s'enfoncer dans la solitude : 

Omitte mirari beatae 
Fumum et opes strepitomqae Rom» (>). 

Mihi jam non regia Roma , 

Sed vacunm Tibur placet^ aut imbelle Tarentum {?). 

(0 Georg, lib. u^ t. 49^^i- 

La pompe des faisceftuï, Torgaeil du diadème. 

L'intérêt dont, la voix fait taire le fiang même, 

. ne troublent point sa paix. 

Auprès de ses égaux passant sa douce vie. 

Son cœur n'est attristé de pitié ni d'envie. 

Jamais aux tribunaux, disputant de vains droits, 

La chicane pour lui ne fit mugir sa voix : 

Sa richesse , c'est l'or des moissons qu'il fait naître ; 

Et Parbre qu'il planta , chauffe et nourrit son maître. 

Deml'le. 
(>) 0<i lib. m, Od, XXIX, v. 11, i a. 

Laisse à Rome, ^vec l'opulence. 

Le bruit, la fumée et Pennui. De Waillt. 

(3) EpisL hb. I, Ep. vil, V. 44» 4^- 
Rome n^a déjà plus tant de charme à mes yeux ; 
Mais je chéris Tibur, ma paresse, et ces lieux 
Que n'ensanglantent point les querelles funestes. Bahu. 

Quand 
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Quand les paètes veulent charmer rimagination 
des hommeSy ils les conduisent loin desf grandes villes; 
Us leur foçt oublier le luxe de leur siècle ^ ils lés ra- 
mènent à rage d'or ; ils représentent des bergers dan^ 
sant sur Theii^e fleurie à Fombre d'un bocage , dans 
une saison délicieuse , plutôt que des cours agitées , 
et des grands qui sont malkeurenx par leur grandeur 
même: 

Agréables déserts ^ séjour de l'iiHiocencey 
Ou y loin des vains objets de la magnificence, 
Commence mon repos et finit mon tourment; 
VWlloDS, ûtvt^eSy rochers, aimable «oIitude> 
Si vous f&tes témoins de mon inquiétude , 
^jez«»le désormais de mon contentement (O* 

Rien ne marque tant une nation gâtée, que ce luxe 
dédaigneux qui rejette la frugalité des anciens. G^est 
tcette dépravation qui renversa Rome, /luuei^tïy dit 
Salluste (!^)y amare^ potare, signa, tabulas pictas, 

vasa cœlata mirari Dwitice honori esse cœpe- 

runt hebesce/te virtMS, paupertas probro ha- 

berû.... Domos atçue villas in urbium modum 

exœdificatas 'A pri\fatis compluribus subversos 

. 'r 

(t) lUcÀW. *- ^*) Bell. CaUlin. n. 1 1^ la, j3. 

La gdantene commença à s'iutroduke dana l'année f on s'y 10- 
looutQma k boire, apprendre du goiiit pour des statues, à» tableaus, 
^ des vases ci^idésw.... Les ricliesses commencèrent à procurer àe |a 

taoasîdératioii La vertu languh^ k paurreté devint un opprobre.... 

On b&tf t des palais et des maisons de campagne , que vous prendriez 
pour autant de villes Nombre de particuliers ont aplani des mon- 
tagnes, ont bàii dans les mers, et semblent se jouer de leurs ri- 

tskesses On mit les terres et les mers à contribution pour fournir 

au& plaisirs de la table. Dotteviiae. 

Fénélon. XXI. 17 
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montes, maria constrata esse, quibuç mihi ludiirio 

videntur fuisse div^itiœ Vescendi causa, terrd 

manque omnia exçuirere. J'aime cent fois mieux la 
pauvre Ithaque d'Ulysse, qu^une ville brillante par 
une si odieuse magnificence. Heureux les hommes, 
s'ils se contentoient des plaisirs qui ne eoàtent fai 
crime ni ruine ! C'est notre folle et cruelle vanitë, et 
non pas la noble simplicité des anciens , qu'il (aut 



corriger. 



Je ne crois point (et c'est peut-être ma faute) ce 
que divers savans ont cru : ils disent qu'Homère a 
mis dans ses poèmes la plus profonde politique,- la 
plus pure morale, et la plus sublime théologie. Je n'y 
aperçois point ces merveilles ; mais j'y remarque 
un but d'instruction utile pour les Grecs, qu'il vou- 
loit voir toujours unis^ et supérieurs aux Asiatiques. 
Il montre que la colère d'Achille contre Agàmemuon 
a causé plus de mallieurs à la Grèce que les arme» 
des Troyens : 

Qoidquid délirant reges, plectuntor Âchivi. 
Seditioue , dolis , scélere àtqaé libtdîne, et ira , 
niacos întra mures peccatur, et extra (0. 

En vain les Platoniciens du Bas-Empire, qui im- 
posoient h Julien, ont imaginé desaîlégories et de 
profonds mystères dans les divinités qu'Homère' dé- 
peint. Ces mystères sont chimériques : l'Écriture, 
les Pères qui ont réfuté l'idolâtrie, l'évideucei même 

(0 HoR^T. lib. I, £p. iiy Y.^.i4f i5. 
• • . • Des CEiQtes des rois les Grecs portent la peine. 
Sous les tentes des Grecs, dans les mors dHîon, 
Régnent le fol amour et la sédition. Diiv. 
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dn fait, montrent une religidii extravagante et mtm- 
stmelise; Mais Homère ne Yslpas faite, il Ta tronvëe ; 
il n'a pu la changer, il l'a ornée ;^ il a caché dans 
son ouvrage un grand art, il à mis un ordre qui 
excite sans cesse la curiosité du lecteur; il a* peint 
avec naïveté, grâce, force, majesté, passion: que 
veut-on de plus ? 

Il est naturel que les modernes, qui ont beaucoup 
d'élégance et de tours ingénieux, se flattent de sur- 
passer les atîcîiens, qui tt'ont que la simple nature. 
Mais je demande la permission défaire ici une espèce 
(Tapôlogue. Les inventeurs de l'architecture qu*on 
noiatithe §othiçue ^ et qui est, dît-on, celle des Ar^- 
bes^,' ttrurent sans doute aVoir surpassé les architectes 
grees- Un édifice grec n'a aucun ornement guî né 
serve qu'à ômcr l'ouvrage j les pièces nécessaires 
jiour le soutenir ou pour le mettre à couvert, comme 
les colonnes et la cornli;Lt.y oo'tuutucui beuieiueiit 
en grâce par leurs proportions : tout est simple, tout 
est mesuré, tout est borné h l'usage; on n'y voit ni 
hardiesse ni caprice qui impose aux yeux ; les pro- 
portions sont si justes, que rien ne paroît fort grand , 
quoique tout le soit; tout est borné à contenter la 
vraie raison. Au contraire, Tarcbitecte gothique 
élève sur des piliers très-minces une voûte immense 
qui monte jusqu'aux nues; on croit que tout va tom- 
ber,. mais tout dure pendant. bien des siècles; tout 
est plein de fenêtres , de roses et de pointes ; la pierre 
semble découpée comme du carton; tout est à jour, 
tout est en l'air. N'est-il pas naturel que les premiers 
architectes gothiques se soient flattés d'avoir sur - 
passé, par leur vain raffinement, la simplicité g^eç- 
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que? Changez seulement les noms, mettez les poètes 
et les orateurs en: la place des architectes : Lucain 
devoit naturellement croira quHl étoit plus grand que 
Yirgile; Séoèque le tragique poi^voil s'imaginer qu il 
briUoii bien plus que Sophocle -, le Ta$se a pu espé- 
rer de laisser derrière lui Virgile et Homère. Ces au- 
teurs se seroient trompés en pensant ainsi : les plus 
e^ccellens auteurs de nos jours doivent craindre de se 
tiromper de même. 

Je n*ai garde de vouloir juger en parlant ainsi ; je 
propose seulement aux hommes qui ornent . notre 
çîècle de ne inépriser point ceux que tant de siècles 
otit admirés. Je ne vante point les anciens comme 
des modèles sans imperfections ; je ne veux point ôter 
à personne Tespérance de les vaincrie, je souhaita au 
contraire de voir les modernes victorieux par Fétude 
des anciens mêmes qu j)s auront vaincus. Mais je 

v»^i*wiw **.«^jj«.^^ ^« a4»l\ d« mes boriiesy si je me 

mélois de juger jamais pour le prix entre les com- 
battons : 

Won nostrum in 1er vos tan tas componere liies : 
Et vitulâ tu dignus, et hic (0. * 

Vous m avez pressé , monsieur, de dire ma pensée. 
J*aî moins consulté mes forces que mon zèle pour la 
cotapagnie. Tai peut-être trop dit, quoique je nVie 
prétendu dire aucun mot qui me rende partiaf.ll est 
temps de me taire : 

- Il ne m'appartient pas èe Bommev le Tamquetirl 
Yoas aye% ménté tous dçia k méin« honneur. 
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Phœbu$ voleataia praMia me loqui, 
Victas et urbcs, încrepuit lyrâ , 
No parva Tjrrrhenam per aequor 
Yela darem (0. 

Je suis pour tonjoui^, avec une estime sincère et 
pai*faite, monsieur, etc. 

(0 HoRiT. Od. lib. IV. Od, XV, t. 1-4. 
Eprise de César, ma Mu^e alloit chanter 
Sa fjloirc et les cités qu^îl joint à son empire : 

Me frappant de sa lyre , 
Apollon m'avertit de ne pas affronter 
pu dangereux écucil sur ui| Créle navire^ Dàrv 



CORRESPONDANCE HTTÉRAIRE 

DE FÉNÉLON 
AVEC HOUDAR DE LA MOTTE, 

DE- ïf'ACÀ.Ïih^lE FBÀHÇÀISSi 

LETTRE I. 

DE LA MOTTE A FÉNÉLON. 

U 9e montre sensible au ^n^Teqûr et k Testime de FarcliçTéque de 

Gambrai. 

Paris., 38 août 1713. 
MoNSEIONEUm, 

Je viens de voir entre les mains de M. Tabbé Du- 
bois {*) un ei^trait d^une de vos lettres où vous 
daignez vous souvenir de moi : elle m*a donné une- 
joie excessive; et je vous avoue frapchement quelle 
a été jusqu^à Torgueil. Le moyen de s*en défendre^ 
quand on reçoit quelque louange d'un homme aussi 
louable, et autant loué que vous l'êtes?* Je n'en suis 
revenu, Monseigneur, qu'en me disant à moi-même 
que vous aviez voulu me donner des leçons sous 
l'apparence d'éloges, et qu'il n'y avoit là que de quoi 
m'encourager ; c'en est encore trop de votre part, 
Monseigneur, et je vous en remercie avec autant de 
reconnoissance que d'envie d'en profiter. Je me pro« 
poserai toujours votre suffrage dans ma conduite et 
dans mes écrits, comme la plus précieuse récom* 

{*) Depois cardinal et minisUe. 
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pense oh je puisse aspirer. Tai grand regret à la 
leltre que vous m'avez fait Tbonneur de m'écrire, 
et que je n*ai pas reçue; je ne puis cependant m'en 
tenir malheureux , puisque cet accident m'a attiré 
de votre part uiie nouvelle attention dont je connois 
tout le prix* De grâce , Monseigneur, continuez<-moi 
des bontés qui me.sônt devenues: nécessaires depuis 
que je les éprouve. 

Je suisy Monseigneur, avec le plus profond res- 
pect et le plus parfait dévouement, etc. 

Votre très-humble et très-obéissant senriteurx 

DE LA MOTTE. 



II. 



DE FENELON A LA MOTTE. 

Sur les défauts de la poésie française, et sur ia traduction de Plliad^ 
en vers français , que La Motle étoit sur le point de publier. 

é 

Cambrai^ 9 septembre 171 3., 

Les paroles qu on vous a lues , Monsieur, ne sont 
point des complimens; c'est mon cœur qui a parlé. Il 
s*ouvriroit encore davantage avec un grand plaisir, si 
j'étois à portée de vous entretenir librement. Vous 
pouvez faire de plus en plus honneur à la poésie 
française par vos ouvrages ; mais cette poésie , si je 
ne me trompe, auroit encore besoin de certaines 
choses, faute desquelles elle est un peu gênée, et 
elle n'a pas toute Tbarmonie des vers grecs et latins. 
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Je ue norois décider là-dessus ; mais je m'imagine 
qae, si je ^êwês proposois mes doutes dens une con* 
versmlioa , toos déveIo|qpenes oe qoe |e ne ponrpois 
démâer qa*à donL On m*a dit que tous allcm donner 
un publie une trMluction dVomère en français. Je 
aérai diarmë de voir un si grand poète parler notre 
langue. Je ne doute point ni de la fidâitë de la ver- 
sion, ni de la magnificence des vers. Notre siède 
▼ous aura d>ligation de lui Eure connoitre la simpli- 
ste des moeurs antiques, et la naïveté avec laqndle 
les passions sont exprimées dans cette esfèce de ta- 
bleau. Cette entrqxrise est digne de vous; mais 
comme vous êtes capable d'atteindre à ce qui est 
original, faurois souhaité que vous eusâes fidt un 
pdème nouveau, où vous auriez mêlé de grandes 
leçons avec de fortes peintures. J'aimerois mieux 
vous voir un nouvel Homère que la postérité tra- 
doiroit, que de vous voir le traducteur d*Homère 
même. Vous voyex bien que )e pense hautement 
pour vous : c'est ce qui vous convient. Jugea par la, 
s*il vous platt, de la grande estime, du goût, et de 
rinclination très-forte avec laquelle îe veux être 
parfaitement tout à vous. Monsieur, pour toute ma 
vie. 

Fk. Aa. Dec »£ CàKBSJkl, 
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m. 

DE LA MOTTE A FlplNKLON. 

■ .. • ' . . . .^ ,...-■•• . t 

Sur le même sujet. 

! Virî»9 1 4 décembre 1713. 

MoNSBlGNBUlly 

C'en est fait, fe compte sur votre bienveillance , 
et je Tai sentie parfaitement dans la lettre -que vous 
m'avez fait Thonneur de m'écrire. Ainsi, Mon- 
seigneur, vous essuierez, s'il vous plaît, toute ma 
sincérité; je ferois scrupule dé vousdéguisar le moins 
du monde mes sentimens. On vous a dit que j'allois 
donner une traduotion de ITIiade en vers français , 
et vous vous attendiez, ce me semble, à beaucoup 
de fidélité; mais je vous l'avoué ingénùénient, je 
n'ai pas cru qu'une traduction fidèle de l'Iliade pût 
être agréable en fi*ançais. J'ai «trouvé partout, du 
moins par rapport à notre temps , de grands défauts 
joints à de grandes beautés; ainsi je m'en suis tenu à 
une imitation très-libre, et j'ai osé même quelquefois 
être tout-à*fait original. Je ne crois pas cependant 
avoir altéré le sens du poème ; et quoique je l'aie 
fort abrégé, j'ai prétendu rendre toute l'action , tous 
les sentimens, tous les caractères. Sans vouloir vous 
prévenir, Monseigneur, il y a un préjugé assez favo- 
rable pour moi ; c'est qu'aux assemblées publiques 
de l'académie française , j'en ai déjà récité cinq ou 
ixk livres, dont quelques-uns de ceux qui connois^ 



U66 CORBESPOKDAWCE LITT^AIRE 

$ent le mjiçux le poème original m'ont félicité d'un 
air bien sincère : ils m'ont loué même dé fidélité 
dans mes imitations les plos^^hardies, soit que n'ayant 
pas présent le détail de riliade, ils crussent le re- 
trouver dans mes vers, soit qu'ils comptassent pour 
fidélité les licences mêmes que j['ai prises pour tâcher 
de rendre ce poème aussi agréable en français qu il 
peut l'être en grec. Je ne m'étends pas davantage y 
Monseigneur, parce qu'on imprime actuellement 
l'ouvrage; vous jugerez bientôt de la conduite que 
)'y aitenue, et.de mes. raisons bonnes ou mauvaises, 
dont j.e rends compte dans une assez longue préface. 
Condamnez, approuvez, Monseigneur, tout m'est 
égal, puisque je suis, sûr delà bienveillance. Per- 
mejttez-moi de vous demander vos vues sur la poésie 
jfrançaise. J'y sens bien quelques défauts, et suitout 
dans nos vers alexandrins une monotonie, un, peu 
jEatigante; mais je n'en entrevois pas les remèdes, et 
)e vous serai très-obligé, si vous daignez me commu- 
niquer là-dessus quelques-unes de vos lumières^ 

Je suis avec le plu3 profoncLet le plus tendra res.- 
peçt, etc^ 
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DE FENELON A LA MOTTE (*). 

Sur la nouvelle traductiûû de Plliade, par La Motte. 
; Cambrai, 16 janvier 1714. 

Je reçois y Monsieur, dans ce moment yotre Iliade. 
Avant que de l'ouvrir, j^ vois quel est VQtre cq^ur 
pour moi, et le mien en bst fort touché. M^istl m^ 
tarde d y voir aussi une poésie qui fasse bonnçur à 
notre nation et à notre langue, /attends de la pré- 
face une critique au-dessus de tout préjugé; et du 
poème y Taccord du parti dés modernes avec celui des 
anciens. J'espère que vous ferez admirer Homèrç 
par tout le parti des modernes, et que celui des an- 
ciens le trouvera avec tous ses charmés dans votre 
ouvrage. Je dirai avec joie : Proxima Phœbi versibus 
illefaciu Je suis avec l'estime la plus forte. Monsieur^ 
votre, etc. 

(^) Cette lettre ne se trouve point, oomme les précédentes et les 
suivantes, parmi les Réjlexions sur la Critique, publiées en 1715 par 
La Motte. £lie fait partie àes Mémoires pour servir à Vhistoire de la 
vie et des ouvrages de MM. de Fontenelle et de La Moite, par Vçikib€ 
yVai/e£. ( 1759. I vol. in-ia. Page 413-) 
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V. 

DE FÉNÉLON A LA MOTTE. 

Sur le même si^et. 

Cambra, 26 (anvier 1714* 

Je viens de vous lire. Monsieur, avec un vrai 
plaisir; rinclination très-forte dont je suis prévenu 
pouf 1 auteur de la nouvelle Iliade m'a mis en dé- 
fiance contre moi-même. J ai craint d'être partial en 
votre faveur, et je me suis livré à une critique scru- 
puleuse contre vous : mais j'ai été contraint de vous 
recotinoitre tout entier dans un genre de poésie pres- 
que nouveau à votre égard. Je ne puis néanmoins 
vous dissimuler ce que j'ai senti. Ma remarque tombe 
sur notre vei'sification , et nullement sur votre per- 
sonne. C'est que les vers de nos odes , où les rimes sont 
entrelacées, ont une variété, une grâce et une hiir- 
monie que nos vers héroïques ne peuvent égaler. 
Ceux-ci fatiguent l'oreille par leur uniformité. Le 
latin a une înQnité d'inversions et de cadences. An 
contraire, le français n'admet presque aucune inver- 
sion de phrase; il procède toujours méthodiquement 
par un nominatif, par un verbe, et par son régime. 
La rime gêne plus qu elle n'orne les vers. Elle les 
charge d'épithètes; elle rend souvent la diction 
forcée et pleine d'une vaine parure. En allongeant 
les discours elle les aiToiblit. Souvent on a recours 
à un vers inutile pour en amener un bon. Il faut 
avouer que la sévérité de nos règles a rendu notre 
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versification presque impossible. Les grands vers sont 
presque toujours on languissans qu raboteux. Jf'avoue 
ma mauvaise délicatesse ; ce que je fais ici est plutôt 
ma confession, que la censure des vers français. Je 
dois me condamner quand je critique ce qu'il y a de 
meilleur. 

La poésie lyrique est, ce me semble, celle qui a le 
plus de grâce dans notre langue. Vous devez ap- 
prouver qu'on la vante, car elle, vous fait grand 
honneur. 

Totiim muneris hoc lui est,. 
Qaod monstror jdigUo praetereunli^m 

Bomap» fidicçti lyrae : 
Qaod spiro, et placée, si placée, tuiim est (>)• 

Mois passons de la versification française à votre 
nouveau poème. On vous reproche d'avoir trop d'es^ 
prit. On dit qu'Homère en montroit beaucoup 
moins ; on vous accuse de briller sans cesse par des 
traits vift et ingénietix.* Voilà un défaut qu'un grand 
nombre d'auteurs vous envient : ne Fa pas qui veut. 
Votre parti conclut de, cette accusation que vous 
avc^z surpassé le. poète grec. Nescio qiUd majus nos-- 
citur Iliade. On dit que vous avez corrigé les en<^ 
droits où il sommeille. Pour moi, qui entends de 
loin les cris des combattans, je me borne à dire, 

Non nostrum inter vos tantas componere lites; 
Et vitulà tu dignus, et hic (0« 

Cette guerre civile du Parnasse ne m'alarme point. 
L'émulation peut produire d'heureux efforts, pourvu 

(») HoRAtk lib, iT, Od* iv> y. ai-a4.— (*) Vi»o. EcL m, v. 108, 109. 
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qa*on n'aille point jusqu'à mépriser le goût des an- 
ciens sur rimitation de la simple nature, sur l'ob- 
servation inviolable des divers caractères, sur l'har- 
monie et sur le sentiment, qui est Famé de la parole. 
Quoi qu'il airive entre les anciens et les modernes, 
votre rang est réglé dans le parti des derniers. 

Yitîi ai arboribos decori est, ut vitibcs nvae, 
tJt grégîbas tanri, segetes ut pinguibus arvis; 
Tû decns omne tois (O- 

Au reste, je prends part à la juste marque d*estime 
que le Roi vient de vous donner. C'est plus pour lui 
que pour vous que j'en ai de la joie. En pensant à 
VOS besoins, il vous met dans l'obligation de tra- 
vailler à sa gloire. Je souhaite que vous égaliez les 
anciens dans ce travail, et que vous soyez à portée 
de dire comme Horace, 

I9ec, si piara velim, ta dare deneges {p). 

(Test avec une sincère et grande estime q^ç je 
serai le reste de ma vie, etc. 

CO VttG. Eid. y, t. 3a-34.-^*) Hoiat. lîb. m, Oà, *tt, t. 38. 
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VI. 

DE LA. MOTTE A. FÉNÉLON. 

Sur le taiême sujet, et 'sur la dispute des anciens et des moderneSw 

Paris, 1 5 février 1714» 
MbN'SEIGlfEUR, 

Quoi! vDHsavez eraînt d'êtrç partial en ma fatedr^ 
etvoa$ voulez bièn'qae je le croie! Je goi^te si par- 
fititetnent ce bonlreury qu'il ne falloit pas moins que 
votM approbation pour Taugmenter. Je ne -désire-^ 
rois plus ^ ce que je n*espère guère, que rhoùnénr 
et le plaisir de vous voir et de vous entendre. Qu'il 
me serôitdoux de vous exposer tous mes senlimens, 
d'écouter avidement les vôtres, et d'apprendre sous 
vo» yeux à bien penser! Je sens méme^ tant vos 
bontés me mettent à Taise avec vous, que je dispu- 
terois {{uélquefois, et qu*à demi persuadé, je vous 
donneroi$ encore par mes instances le plaisir de me 
convaincre tout-à-fait. Je ne sais pourquoi je m'ima-^ 
gine ce plaisir; car je défère absolument à tout ce 
que vous alléguez Contre la versification française. 
J'avoue qiie la latin^a de grands avantages Sur elle: 
\k liberté de ses inv'ersions, ses mesures différentes, 
rabsénceménfe delà rime lui donnent une variété qui 
manque à la nôti'e. Le malheur est qu'il n'y a point 
iie remède, et qu'il ne nous reste-plus qu^à vaincre , à 
fomsé de travail, l'obstacle que la sévérité de nos 
tôgle^met àla^usteàse et k la précision. Il mq semble 
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cepen<lant qve de cette difficulté même» c|aaild eUe 
est surmontée, naît un plaisir très-sensible pour le 
lecteur. Quand il sent que la rime n*a point gêné le 
poète^ que la mesure tyrannique du vers n'a point 
amené d'épithètes inutiles, qu*un vers n'est pas fait 
pour Fautre, qu'en un mot tout est utile et naturel^ 
il se mêle alors au plaisir que cause la beauté de la 
pensée un étonnement agréable de ce que la con^ 
trainte ne lui a rien fait perdre. C'est presque en 
cela seul, à mon sens, que consiste tout le charme 
çles vers ; et j^ crois par conspuent que le$ poètes 
ne peuvent être bien goûtés que par ceux qui ont 
comme çux le génie ppétîquç. Comme ils sentent les 
difficultés mieux que les autres, ib ^ont plus de 
^âoe aux imperfections qu'elles entraînent , et sont 
Mssi plus sensililes à l'art qui l^s surmonte* Quant à 
}a versification des odes, je conviens encore avec 
vous qu'elle est plus agréable et plus variée , mais 
}e ne crois pas qu'elle fût propre pour la narration* 
Cpmme chaque strophe doit finir par quelque diose 
4e vif et d'ingénieux y cela entraineroit infaillible^ 
ment de l'afiectation en plusieurs rencontres;, et 
d'ailleurs, dans un long poème, ces espèces de cou- 
plets, toujours cadencés et partagés également, dé- 
généreroient à la fin en une monotonie du moins 
aussi &tigante que celle de no^^ands vers. Je m'en 
rappoile à vous^ Monseigneur, car vous serez tou« 
jours mon juge, et je n'en veux pas d'autre dans la 
dispute que j'aurai peut-être à soutenir ^ur mon 
ouvrage. Cette guerre que vous prévoyez ne vous 
alarme point, pourvu, dites-vous, que Ton n'aille 
pas jusqu'à mépriser le goût des aivûeps» Peut-on 

jamais 
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jamais le mépriser^ IVdonseignem*? Quoi que nous 
fassions^ ils seront toujours nos maîtres. G est par 
l'exemple fréquent qu'ils nous ont donné du beau ^ 
que nous sommes à portée de reconnoître leurs dé- 
fouts f et de les éviter : à peu près comme les nou- 
veaux philosophes doivent à la méthode de Des- 
cartes l'art de le combattre lui-même. Qu'on nous 
permette un examen respectueux et une émulation 
modeste ^ nous n'en demandons pas davantage. Je 
passe sur lès louanges que vous daignez me donner. 
Je me contente d'y admirer l'usage que vous faites 
des traits des anciens, plus ingénieux que les traits 
mêmes. C'est encore un nouveau motif d'émulation 
pour moi; et si je fais dans la suite quelque chose qui 
vous plaise, soyez sûr, Monseigneur, que ce motif y 
aura eu bonne part. Je suis pour tbute ma vie, avec 
un attachement très-respectueux , etc.* 

VIL 

DU MÊME. 

Sur le même sujet. 

« 

Paris, i5 avril 17 14. 
M0NSEIGNEX}R, 

J'ai reçu, par la personne que j'avois osé vous 
recommander, de nouveaux témoignages de votre 
bienveillance. J'y suis toujours aussi* sensible, quoi- 
que j'en sois moins surpris ; car je sais que la con- 
stance des sentimens est le propre d'une ame comme 

FÉKÉLOW. XXI. 18 
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la vôtre; et puisque vous avez commencé de me 
vouloir du bien y< vous ne sauriez discontinuer^ à 
moins que je ne jn'en rende- indigne*; ce qui me 
parott impossible y si je n'ai à le craindre que par les 
fautes du cœur. Je vous dois un compte naïf du 
succès de mon Iliade. L'opinion invétérée du mérite 
infaillible d'Homère, a soulevé contre moi quelques 
commentateurs y que je respecte toujours par leurs 
bons endroits. I1& ùe sauroiënt digérer les moindres 
remarques y où Ton ne se récrie pas comme eux : A 
la merveille! et parce que je]ne conviens pas qu'Ho- 
mère soit toujours sensé , ils en concluent brusque- 
ment que je ne suis jamais raisonnable. Franche^ 
ment^Monseigneur, vous lesr avez un peu gâtés. Un 
de vos ouvrages, où ils entrevoient quelque imita- 
tion d'Homère,' fournit de nouvelles armes à leur 
préjugé. Il&cf oient que tout l'agrément, toute la 
perfection de cet ouvrage, viennent de quelques 
traits de ressemblance qu'il a avec le poème grec; 
au lieu que ces traits mêmes tirent leur perfection 
du choix que vous en faites , de la place où vous les 
employez, et de cette foule de beautés originales 
dont vous les accompagnez toujours. La preuve de 
ma pensée. Monseigneur, car je crois qu'il est à 
propos de vous prouver à vous-même votre supéiîo - 
rite, c'est que, malgré les mœurs anciennes qu'on 
allègue toujoui^ comme la cause de nos dégoûts 
injustes, votre prétendue imitation est lue tons les 
jours avec un nouveau plaisir par toutes sortes de 
personnes; au lieu que l'Iliade de madame Dacier, 
quoique élégante, tombe des mains malgré qn*on en 
ait, à moins qu'une espèce d'idolâtrie pour Homère 
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ne ranime le zèle du lecteur. Je vais même jusqu'à 
croire que vous-même, avec ce jityle enchanteur qui 
n'a été donné qu^à vous, ne réussiriez à là faire lire 
qu'en lui prêtant beaucoup du vâtre. J'ai ausÂ mes 
partisans y Monseigneur. Vous saurez peut-être que 
le père Sanadon, dans sa harangue, m*a fait Thon- 
neùr outré de m'associer à vos louanges. Le père 
Porée, son collègue, souscrit à son approbation; et je 
vous nommerois encore bien d'autres savans , si je ne 
craignots que ma prétendue naïveté ne vous parût 
orgueil , comme en effet elle pourroit bien l'être. Mes 
critiques n'ont encore que parlé : ce qui m'est re- 
venu de leurs discours né m'a point paru solide. Je 
ne sais s'ils me feront l'honneur d'écrire contre mes 
sentimens : mais je les attends sans crainte, bien ré- 
solu de me rendre avec plaisir à la raison, et de 
défendre aussi la vérité de toutes mes forces. N'est-ce 
pas grand dommage. Monseigneur, qu'il n'y ait 
presque ni fermeté ïii candeur parmi les gens de 
lettres? Ils prennent servilement le ton les uns des 
autres ; et plus amoureux de leur réputation que de 
la vérité, ils sont bien moâns occupés de ce qu'ils 
devroient dire, que de ce qu'on dira d'eux. Si quel- 
quefois ils osent prendre des sentimens contraires, 
c'est encore pis. On dispute, mais ce n^est pas pour 
rien éclaircir ; c'est pour vaincre : et presque per- 
sonne n'a le courage de céder aux bonnes raisons 
d'un fiutre^ Pour moi. Monseigneur, qui ne suis rien 
dans les lettres, je me flatte d'avoir de meilleures in- 
tentions, qui seroient bien mieux placées avec plus 
de capacité. Je me fais une loi de dire surtout ce 
que je pense, après l'avoir médité sérieusement ,^ et 
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je me dédommagerai toujours.de mètre mépris, par 
l'honneur de convenir de mon tort, qui que ce soît 
qui me le montre. Voilà bien de la morale, Mon- 
seigneur, je vous en demande pardon; mais je ne la 
débite ici que pour m'en faire devant vous un enga- 
gement plus étroit de la suivre dans Toccasion. 

Je suis, avec le plus profond respect, et un atta- 
chement égal, etc. 

VIII. 

DE FÉNÉLON A LA MOTTE. 

■• Sur la dispute des anciens et des modernes. 

* I 

( 

GsMubrai > 4 "^^^ 1 7 1 4* 

La lettre que vous m'avez fait la grâce de m'écrire. 
Monsieur, est très^obligeante ; mais elle flatte trop 
mon ampur-propre, et je vous conjure de m'épar- 
gner. De mon côté, je vais vous répondre sur l'af- 
faire du temps présent, d'une manière qui vous mon- 
trera, si je ne me trompe, ma sincérité. 

Je n'admire point aveuglément tout ce qui vient 
des anciens. Je les trouve fort inégaux entre eux. Il 
y en a d'excellensj: ceux même qui le sont, ont la 
marque de' l'humanité, qui est de n'être pas sans 
quelque reste d'imperfection. Je m'imagine même 
que si nous avions été de leurs temps, la connois- 
sance exacte des mœurs, des idées des divers siècles, 
et des dernières finesses] de leurs langues, nous au- 
roit fait sentir des fautes, que nous ne pouvons 
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plus discerner avec certitude. La Grèce, parmi tant 
d'auteurs qui ont eu leurs beautés, ne nous montre 
au-dessus des autres, qu'un Homère, quunPindare, 
qu'un Théocrite, qu'un Sophocle, qu'un Démo- 
sthène. Rome, qui a eu tant d'écrivains très-estima- 
bles , ne nous présente qu'un Virgile, qu'Hun Horace, 
qu'un Térence, qu'un Catulle , qu'un Cicéron. Nous 
pouvons croire Horace sur sa parole, quand il avoue 
qu'Homère se néglige un peu en quelques endroits» 
Je ne saurois douter que la religion et les mœurs 
des héros d'Homère n'eussent de grands défauts. II 
est naturel que ces défauts nous choquent dans les 
peintures de ce poète. Mais j'en excepte l'aimable 
simplicité du monde naissant : cette simplicité des 
mœurs , si éloignée de notre luxe, n'est point un dé- 
faut, et c'est notre luxe qui en est un très*grand. 
D'ailleurs un poète est un peintre, qui doit peindre 
d'après nature , et observer tous les caractères. 

Je crois que les hommes de tous les siècles ont eu 
à peu près le même fonds d'esprit et les mêmes ta- 
lens, comme les plantes ont eu le même suc et la 
même vertu. Mais je crois que les Siciliens, par 
exemple, sont plus propres à être poètes que les 
Lapons. De plus , il y a eu des pays où les mœurs, 
la forme du gouvernement et les études ont été plus 
convenables que celles des autres pays pour feciliter . 
le progrès de la poésie. Par exemple, les mœurs des 
Grecs formoient bien mieux des poètes que celles 
des Cimbres et des Teutons. Nous sortons à peine 
d'une étonnante barbarie; au contraire, les Qrecs 
avoient une très-longue tradition de politesse et d'é- 
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tude des règles, tant sur les ouvrages d'esprit que 
sur les beaus-arts. 

Les anciens ont évité Técueil du bel-esprit, où les 
Italiens modernes sont tombés, et dont la contagion 
s'est fait un peu sentir à plusieurs de nos écrivains, 
d'ailleurs très • distingués. Ceux d'entre les anciens 
qui ont excellé, ont peint avec force et grâce la sim* 
pie nature. Ils ont gardé les caractères ; ils ont at- 
trapé l'harmonie; ils ont su employer h propos le 
sentiment et la passion. C'est un mérite bien original. 
Je suis charmé des progrès qu'un petit nombre 
d'auteurs a donnés à notre poésie; mais je n'ose en- 
trer dans le détail , de peur de vous louer en face. 
Je croiroisy Monsieur, blesser votre délicatesse. Je 
suis d'autant plus touché de ce que nous avons d'ex- 
quis dans notre langue, qu'elle n'est ni harmoniieuse, 
ni variée, ni libre , ni hardie, ni propre à donner de 
l'essor^ et que notre scrupuleuse versification rend 
les beaux vers presque impossibles dans un long 
ouvrage. En vous exposant mes pensées avec tant de 
liberté, je ne prétends ni reprendre ni contredire 
personne. Je dis historiquement quel est mon goût^ 
comme un homme ^ dans un repas, dit naïvement 
qu'il aime mieux un ragoût que l'autre. Je ne blâme 
le goût d'auc^n homme, et je consens qu'on blâme 
le mien. Si la politesse et la discrétion nécessaires 
pour le repos de la société, demandent que les 
hommes se tolèrent mutuellement dans la variété 
d'opinions où ils se trouvent pour les choses les plus 
importantes à la vie humaine, à plus forte raison 
4oivçnt-ils se tolérçr sans peine dans la variété d'opi- 
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nions sur ce qui importe très-peu à la sûreté du genre 
humain. Je vois bien qu'en rendant compte de mon 
goût/ je cours risque de déplaire aux admirateurs 
passionnés et des anciens et des modernes; mais, san& 
vouloir fâcher ni les uns ni les autres , je me livre à 
la critique des deux côtés. 

Ma conclusion est qu on ne peut pas trop louer 
les modernes qui font de grands efforts pour sur* 
passer les anciens. Une si noble émulation promet 
beaucoup. Elle me paroîtroit dangereuse, si elle al-» 
loit jusqu'à mépriser et à cesser d'étudier ces grands 
originaux. «Mais rien n'est plus utile que de tacher 
d'atteindre à ce qu'ils ont de plus sublime et de plus 
touchant, sans tomber dans une imitation servile pour 
les endroits qui peuvent être moins parfaits ou trop 
éloignés de nos mœurs. C'est avec cette liberté si ju- 
dicieuse et si délicate que Virgile a suivi Homère. 

Je suis, Monsieur, avec l'estime la plus sincère et 
la plus forte ^ etc. 

IX. 

DE LA. MOTTE A FÉNÉLON. 

Sur la letlre du prélat à M. Dàcier loucliant Us occupations d* 

rAcadémie française. 

Paris , 3 novembre 1714* 

Monseigneur , 

C'est me priver trop long-temps de l'honneur de 
vous entretenir; donnez-moi, je vous prie, un mo-^ 
ment d'audience. J'ai lu plusieurs de vos ouvrages, 
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et VOUS souffrirez, s'il vous plaît, que je vous rende 
compte de la manière dont j*en ai été touché. M. Des- 
touches m'a lu quantité de vos lettres, où j'ai senti 
combien il est doux d'être aimé de vous; le cœur y 
parle à chaque ligne; Tesprit s'y confond toujours 
avec la naïveté et le sentiment. Les conseils y sont 
rians sans rien perdre de leur force; ils plaisent au« 
tant qu'ils convainquent ; et je donnerois volontiers 
les louanges les plus délicates pour des censures 
ainsi assaisonnées par l'amitié. M. Destouches a dû 
vous dire combien nous vous aimions en lisant vos 
lettres, et combien je l'aimois lui-même d'avoir mé- 
rité tant de part dans votre cœur.... Je passe au dis-* 
cours que vous avez envoyé à l'Académie française. 
Tout le monde fut également charmé des idées justes 
que vous y donnez de chaque chose; il n'appartient 
qu'à vous d'unir tant de solidité à tant de grâces. 
Mais je vous dirai que sur Homère, les deux partis 
se flattoient de vous avoir chacun de leur côté. Vous 
faites Homère un grand peintre; mais vous passez 
condamnation sur ses dieux et sur ses héros. En vé- 
rité, si, de votre aveu, les uns ne valent pas nos fées^ 
et les autres nos honnêtes gens; que devient un 
poème rempli de ces deux sortes de personnages? 
malgré le talent de peindre que je trouve avec vous 
dans Homère, la raison n'est-elle pas révoltée à 
chaque instant par des idées qu'elle ne sauroit avouer, 
et qui, du côté de l'esprit et du cœur , trouvent un 
double obstacle à l'approbation? Je ne vous demande 
pas pardon de ma franchise, j'en ai fait vœu avec 
vous pour le reste de ma vie, et je suis sûr que vous 
m'en aimez mieux. Je vous envoie le discours que 
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j'aî prononcé à rAcadémie le jour de la distribution 
des prix : j'étois directeur. J'aî cru devoir traiter une 
matière dont il semble qu'on auroit dû parler dès la 
première distribution : on me Tavoit pourtant laissée 
depuis cinquante années; je m'en suis saisi comme 
d'un bien abandonné ^ et qui appartenoit à la place 
où j'étois. Le discours me parut généralement ap- 
prouvé; mais j'en appelle à votre jugement : c'est 
à vous de me marquer les fautes qui m'y peuvent être 
échappées. 

Je suis avec le respect le plus profond ^ etc. 



X. 



DE FÉNÉLON A LA MOTTE. 

Sur la dispute des anciens et des modernes. 

Cambrai, aa novembre 1714* 

Chacun se peint sans y penser ^ Monsieur, dans 
ce qu'il écrit. La lettre que j'ai reçue au retour d'un 
voyage ressemble à tout ce que j'entends dire de 
votre personne. Aussi ce portrait est-il fait de bonne 
main. Il me donneroit un vrai désir de voir celui 
qu'il représente. Votre conversation doit être en- 
core plus aimable que vos écrits : mais Paris vous 
retient; vos amis disputent à qui vous aura, et ils 
ont raison. Je ne pourrois vous espérer à mon tour, 
que par un enlèvement de la main de M. Destoucbes. 
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Omitte mirari beatas 
Fammn, et opes, strepitumqae Romae. 
' Plerumque grs^tae divitibus vices (0- 

Noos vous retiendrions ici comme les preux che* 
valiers étoient retenus par enchantement dans les 
vieux châteaux. Ce qui est de réel, est que vous 
seriez céans libre comme chez vous, et aussi aimé que 
vous l'êtes pat vos anciens amis. Je serois charmé 
de vous entendre raisonner avec autant de justesse 
sur les questions les plus épineuses de la théologie, 
que sur les ornemens les plus fleuris de la poésie* 
Vous savez, j'en ai la preuve en main, transformer 
le poète en théologien. D'un côté, vous avez réveillé 
l'émulation pour les prix de l'Académie, par un dis- 
cours d'une très- judicieuse critique, et d'un tour 
très -élégant; de l'autre, vous réfutez en peu de 
mots, dans la lettre que je garde, une très-fausse et 
très-dangereuse notion du libre arbitre, qui impose 
en nos jours à un grand nombre de gens d'esprit. 

Au reste. Monsieur, je me trouve plus heureux 
que je ne l'espérois. Est -il possible que je con- 
tente les deux partis des anciens et des modernes, 
moi qui craignois tant de les fâcher tous deux? Me 
voilà tenté de croire que je ne suis pas loin du juste 
milieu, puisque chacun des deux partis me fait 
l'honneur de supposer que j'entre dans son véritable 
sentiment. C'est ce que je puis désirer de mieux, 
étant fort éloigné de l'esprit de critique et de par- 
tialité. Encore une fois, j'abandonne sans peine les 
dieux et les héros d'Homère; mais ce poète ne les a 

0) IIoR. lib. m, Od, xxiz, y. i i-i3. 
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pas faits, il a bien fallu qu'il les prît tels qu'il les 
trouvoit; leurs défauts ne sont pas les siens. Le monde 
idolâtre et sans philosophie ne lui fournissoit que des 
dieux qui désbonoroient la divinité, et que des 
héros qui n'étoierrt guère honqêtes gens. C'est ce dé- 
faut de religion solide et de pure morale qui a fait 
dire à saint Augustin (f) sur ce poète : Dulcissime 

vanus est Humana ad deos transferebat. Mais 

enfin la poésie. est, comjne la peinture, une imita- 
tion. Ainsi Homère atteint au vrai but de Tart, 
quand il représente les objets avec grâce , force et 
vivacité. Le sage et ss^vant Poussin auroit peint le 
Guesclin et Boucicaut simples et couverts de fer, 
pendant que Mignard auroit peint les courtisans du 
dernier siècle atec des fraises, ou des colets montés, 
ou avec des canohsVdes plumes, de la broderie et 
des cheveux frisés. Il faut observer le vrai, et pein- 
dre d'après nature. Les fables mêmes qui ressemblent 
aux contes des fées, ont je ne sais quoi qui plaît aux 
hommes les plus sérieux : on redevient volontiers 
enfant, pour lire les aventures de Baucis et de Phi- 
lémon, d'Orpliée et d'Eurydice. J'avoue qu'Agamem- 
non a une arrogance grossière, et Achille un na- 
turel féroce; mais ces caractères ne sont que trop 
vrais et que trop fréquens. Il faut les peindre pour 
corriger les mœurs. On prend plaisir à les voir peintes 
fortement par des traits hardis. Mais pour les héros 
des romans, ils n'ont rien de naturel, ils sont faux, 
doucereux et fades. Que ne dirions-nous point là-des- 
sus, si jamais Cambrai pouvoit vous posséder? une 
douce dispute animeroit la conversation. 

ÇO Confcss. lib. i, cap. xiv, n. aS : tom. i , pag. 78 
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O Docles casaxqae deam, qnibus ipse, meicpiey 

Aote larem proprium vescor 

Sermo orîtor non de villis , domibusve alienis...- 

Sed quod magis ad nos 

Peitinety et nescire malom est, agitâmes : otmmne 
Divitiis homines^ an sint virtote beati (0. 

Vous chanteriez quelquefois ^ Monsieur ^ ce qu Â- 
pollon vous inspireroit. 

Tom vero in nnmerom Faunosque ferasque videres 
Ludere, tom rigidas motare cacomina qaercns {?)• 

XI. 

DE LA MOTTE A FÉNÉLON. 

Sur le même sajet, 

Paris, i3 décembre 1714- 
MoiffSEIGA EU A f 

Le parti en est pris, je me ferai enlever par M. Des- 
touches y dès qu'il voudra bien se charger de moi^ 
et firai me livrer aux enchantemens de Cambra. 
Vous voulez bien m'y promettre de la liberté et de 
Tamitié. Je profiterai si bien de Tune et de l'autre , 
que je vous en serai peut-être incommode. Je vous 
engagerai à parler de toutes les choses que f ai in- 
térêt d'apprendre; et je ne rougirai point de vous 
découvrir toute mon ^orance^ puisque l'amitié 

(I) HoKÀT. Serm, Ub. n, &rf. vi, y. 65-74- — ^*^ Viicil, £cL vi, 
¥. 37, 28. 
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VOUS intéresse à m'instruire. Pour Fafiaire d'Homère, 
il me semble y Monseigneur ^ qu'elle est presque 
vidée entre vous et moi. J'ai prétendu seulement 
que l'absurdité du paganisme, la grossièreté de soa 
siècle, et le défaut de philosophie, lui avoient fait 
faire, bien des fautes; vous en convenez, et je con-^ 
viens aussi avec vous que ces fautes sont celles de 
son temps, et non pas les siennes. Vous adoptez enn 
core le jugement que saint Augustin porte d'Homère«j 
Il dit de ce poète, qu'il est très-agréablement firi- 
vole : le frivole tombe sur les choses, l'agréable 
tombe en partie sur l'expression; et puisque mes 
censures ne s'étendent jamais qu'aux choses, me voilà 
d'accord avec saint Augustin et avec vous. Mais^ 
Monseigneur, comme une douce dispute est l'ame 
de la conversation, je m'attends biep, quand j'aurat 
l'honneur de m'entretenir avec vous, à reveiller là- 
dessus de petites querelles. Je vous dirai, par exem- 
ple, qu'Homère a eu tort de donner à un homme 
aussi vicieux qu'Achille, des qualités si brillantes^ 
qu'on l'admire plus qu'on ne le hait. C'est, à mon 
avis, tendre un piège à la vertu de ses lecteurs, que 
de les intéresser pour des méchans. Vous me répon-i 
drez; j'insisterai; les choses s'éclairciront, et je prévois 
avec plaisir que je finirai toujours par ipe rendre. 
Nous passerons de là aux matières plus importantes. 
La raison me parlera par votre bouche, et vous con- 
noitrez à mon attention.si je l'aime. Voilà l'enchan- 
tement que je me promets, et malheur à qui me 
viendra désenchanter. 

Je suis, Monseigneur, avec tous les sentimens que 
vous me connoissez, etc. 



JUGEMENT DE FÉINÊLON 

SUR UN POÈTE DE SON TEMPS. 

J'ai lu, Monsieur, avec un grand plaisir Touvragé 
'de poésie (*) que vous m'avez fait la grâce de m'en- 
Voyer. Je ne parlerois pas à un autre aussi librement 
qu^à vous; et je ne vous dirai ihême ma pensée quà 
Condition que vous n'en expliqtierez à Fauteur que 
ce qui peut lui faire plaisir, sanâ 'm'exposer à lui 
faire la moindre peine. Ses vers sont pleins^ ce me 
semble, d'une poésie noble et hardie ; il pense haute- 
ment; il peint bien et avec force; il met du sentie 
ment dans ses peintures, chose qu'on ne trouve 
guère en plusieurs poètes de notre nation. Mais je vous 
avoue que, selon mon foible jugement, il pourroit 
avoir plus de douceur et de clarté. Je voUdrois un 
je ne sais quoi, qui est une facilité à laquelle il est 
très-diflScile d'atteindre. <^nand on est hardi et ra- 
pide, on court risque d*étre« moins clair et moins 
harmonieux. Les beaux vers de* Malherbe sont clairs 
et faciles-^commé la proii^ Ik^plus simple, et ils sont 
nombreux comme s'il n'avoit songé qu'à la seule har- 
monie. Je «ais bien, Monsieur, que cet assemblage 
de tant de choses qui semblent opposées, fet presque 
impossible dans une versification aussi gênante que 
la lîôtre. De là vient que M«ilherbe, qui a fait quel- 
ques vers si beaux et si parfaits suivant le langage de 
son temps , en a fait tant d'autres où Ton le mécon- 

(*) C'ctoit, à ce que nous croyons, les Poésies choisies de J. 3. 

ROL'SSEAU. 
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noît. Nous avons vu aussi plusieurs poètes de notre 
nation, qui, voulant imiter Fessor de Pindare, ont 
eu quelque chose de dur et de raboteux. Ronsard a 
beaucoup de cette dureté avec des traita hardis. 
Votre ami est infiniment plus doux et plus re'gulier. 
Ce qu'il peut y avoir d'inégal en lui n'est en rien 
comparable aux inégalités de Malherbe; et j'avoue 
que ma critique, trop rigoureuse, n'a presque rien 
à lui reprocher, et est forcée de le louer presque par- 
tout. Ce qui me rend si difiicile, est que je voudrois 
qu'un court ouvrage de poésie fût fait comme Horace 
dit que les ouvrages des Grecs étoient achevés, ore 
rotundo. Il ne faut prendre, si je ne me trompe, que 
la fleur de chaque objet, et ne toucher jamais que ce 
qu'on peut embellir. Plus notre versification est gê- 
nante, moins il faut hasarder ce qui ne coule pas 
assez facilement. D'ailleurs la poéisie forte et. ner- 
veuse de cet auteur m'a fait tant de plaisir, que j'ai 
une espèce d'ambition pour lui, et que je voudrois 
des choses qui sont peut-être impossibles en notre 
langue. Encore une fois, je vous demande le secret, 
et je vous supplie de m'excuser sur ce que des eaux 
que je prends, et qui m'embarrassent un peu la tête, 
m'empêchent d'écrire de ma main. Il n'en est pas de 
même du cœur; car je ne puis rien ajouter. Monsieur, 
aux sentimens très-vifs d'estime avec lesquels je suis 
votre, etc. 
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Solitude (*), où la rivière 
Ne laisse entendre autre bruit 
Que celui d'une onde claire 
Qui tourbe, écume et s'enfuit; 
Où deux îles foHunéëSy 
De rameaux verts couronnées , 
Font pour le charme des yeux 
Tout ce que le cœur désire; 
Que né puis- je sur ma lyté 
Te cbantet du chant des dieux ! 

De zépfair là douce haleine , 
Qui reverdit nos buissons , 
Fait sur le dos de la plaine 
Flotter les jaunes moissons 
Dont Gérés emplit nos granges ; 
Bacchus lui-même aux vendanges 
Vient empourprer le raisin , 
Et du penchant des collines 
Sur 1^ campagnes voisines 
Verse des fleuves de vin. 

Je VOIS au bout des campagnes. 
Pleines de sillon^ dorés , 
S'enfuir vallons et montagne^ 
Dans des lointains azurés> . 
Dont la bigarre figura .., 
Est un jeu de la nature:: : r.: . 
Sur les rives du canal j-;.: ^ , . 

Comrne en un miroir .fidèle,- 

> Il 

O Cette solitude est le prieuré de'Garéhac, situé sur les bords de 
a Dordogne. ^' 
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L*liôrizon se renouvelle 
JEX se peint dans ce cristal. 

Avec les fruits de Tautomne 
Sont les parfums du printemps^ 
Et la vigne se couronne 
De mille festons pendans^ 
Le fleuve aimant les prairies. 
Qui dans des iles fleuries 
Ornent ses canaux divers. 
Par des eaux ici dormantes, 
Là rapides et bruyantes. 
En baigne les tapis verts. 

Dansant sur les violettes. 
Le berger mêle sa voix 
Avec lé son des musettes, 
Des flûtes et des hautbois. 
Oiseaux, par votre ramage. 
Tous soucis dans ce bocage 
De tous cœurs sont eflacés; 
Colombes et tourterelles, 
Tendres, plaintives, fidèles. 
Vous seules y géinissez. 

Une berbe tendit et fleurie 
M'ofirë' des lits de gazon , 
Une douce 4'éverie 
Tient mc^sens et ma raison : 
A ce diapÀie'îe me livre, 
Derceîkectâr {èWenivre, 
Et les dieux en sont jaloux. 
De la Cour flatteurs mensonges 
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Vous ressemblez à mes songes , 
Trompeurs comme eux , mais moins doux. 

A Fabri des noirs orages 
Qui vont foudroyer les grands , 
Je trouve sous ces feuillages 
Un asile en tous les temps s 
Là y pour commencer à vivre , 
Je puise seul et sans livre 
La profonde vérité; 
Puis la fable avec Thistoire 
Viennent peindre à ma mémoire 
L*ingënue anti({uité. 

Des Grecs je vois le plus sage (^), 
Jouet d'un indigne sort. 
Tranquille dans son naufrage 
Et circonspect dans le port ; 
Vainqueur des vents en furie ^ 
Pour sa sauvage patrie 
Bravant les flots nuit et jour. 
O combien de mon bocage 
Le calme, le frais ^Tombrage 
Méritent mieux mon amour! 

Je goûte y loin des alarmes. 
Des Muses Theureux loisir; 
Rien n*expose au bruit des armes 
Mon silence et mon plaisir. 
Mon cœur, content de ma lyre, 
A nul autre honneur n'aspire 

(*) Ulysse. 
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Qa'à chanter an si doux bien. 
Lfoin, loin y trompeuse fortune , 
Et toi faveur importune; 
Le monde entier ne m'est rien. 

• « 

En quelque climat que ferre , 
Plus que tous les antres, fieux 
Cet heureux coin de la terre 
Me plaît y et lit à mes yeux ; 
Là y pour couronner ma vie, 
La main d'une Parque amie 
Filera mes plus beaux jours ; 
La reposera ma cendre^; 
La Tyrcis (*) viendra répandre 
Les pleurs dus à nos amours 

SUR LA PRISE DE PpUSEOURG, 

PAR LE DÂTIPHIN, FILS DE LOUIS XIY, EN 1688. 
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DspjDis les colonnes d'Hercule , 
Où le soleil éteint ses feux, 
Jusques aux rivages qu'il brûle 
Quand il remonte dans les cieux ; 
De la zone ardente du Maure 
Jusques aux glaces du Bosphore , 

C^) S0118 ce uom emprunté, Fénélon désigne Fabbé de LangeroUy 
le plus cher de ses amis^ à qui cette Ode est adressée. 
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D'eflTroi les peuples sont saisis; 
Tout-à-coup un nouveau tonnerre, 
En grondant, fait trembler la terre 
Sous la main d*un nouveau Louis. 

Philisbourg, c'est toi qu'il menace, 
Par toi commencent ses hautsvfaits; 
N'oppose point à son audace 
Ni ton rocher, ni tes marais: 
Sur tes murs va tomber la foudre, 
Et tes guerriers mordront la poudre 
Sous les coups du jeune vainqueur ; 
Frankendal, Manheim, Worms, Spire, 
Bientôt ouvriront tout l'Empire 
A cette rapide valeur. 

Tel qu'Hippolyte en son jeune âge. 
Il amusoit , dans les forêts , 
Sa noble ardeur et son cfourage; 
Mais, lassé d'une longue paix. 
Comme son père, après la gloire. 
Sur les ailes de la victoire, 
11 vole ; et sa puissante main 
Ne .s'exercera dans la guerre 
Qu'à purger, comme lui , la terre 
Des monstres nourris dans son seiuv 
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TRADUCTION DU PSAUME I". 

Beatus vir, etc. 

Heukeux qui , loin de Timpie , 
Loin des traces des pèche qrs. 
Dérobe sa pure vie 
Â cette peste des mœurs. 
Et qui nuit et jour médite 
La loi dans son cœur écrite. • 

Tel sur les rives de$ eaux 
L'arbre voit ses feuilles vertes , 
De fleurs et de fruits couvertes 
Orner ses tendres rameaux. 
Non, non, tel n'est pas Fimpie. 
Comme poudre au gré des vents 
Sa grandeur évanouie 
Devient le jouet des ans. 

De nos saintes assemblées , 
Des faveurs du ciel comblées , 
Il ne verra plus la paix ; 
Et, dans Thorreur de son crime, 
Sous ses pas s'ouvre l'abîme 
Qui l'engloutit à jamais. 
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TRADUCTION DU PSAUME CXXXVI. 

Super Jlumina Babylonis. 

Sur les rives du fleuve, auprès de Babylone, 

Là, pénétrés d'affliction, 
Chacun de nous assis aux larmes s'abandonne. 

Se ressouvenant de Sion. 

Nos instrumens muets sont suspendus aux saules ; 

Mais le peuple victorieux 
Veut entendre le chaAt des divines paroles 

Qu'en paix chantèrent nos aïeux. 

Ceux qui nous ont traînés hors de Sion, loin d'elle, 
Chantez, nous disent-ils, vos vers. 

Hélas! comment chanter? cette terre infidèle 
Entendroit nos sacrés concerts. 

Plutôt que t'oublier, à Sion! ô patrie! 

Que ma langue, pour me punir, 
Se sèche en mon palais! que ma droite j'oublie. 

Si )e perds ton doux souvenir ! 

Seigneur, au jour des tiens, au grand jour de ta gloire. 
Souviens-toi des enfans d'Edom. 

Ils ont dit : Efiacez, effacez s^ mémoire; 

En cendre réduisez Sion. * 

O Babylone impie, ô mère déplorable! 

Heureux qui ces maux te rendra ! 
Qui, traînant tes enfans hors de ton sein coupable. 

Sur la pierre les brisera ! 
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ODE 

SDR L'ENFANCE CHRÉTIENNE O. 



Adieu vaine prudence, 
Je ne te dois plus rien i 
Une heureuse ignorance 

Est ma scienoe ; 
Jésus et son enfance 

Est tout mon bien. 

• 

Jeune y fétois trop sage , 
Et voulois tout savoir ; 
Je n'ai plus en partage 

Que badinage y 
Et touche au dernier âge 

Sans rien prévoir. 

(*) Le P. de Querbeaf, en citant, dans la P^ie de Fénélon (page 
749)7 l^s deux premières strophes de cette Ode, fait les réflexions sui- 
vantes qu^il ne sera peut-être pas inutile de transcrire : k Un liisto- 
» rien, bel-esprit, mais, peu exact (Voltaire), a voulu cependant faire 
» mourir Féuélon en philosophe qui se livre aveii^lément, à sa desti - 
» née, sans crainte ni espérance. Il cite en preuve quelques vers 
» qu^il prétend que M. de Cambrai répéta dans les derniers jours de 
» sa maladie; mais il n^a garde de faire observer que ces vers sont 
» tirés dW cantique de M. de Fénélon sur cette simplicité d^une 
» enfance sainte et divine, qui renonce à la prudence humaine et 
» ai|x inquiétudes de Tavenir, pour s^abandonner, sans toutes ces 
» prévoyances inutiles, et souvent nuisibles, à la confiance dans la 
» miséricorde de Dieu et dans les mérites de Jésus-Christ. )> 
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Au gré de ma folie 
Je vais sans savoir où s 
Tai^-toiy philosophie; 

Que tu m^ennuie! 
Les savans je défie , 

peureux les fou^l 

Quel malheur d'être sage. 
Et conserver ce moij 
Maître dur et sauvage , 

Trompeur volage! 
O le rude esclavage, 

Que d'être à soi ! 

Loin de toute espér.iuce^ 
Je vis en pleine paix 
Je n-aî ni confiance, 

Ni défiance , 
Mais rintime assurance 

Ne nieurt janpais. 

Amour, toi seul peux dire 
l^ar <]uel puissant moyen 
Tu fais, sous ton empire, 

Ce doux martyre 
Oil toujours Ton soupire 

Sans vouloir rien. 

Amour pur, on t'ignore; 
Un rien te peut ternir : 
Le dieu jaloux abhorre 
Que je l'adore. 
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Si y m*ofirant, fose encore 
Me reteDir. 

O Diea ! ta foi m*appelle , 
Et je marche à tâtoas ; 
Elle aveugle mon zèle^ 

Je n*entends qa*elle ; 
Dans ta nuit étemelle 

Perds ma raison. 

Content dans cet abîme, 
Oii Tamour m*a jeté. 
Je n*en vois plus la cime 

Et Dieu m*opprime ; 
Mais je sois la victime 

De vérité. 

Etat qu'on ne peut peindre; 
Ne plus rien dâirer. 
Vivre sans se contraindre 

Et sans se plaindre. 
Enfin ne pouvoir craindre 

De s'égarer. 
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)NTRE LA PRUDENCE HUMAINE. 

BJÉPOISISE. 

HEUREut, si la prudence 
N'est plus pour nous un bien! 
Une dodte ignorance' : 

Est la science . 
Qui , dails là sainte enfance. 

Sert de soutien. 

Ce seroit être sage , 
De prétendre savoir 
Quel sera le partage 

Et l'avantage 
Que dans le dernier âge 

Où peut avoir. ' 

O la sage folie, 
• D'aller sans savoir oii ! 
Sotte philosoplue , 

Je te défie 
D'embarrasser la vie 

D'un heureux fou. 

• £n cessant d'être cage 
Je sors enfin de toi ; 
Je quitte l'esclavage 
Dur et sauvage 
D'un moi trompeur, volage, 
Pour vivre en iFoit 
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En perdant Fespérance, 
On retrouve la paix ; 
L^amour, ^ans confiance 

Ni défiance y 
Est Tunique assurance 

Pour un jamais. 

Amoury de qui l'empire 
Est rigoureux et doux^ 
On so.ufire le martyre 

Sans l'oser dire^ 
Quoique le cœiu* soupire 

Dessous tes coups. 

Il vit dans cet abîme * 

Où Famour l'a jeté; 

n ne voit plus^ de crime ; 

Rien ne l'opprime^ 
Quoiqu'il soit la victime 

De vérité. 

LETTRE A feOSSUET, 

Sur la campagne de Germignj. 

De myrte et de laurier, de jasmins et de roses > 
De lis y de fleurs d'orange en son beau sein écloses^ 
Germigny se couronne, et sème les plaisirs. 
Taisez-* vous, aquilons, dont Finsolente rage 
Attaque le printemps, caché dans son bocage ) 
Zéphirs , portez Itti seuls mes plus tendres soupirs. 
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O souffles amoureux y allez caresser Flore; 

Qu'en ce rivage heureux à jamais elle ignore 

La barbare saison qui vient pour la ternir. 

Loin donc les noirs frimats, loin la neige et la glace ; 

Verdure^ tendres fleurs , que rien ne vous efface ! 

O jours doux et sereins, gardez-vous de ,finir ! 

Que par les feux naissans d*une vermeille aurore 

Le sombre azur des cieux chaque matin s'y'dore; 

Que Tair exhale en paix les parfums du printemps; 

Que le fleuve, jaloux des beaux lieux qu'il arrose, 

Leur garde une onde pure, et que jamais il n'ose 

Abandonner ses. flots aux caprices des vents. 

Hiver, cruel hiver, dont frémit la nature. 

Ah! si tu flétrissois cette vive peinture! 

Hâtez-vous donc, forêts, montagnes d'alentour. 

Défendez votre gloire, arrêtez son audace; 

Tremblez, nymphes, tremblez, c'est Tempe qu'il menace; 

Des grâces et des jeux c'est le riant séjour. 

Voilà, Monseigneur, ce qu'un de mes amis vous 
envoie; il vous prie d*en faire part à Germigny pour 
le consoler dans les disgrâces de la saison. Nous avons 
reçu votre lettre, partie de Meaux le même jour que 
vous étiez parti de Paris. Nous avons senti et ad- 
miré sa diligence. On travaille à profiter de l'avis. 
Je saurai de M. l'abbé Fleury s*il travaille à la tra- 
duction, pour ne mettre point ma faux en moisson 
étrangère. Je ne sais aucune nouvelle. Ce n'en est 
pas une de vous dire. Monseigneur, que je suis tout 
ce que je dois être , et que je n'oserois dire, à cause 
que vous avez défendu à mes lettres tout compli- 
ment. 

Paris, dimanche 7 décembre (1681 ou 1687.) 
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SOUPIRS DU POÈTE 

POUR LE RETOUR DU P&IHTEMPS. 

Bots , fontaines , gazons , rivages enchantés , 
Quand est-ce que mes yeux reverront vos beautés , 
Au retour du printemps, )ennes et refleuries ? 
Cruel sort qui me tient ! que ne puis-je courir? 

Creux vallons y riantes prairies , 

Oh de si douces rêveries 
A mon cœur enivré venoient sans cesse oflGrir 
Plaisirs purs et nouveaux, qui ne pouvoient tarir! 
Hélas ! que ces douceurs pour moi semblent taries ! 
Loin de vous je languis , rien ne peut me guérir : 

Mes espérances sont péries. 

Moi-même je me sens périr. 
Collines, hâtez-vous, hâtez-vous de fleurir. 
Hâtez -vous, paroissez, venez me secourir. 
Montrez-vous à mes yeux, p campagnes chéries ! 
Puissé-je encore un jour vous revoir, et mourir. 



FABLE. 
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FABLE. 
Le Bouffon et le Paysan^ 

Un grand seigneur, voulant plaire à la populace » 
Assembla les faiseurs de tours de passe-passe > 

Leur promettant des prix 
S'ils pouvoient inventer quelque nouveau spectacle. 
Un bouâbn dit : Chacun sera surpris 
En me voyant itaire un miracle. 
Aussitôt on accouït ; tout le peuple empressé 
Ciie, pousse , se bat pour être bien placée 
Le bouffon paroit seul : on attend en silence. 
Il met le nez sous son manteau, 
Imite le cri d'un pourceau; 
Et déjà tout le peuple pense 
Qu en son sein il j>orte un cochon» 
Secouez vos habits, dit-on ; 
Sans que rien tombe, il les secoue. 
On Tadmire^ on le louci. 
J'en ferai demain autant, . 
S'écria d'abord un paisan. 
Qui, vous? Oui, moi. La suivante journée 
On vit grossir rassemblée. 
Chacun, se prévenant en faveur du bouffon, 
De Fétourdi paisan se préparoit à rire. 
Le bouffon i^ecommence à faire le cochon, 

Derechef on l'admire. 
Le paisan , comme l'autre, avoit mis soki manteau 
En homme chargé d'un pourceau. 
Fénélon. XXI. 20 
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Mais qui Teût soupçonpé , Toyant laulre merveille? 
Un vrai cochon pourtant étoît dans son giron ; 
Il le faisoit crier en lui pinçant l'oreille. 
Chacun y se récriant , soutint que le bouffon 

Contrefaisoit mieux le cochon. 

On vouloit chasser le rustique; 

Alors, en monlraut Vanimal, 
Faut-il donc, leur dit-il, que pour juger si mal 

De juger on se pi^ue? 

SIMONIDE. 

FABLE. 

Un athlète va^)i^ujr« pour cbduttsr s^. victoire, 

OjQrit à Simottide uql p«is« 
Simonide s'enferme , et l'éloge pi:Qiai$ 
Lui semble uq vil sujet. Pour rehflkusser sa gloire , 

Il l'enrichit d'ornemens étrangers , 
Peint les brillsms Oémes^ux de la voûte céleste ; 
Par leurs travaux, leurs combats ,. leurs dangers , 

Il tâche d'ennoblir le reste. 
L^ouvrage plut : mais, m^ré ses beautés. 
Les deux tiers de son prix retranchés par l'athlète, 
Qui me les payera?; s'écrioit le poète i 
Les deux dieux^ répond-il y que ta muse a chantés. 
Si tu n'es pcûnt fâché , viens souper, je te prie^ 

Avec tous mes parens ce soir; 

Gomme un d'entr'eux je te convie, 
^^ur cacher sa douleur, il va se faiie^oir 
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Chez l'athlète h Theure marquée. 
Tout est riant) tout brille en ces riches lambris; 

Ils résonnent de mille cris. 
Des mets les plus exquis la table est couronnée. 
Mais, tout-à-coup ) voilà qu'aux esclaves servans. 
D'un air plus que mortel y'ideux jeunes combattans. 
Tout fondans en sueur, tout couverts de poussière, 

Font entendre une voix sévère. * 
Que Simonide vienne, et qu'il ne tarde pas. 
A peine est*il sorti , que les murs qui s'affaissent 
Ecrasent en tombant la troupe et le repas ; 
Et les deux fils de Lède aussitôt disparoissent» 

La renommée en tous lieux. 
Par cette histoire , publie 

Que Simonide tient la vie, 

Comme en récompense des dieux. 

FABLE. 
Le VieiUard et VAne. 

Qui change de gouvernement' 
Sans nul profit change de maître. 
Un timide vieillard, dans un pré faisant paître 
Son âne, l'ennemi donne l'alarme au camp. 
Fuyons , s'écria-t-il à la béte , autrement 
Nous serons pris. Pourquoi nous enfuir de la sorte ? 

Dit ranimai fourrageant en repos ; 
Le vainqueur mettra*t-il double faix sur mes os 7 

Non, dit l'homme. Hé bien, que m'importe. 
Reprit Vâne', par qui le bât est sur mon dos ! 
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Âpnàs une ioTocaiioa aux Muses, après les aVoir sup- 
pliées, d'ua style simple et modeste, de lui raconter lea 
aventures du malheureux Ulysse , Homère le représente^ 
le seul des héros qui avoîent ruiné la fameuse Troie , tou* 
jours éloigné de sa patrie^ toujours errant et contrarié dana 
son retour. 

Il gémit, dit-il, il languit dans les antres de Galypso i 
peu sensible aux charmes de cette déesse, il ne«oùpire 
qu'après son île d'Ithaque , ^qu'après sa chère et cbnst&nte 
Pénélppe. 

Neptune, irrité contre Ulysse, qui avoit privé de )a vue 
le cyclôpe Polyphème son fils, étoit la seule divinité qui 
traversât son juste désir. 

Minerve , profitant de l'absence du dieu de la mer, pa-^ 
roît dans le conseil des dieux ; elle les trouve tous assem- 
blés dans le palais de lupiter. Là le père des dieux se plài^ 
gnoit de ce que les hommes lui attribuoient les malheur* 
qu'ils ne s'attiroient que par leur imprudence ou leur per- 
versité* T^'ai-je pas fait avertir Égisthe? leur dit^il; et sa 
conscience ne lui annonçoit*elle pas tous les maux qui al- 
loient fondre sur lui, s*il trempoit ses mains dans le sang 
du fils d'Atrée, s'il souilloit jaihais sa couche nuptiale? 
Sourd à ma voix, sourd à celle de la raison, il a tout bravé ; 
et Oreste l'a justement immiDlé à sa Tengeance et aux 
mânes de son père Agatnemnon, 
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Il nKfrîtoît de périr ^ répliqua Minerve. Mais Uljsse, 
nab le sage et religieàx Ulysse , m^te-t-il d'être si 
loDg'temps poursuivi par rinfortmie? Dieo toat-puissaiity 
yptre corar n'en est-il point tonchë? Ne yoos laisserez- 
roos jamais fléchir? ITest-ce pas le même Ulysse qui vous 
9 offert tant de sacri6ces sons les mnrs de Troie ? 

Ce. n'est pas n^oi, répçndit Iç mai^e du tonnerre, qui 
suis irrité contre ce héros; c'est Neptune 9 et voMpi savez 
la raison. Coninie il ne peut trancher le fil de slP}oors , il 
le fait errer sur la vaste mer^ et le tient éloigné de ses^ 
États. Mais prenons ici des mesures pour lui procurer un 
heureux retour. Neptune, cédant «nfiuj^ ne pourra pas 
tçoir seul contre tous les dieux. 

Envoyez donc Mercure, lui dit Minerve 9 envoyé^ 
promptement Mercure à Vijo d'Ogygie^ pour porter à 
Çalypi^o vos çrdj^es sjaprémes , afin qu'elle n^ s'oppose plus, 
an départ d'Ulysse. Cependant j'irai à Ithaque pour in- 
spirer an, jenn.e Télémaquç la force dont il a besoin : je 
^'enverrai à Spartç et à P^lof pçnr y apprendre des nou-. 
velles do son pèife^ et afin que par cçtte. recherche em- 
pressée il acquière un renom immortel parmi les hommes. 

Aussitôt Minerve s'ébnce du Jiaut de rOlyropç, et, 
plus légère que les ven^ , elle traverse les mers et la vaste 
étendue de la terre. La déesse arrive à la porte du palai^ 
^'Ulyi^e 9 sous la figure de Mentes y roi dçs Taphiebs. Pès 
que Télémaque l'aperçoit^ empressé de remplir les de- 
voirs de rbospitalité , il s'avance 1^ lai présente la main, 
prend sa pique pour le soulager, et lui parle en ces termes : 
Etranger^ soyez le bienvçnu, repos ei- vous, prenez quel; 
que nourriture, et vous nous direz ensuite le sujet qui 
vous amène. 

Aussitôt Télénjiaqqe dor^ne ses ordres., et tout se met en 
XQOuvement. poi^r servir le pi^é tendu roi desTaphiens. 

Cependant les fiiers poursuivais de Pénélope entrenj( 
^ajDS Ija salle, so placent sur diiFérens sièges , et ne parois- 
sç^t occupés que de la bonne chère , que de la musique €\ 
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de la danse , qai soat les agréables compagnes des festins^. 

Télëmaqae sembloit seul indifférent k tous ces ptaisirsi; 
il n'étoit occupé que de son nouvel hôte ^ et lui adressant 
la parole, il lui dit : Mon cher hôte^ me pardonnerez- 
vous si je vous dis que voilà la vie que mènent cesjnsoleas ? 
Hélas! reprit la déesse en soupirant, vous avez bien be- 
soin qu'Ulysse, après une si longue absence, vienne ré-r 
primer l'insolence de ces princes, et leu^ faire sentir la 
force de son bras. Ah! quel changement, s'ilparoissoit ici 
tout-à-coup avec son casque , son bouclier et deux javelots, 
tel que je le vis dans le palais de Qionpère , lorsqu'il revint 
de la cour d!Ilus fils de Mermérus! Pour vou$, je vous 
exhorte à prendre les moyens de Içs chasser àfi votre pa- 
lais : dès demain appelez tous ces princes à une assemblée; 
là vous leur parlerez, et, prenant les dieux à témoin, 
vous leur ordonnerez de retourner chacun dans sa maison. 

, Après avoir congédié l'assemblée , vous prendrez un de 
vos meilleurs vaisseaux avec vingt bons rameurs, pour 
aller vous informer de tout ce qui concerne votre père : 
allez d'abord à Pylos, chez le divin ]^cstor, à qui vous 
ferez modestement des questions; de là vous irez à Sparte, 
chez Ménélas, qui est revenu de Troie après tous les 
Grecs. Si par hasard vous entendez direjdes. choses qui vous 
donnent quelque espérance que votre père est en vie et 
qu'il revient, vous attendrez la confirmation de cette bonne 
nouvelle encore une année entière , quelque douleur qui 
vous presse et quelq^e impatience que vous ayez de re- 
venir : mais si l'on vous, assure qu'il ne jouit plus dç la lur 
mière, alors vous reviendrez; à Ithaque , vpus. lui élèverez 
un' tombeau, vous lui ferez des funérailles n^agnifiqi^es et 
dignes de lui , et vous donnerez à votre mère un mari que 
vous choisirez vous-même. Après cela. , appliquez-vous à 
vous défaire des poursuiyans ou par la force oujpar la ruse; 
qu'une noble émulation aiguise votre courage : armez- 
vous donc de sentimens généreux pour mériter les éloges 
4^ Is^ po9té]|^ité. 
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Mon bote , Tùi répond le sage Télémaque , toos veiiei 
de me parler avec toute TamiUé qu'on boa père peut té- 
moigner à son fik; jamais je n'oublierai la moindre de vos 
paroles : mais souffrez que je vous retienne et que j'aie le 
temps de vous faire un présent bonorable ; il sera dans 
votre maison un monument étemel de mon amitié et de 
ma reconnoissance. 

Le présent que votre cœur généreux vous porte à m'of- 
frir , lui dît Minerve^ vous me le ferez à mon retour , et je 
tâcberai de le. reconnottre. En fioissant ces mots ^ la déesse 
le quitte et s'envole comme un oiseau. Télémaque étonné, 
et se sentant animé d'une force et d'un courage extraor- 
dinaires, ne doute pas que ce ne soit un dieu qui lui a 
parlé. 

Il rejoint les princes; ils écoutoieût alors en silence le 
célèbre Pbémius qui cbantoit le retour des Grecs , que 
Minerve leur avoit rendu si funeste pour punir l'insolence 
d' Ajax le Locrien , qui àvoit indignement profané son 
temple. La fille dicare entendit de son appartement ces 
cbants divins : ils loi rappelèrent son cber Ulysse, et ré- 
veillèrent ses amères douleurs. ïUle descendit ^ suivie de 
deux de ses femmes, et, s'arr étant à l'entrée de la salle, 
le visage couvert d'un voile d'un grand éclat, et les yeux 
baignés de larmes, elle pria Pbémius de choisir quelques 
sujets moins tristes , moins propres à renouveler ses cha- 
grins. 

Télémaque la reprit modestement et avec force, en 
l'exhortant à retourner dans son appartement et à ne se 
plus montrer aux poursuivans. Pénélope , étonnée de la 
sagesse de son fils, dont elle recueilloit avec soin toutes les 
paroles , se retira et continua de pleurer son cher Ulysse. 
Les princes y plus enflammés que jamais pour Pénélope, 
font retentir la salle de leur^ clameurs. Télémaque prend 
encore la parole : Que ce tumulte cesse , leur dit-il d'un 
ton ferme; qu'on n'entende plus tous ces cris : il est juste 
et décent d'entendre tranquillement un chantre comme 
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Phënuoi, qui est ëgai aax dieux par la beauté de sa voix , 
et par les tnerreiilea^de ses chants. Demain, dès la pointe da 
joar, Aous nous rendrons tons à l'assemblée que j'indique 
dis «ojoard'hiu) j'itfi à Vous parler, pour vous déclarer que, 
satts aucun dékfi> Vdns n'areÊ qu'à vous tetirer : sortez de 
mon palais, allée ailtèuts faire des festins , en vous traitant 
tour à tour dans vos maisons. 

n park aiiH^, él ions ces princes se mordent les lèvres , 
et ne peuvent assez- s'étonner de la vigueur avec laquelle il 
vient dé'i^arlér. AntinoiitS cepéndaiit et Eur jmaqUe vou- 
lurent lui r^ôiidre. Télémaque les écouta sans changer 
de contenance ni de Sentiment. 

lièiprince» continuèrent de se livrer aux plaisirs de la 
danse et de la musique jusqu'à la nuit ; et lorsque l'étoile 
du soir eut chassé le jour, ils se retirèrent chacun dans 
leur maison. 

Télémaque monta aussi dans son apfyirtement , tout 
occupé de chercher en lui-même les moyens de faille le 
voyage que Minerve lui avoit conseillé. 
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L'AVR6tiE eommençoit k peine à dorer l'horizon , que le 
fils d'Ulysse se lève y prend un habit magnifique, met sur 
ses épaules un baudrier d'où pendoit une riche épée, et, 
sans perdre un moment , donne ordre h ses hérauts d^ap- 
pelér les Grecs à l'assemblée. Télémaque se rend au milieu 
d'eux y tenant au lieu de sceptre une longue pique. Mi- 
nerve avoit répandu sur toute sa personne une grâce toute 
divine ; les peuples, en le voyant paroitre ^ sont saisis d'ad- 
miration. 
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Le hëros Egypiius parla le premier; il étoit courbé soes 
le poids des années , el une longue expérience l'avoit in- 
struit. PenpleSy dit-il en élevant la voix, peuples d'Iiha- 
qae , écoutez*inoi. J^ous nWons vu tenir ici d'assemblée 
ni de conseil depuis le départ d'Ulysse ; qui est donc celui 
qui aous assemble ? quel pressant besoin lui a inspiré cette 
pensée? Qui que ce soit , c'çst sans doute un homme de 
bien; puisse- t-il réussir dans son entreprise , et quç Ju- 
piter le favorise dans tous ses desseins! 

Télémaque, touché de ce souhait qu'ilprit pour un boa 
augure, se lève aussitôt et lui adresse la parole >S9ge vieil- 
lard , celui qui a assemblé le peuple n'eit pas loin de vous: 
c'est moi, c'est le fils ^'Ulysse^r c'est dans la douleur que 
me cause l'absence ifi mon père et le désordre qui règne 
dans son palais , que je vous ai tous appela. Je vous en 
conjure au nom de Jupiter Olympien et de Thénais qui 
préside ^ux assepiblées , opposez-vous aux injustices que 
î'éprot^ve et qui me ruinent. U parle ainsi, le visage baigné 
de pleurs , et jette sa longue pique h terre pour mieux 
Inarquer son indignation. Le peuple en paroît ému ; les 
princes demeurent dans le silence.. Antinoiis est le seu 1 qui 
ose lui répondre: 

Télémaque, qui témoignez dans yos. dis£01^'S tant de 
hauteur et d'audace, que venez-vous de dire pour nous 
déshonorer ? Ce ne sont point les amans de la reine votre 
mcre qui sont cause de vos malheurs } c'est Pénélope elle- 
même, qui n'a recours qu'à des artifices pour nous amuser. 
J[lenvoyez-la chez son père Icare ; engagez-la à;^ dédço'er 
|)our celui de nous qu'elle choisira et qu'elle trouvera plus 
aimable. . 

Il n'est pas possible, répondit le sage Télémaque , que 
je fasse sortir par force de mon palais celle qui m'a. dpuné 
le Jour, et qui m'a noiirri elle-même. Me pourroi;5-je mettre 
à couvert de la vengeance des dieux. ^ après que ma mère 
chassée de ma nîiaison aurpi t. invoqué les redoutables Fu- 
ries ? Fourrois- je éviter l'indignation de tous les homipç^ 



PRÉCIS bu LIVRE ITk 3^^ 

^i s^âèVeroient contre moi? Jamais un ordre si cruel et 
«1 injuste ne sortira de ma bouche. 

Aussitôt il parut deux aigles dans les airs, qui planèrent 
iqoetqulB temps au-dessus de rassemblée 5 ils seDiblolent 
arrêter leurs regards sur toutes les têtes des poursuivais , 
et leur annoncer la mort. 

Les Grecs en furent saisis de frayeur. Le vieillard Hali* 
tlierse^qui surpassoit en expérience tous ceux de son âge 
pour discerner le vol des oiseaux, et pour expliquer leurs 
présages y leur déclara que les aigles pronostîquoient le 
retour prochain d- Ulysse et la punition terrible despiour- 
soivans de Pénélope. 

Enrymaqoe lui répondit , en se moquant de ses mena- 
ces : Vieillard , retire- toi ; va dàûii ta maison foire ces pré-' 
dktioÉis à tes enfons î je suis plus capable que toi de. 
prophétiser et d'expliquer ce prétendu prodige. Si, en 
te servant des vieux tours que ton grand âge t'a appris , 
ta surprends la jeunesse du prince pour l'irriter contre 
nous, crois^tu que nous ne nous en vengerons point? Le 
seul conseil que je puis donner à Télémaque, c*est d'obli- 
ger sa mère à se retirer chez son père. 

Ce seroit à vous à vous retirer, répondit prudemment 
le fils d'Ulysse. Mais je ne vous en parle plus; je vous de- 
mande seulement un vaisseau avec vingt rameurs qui me 
mènent de côté et d'autre sur la vaste mer : j'ai résolu 
d'aller à Sparte et à Pylos pour apprendre des nouvelles 
de tntàn. père. Si je suis assez heureux pour entendre dire 
qu'il est encore en vie et en état de revenir, j'attendrai 
la confirzhalion de cette nouvelle une année entière avec 
tonte l'inquiétude d'une attente toujours douteuse. Mais 
si j'apprends certainement qu'il ne vit plus, je reviendrai 
dans ma chère patrie, je lui élèverai un superbe tombeau^ 
je hii ferai des funérailles magnifiques, et j'obligerai ma 
mère ii se choisir un mari. 

Dès que Télémaque eut achevé de parler , Mentor se 
l^va ; c'étoituu des plus fidèles amis d'Ulysse, celui à qui, 
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en s'embarqujant pour Troie> ii arVoU confié lo foin d« 

toute sa maison. 

Ecoutec-moi, dît-il au peuple âllbaqoe : quel eil le 
roi qui désormais voudra.étre mod^é^ dëmcyil el xnale? 
n n'y a donc parmi youspenonne qui se souvienne di| 
sage et divin Ulysse , personne qui Bb'ail oublié se» bieur 
faits? Quoi! vous gardez tous un honteux silea^e? v^us 
n'avez pas le courage de vous opposer^ aii moÎAS pat vos 
paroles y aux injustices de/ ses ennemis? 

Que venez-vous de dire , impudent Mentcor? Ini réplî* 
qua Léocrite; croyez-vous qu'il soii si bdlje de a'epposev 
aux poutsuivans de Pénélope? Ulysse lu^i^jraeyS'iU'en^ 
treprenoit à son retour, réu^siroit-il à lies classer de son 
palais? Vous avez donc parlé contre toi^te raÎBOQ*.Mais 
que 1q peuple se retire; et vous. Mentor^ préparez avec 
Halitherse, votre ami et celui d'Ulysse ^ tout ce qui est 
nécessaire pour le départ de Télémaque. 

Ce jeune prince sortit avec tous les autres de Fassem- 
blée , et s'en alla^ seul sur le rivage de la mer : après s'être 
lavé les mains dans l'onde salëe, il adressa à Minerve une 
humble et tendre prière; la déesse j, touchée de sa con> 
fiance, prit la figure de Mentor, et, lui dit en s'approchant 
de lui : Laissez là les^ complots et les machinations des 
amans insensés de votre mère; ils n'ont ni prudence ni 
justice; ils ne voient pas la punition terrible qui les attendri 
Lé voyage que vous méditez ne sera pas long<tempa dif* 
féré; je vous équiperai un vaisseau et je vous accompa- 
gnerai : retournez donc dans votre palais^ vivez avec les 
princes à votre ordinaire , et préparez cependant les pro- 
visions dont vous avez besoin. 

Dès que Télémaque paroll , Antinoiis l'attaque, et ose 
le plaisanter sur le discours qu'il avoit fait à l'assemblée , 
et. sur le projet de son voyage. Tëlémaque y répond avec 
fermeté , et même av^c menace : mais les poursnivans 
s'en moquent, et ne songent qu'à se divertir. Le jeune 
prince les quitte^ et va trouver jEuryclée qui l'avoit él^vé; 
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U lui ordonne d'ouvrijr les celliers d'Ulysse dont elle avoit 
ia garde; et après lui en avoir demandé le secret avec 
serjnent; il communique à sa nourrice le projet de son 
voyage y et lui recommande de préparer en diligence le 
vin ^la farine , l'huile et toutes les provisions dont il vou* 
loit charger son vati^seau. Minerve^ pour en faciliter le 
transport^ ainsi que l'évasion de Télémaque, verse un 
doux et profond sommeil sur les paupières des poursui- 
vans de Pénélope. On charge le vaisseau bien équipé de 
tout ce qui est n.écessaire pour le voyage; ou s'embarque; 
Minerve^ aous la figure de Mentor, $e place sur la poupe; 
Télémaque s'assied auprès d'elle; on délie les câbles; les 
rameurs se mettent &ur leurs bancs; les voiles sont dé^ 
ployées y et le vaisseau fend rapidement le sein de l'iiu- 
mide plainte. 

PRÉCIS DU LIVRE III. 



Le soleil sortoit du sein de l'onde,, et comqiençoit à 
dorer l'horizon , lorsque Télémaque arriva à la célèbre 
Pylos. Les Py liens immoloient ce jour-là des taureaux 
noirs à T^eptune. On avoit déjà goûté des entrailles et 
brûlé les cuisses des victimes sur l'autel, lorsque le vais- 
seau entra dans le port. Télémaque descend le premier; 
et Minerve , sous la figure de Mentor, lui adresse ces pa- 
roles: Prince, il n'est plus temps d'être retenu par la 
honte, allez donc aborder Kestor avec une hardiesse noble 
et modeste. 

Comment , répondit Télémaque, irai-je aborder le roi 
de Pylos? Gomment le saluerai-je? Vous savez que j'ai 
peu d'expérience , que je manqup de la sagesse nécessaire 



pour parler à un homme comme lai. La bienséance per- 
met-elle à un jeune homme de faire des questions à un 
prince de cet âge? 

Tëlémaque, repartit Minerve, vous trouj^erez de vous- 
même une partie de ce qu'il faudra dire , et l'autre partie 
vous sera inspirée par les dieul, dans qui vous devei 
mettre voire confiance» 

En achevant ces mots , la déesse s'avance la première : 
OTélémaque la suit. Les Pyliens ne les eurent pas plus tôt 
aperçus y qu'ils allèrent au-devant d'eux. Pisistrate, fils 
àinë de Nestor , fut le premier qui, s'avançant, prit les 
deux étrangers par la main, et les plaça entre son père 
et son frère Thrasyinède. D^J[>ol'd il leur présenta Une 
partie des entrailles des victimes , et reibplissant de vin 
une coupe d'or, il la donna à Minerve, et lui dit : Etran- 
ger, faites votre prière au roi Neptune, car c'est à son 
iesUn que vous étés admb à vôtre arrivée : vous donne- 
rez ensuite la coupe à votre ami, afin qu'il fasse après 
vous ses libations et ses prières ; car je pense qu'il est du 
nombre de ceux qui reconnoissent les dieux; il n^y a point 
d'homme qui n'ait besoin de leurs secours : mais je vois 
qu'il est plus jeune que vous ; c'est pourquoi il ne sera 
point QLché que je vous donne la coupe avant lui. 

Minerve voit avec plaisir la prudence et la justice de 
ce jeune prince} et après avoir invoqué N^tune, elle 
présente la coupe à Téldmaque^ qui fit les mêmes suppli- 
cationsw 

Quand la bonne chère eut chassé la faim, Nestor dit 
aux Pylieas : Présentement que nous avons reçu ces étran- 
gers à notre table, nous pouvons, sans manquer à la dé- 
cence, leur demander qui ils sont^ et d'où ils viennent. 

Téiémaque répondit avec cette fermeté modeste que 
lui iospiroit Minerve : Nestor, fils de Nélée, et le plus 
grand ornement de la Grèce, vous demandez qui nous 
sommes. Nous venons de l'île d'Ithaque; je suis fils d'U- 
lysse, qui, comme la renommée nous l'a appris, corn- 

ballant 



^ PRÉCIS DU LIVRE UU 3a I 

battftift avec vous a saccagé la ville de Troie. Le sort de 
tous les prÎDCes qui ont porté les armes Contre les Trojetis 
nous est connu. Ulysse est le seul dont le fils de Saturne 
nous cache la triste destinée. J'embrasse donc vos genoux 
pour vous supplier de m'apprendre ce que vous en savet. 
Que ni la compassion, ni aucun ménagement, ne vous 
engagent k me flatter. Si jamais mon père vous a heu- 
reusement servi ou de son ëpée bu de ses conseils devant 
les murs de Troie, où les Grecs ont souffert tant de maux, 
je vous conjure de me dire la vérité. 

Que vous me rappelez de tristes objets! lui répondit 
ISestor. Plusieurs années suffiroient à peine à faire le dé-< 
tail de tout ce que les Grecs ont eu à soutenir de maux 
dans cette guerre fatale : il n*y avoit f)as un seul homme 
dans toute l'armée qui osât s'égaler à Ulysse en prudence} 
car il les surpassoit tous,. personne n'étoit plus fécond en 
ressources. Je vois bien que vous êtes sou fils : vous me 
jetez dans l'admiration ; je crois l'entendre lui-même. 

Pendant tout le temps qu'a duré le siége^ le divin Ulysse 
et moi n'avons jamais été d'un avis dififérent , soit dans les 
assemblées, soit dans les codseils; mais^ animés d'uu mémo 
esprit, nous avons toujours dit aux Grecs ce qui parois- 
soit devoir assurer le succès de notre entreprise. 

Après que nous eûmes renversé la superbe Ilion, et 
partagé ses dépouilles , nous moulâmes sur nos vaisseaux t 
la discorde et les tempêtes nous séparèrent. Je poursuit 
vis ma route vers Pylos; et j'y arrivai heureusement avec 
les miens ^ sans avoir pu apprendre la moindre nouvelle 
de plusieurs de mes autres illustres compagnon»: p»ne 
sais pas même encore certainement ni ceux d'entre eux 
qui se sont sauvés , ni ceux qui ont péri. 

Nestor lui raconte ensuite l'histoire et les malheurs de 
beaucoup de princes grecs; il insiste principalement sur 
la fin tragique d'Agamemnon et sur la vengeance d*0- 
reste. 

Féwélôk. XXL* ai 
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Ahl s'ëcria Tëlémaque, je ne demanderois ^uiMieux , 
pour toute grâce, que de pouvoir me venger, comme 
Oreste, de l'insolence des poursuivans de ma mère. Fau- 
dra- t-il .que je de'vore toujours leurs affronts, quelque 
durs qu'ils me paroissent! 

Mon cher fib , repartit Nestor, puisque vous me faites 
ressouvenir de certains bruits sourds que j'ai entendus, 
apprenez-moi donc si vous vous soumettez à eux sans vous 
opposer à leur violence. Si Minerve vouloit vous protéger, 
comme elle a protégé votre père pendant qu'il a com- 
battu sous les murs de Troie, il n'y auroit bientôt plus 
aucun de ces poursuivans qui fut en état de vous inquié- 
ter. Je n'ai garde, dit Télémaque^ d'oser me flatter d'un 
si grand bonheur; car mes espérances seroient vaines, 
quand les dieux mêmes voudroient me favoriser. 

La douleur vous égare , repartit Minerve. .Quel blas- 
phème vous venez de prononcer! Oubliez-vous donc que 
les dieux, quand ils le veulent, peuvent triompher de 
tout, et nous ramener des ei.trémilés de la terre? 

Quittons ce discours, cher Mentor, reprit alors Télé- 
maque, il n'est plus question de mon père; les dieux 
l'ont abandonné à sa noire destinée; ils l'ont livré à la 
mort. Dites-moi, je vous prie, sage Nestor, comment a 
été tué le roi Agamemnon , oii étoit son frère Ménélas , 
quelle sorte de piège lui a tendu le perfide Egisthe; car 
il a tué un homme bien plus vaillant que lui. 

Mon fils^ lui répondit Nestor^ je vous dirai la vérité. 11 
lui raconte ensuite tout ce qui est arrivé à Agamemnon 
depuis son départ de Troie, sa fin malheureuse , le hon- 
teux triomphe d'Egisthe et de Glytemnestre^ et la mort 
de ces trop célèbres coupables. 

Apprenez d'Ores tè> a jouta- t-il en finissant, apprenez 
ce que vous devez faire* contre Jes fiers poursuivans de 
Pénélope. Retournez dans vos Etats : mais je vous con- 
seille et vous exhorte à passer auparavant chez Ménélas, 



PRÉCIS DU LIVRE III. 3a3 

peut-itre pourra-t-il vous dire des nouvelles de votre 
père; il n'y a pas long-temps qu'il es»t lui*inéme de re- 
tour à Lacédëmone. 

Ainsi parla Nestor; et Minerve, prenant la parole, dit 
k ce prince : Vous venez de vous exprimer à votre ordi- 
naire avec beaucoup de raison^ d'éloquence et de sagesse; 
mais n'est-il pas tçmps que nous songions à aller prendre 
quelque repos? Déjà le soleil a fait place à la nuit ; et con- 
vient-il d'être si long-temps ii table, aux sacrifices des 
dieux? Permettez-nous donc de retourner sur notre vais- 
seau. Non, non, reprit Nestor avec quelque chagrin; il ne 
sera jamais dit que le fils d'Ulysse s'en aille coucher sur 
son bord pendant que je vivrai, et que j'aurai chez moi 
des en£ains en état de recevoir les hôtes qui me feront 
l'honneur de venir dans mon palais. 

Yons avee raison^ sage Nestor, répondit Minerve: il est 
juste que Télémaque vous obéisse, il vou^ suivra donc , 
et profitera de la grâce qqe vous lui faites. Pour moi, je 
ifLon retourne à notre vaisseau^ pour rassurer nos com- 
pagnons, et leur donner les ordres nécessaires; car, dans* 
toute la troupe, il n'y a d'homme âgé que moi; tous les 
autres sont des jeunes gens qui ont suivi Télémaque par 
l'attachement qu'ils ont pour lui; Demain vous lui donne- 
rez un char avec vos meilleurs chevaux ^ et im de vos fils^ 
pour le conduire chez Ménélas. 

En achevant ces mots, la fille de Jupiter disparoit sons 
la forme d'une chouette. Nestor, rempli d'admiration^ 
prend la main de Télémaque, et lui dit .* Je ne doute pas, 
mon fils , que vous ne soyez un jour un grand personnage, 
puisqiie si jeune encore vous avez déjà des dieux pour 
conducteurs : et quels dieux! c'est Minerve elle-même. 
Grande déesse , soyez-nous favorable : dès demain j'im- 
molerai sur votre autel une génisse d'un an, qui n'a ja- 
mais porté le joug , et dont je ferai dorer les cornes pour 
la rendre plus agréable à vos yeux. 

La déesse écouta favorablement cette prière : ensuite 
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le réaérMe Tieillard, marchant le premier, conduisît dans 
«m palais ses fils, ses gendres et son hôte. Il fit coacber 
Tëlémaqoe dans nn beau lit, sons nn portique , et voulut 
qae le vaillant Pisistrate , le seul de ses fils qoi n'étoit 
pas encore marié, couchât près. de lui pour lui faire 
honneur. 

Le lendemain « dès que Tanrore eut doré l'horizon, 
Nestor se leva, sortit de son appartement, et alla s'as- 
seoir aux portes de son palais sur des sièges de pierre 
blanche et polie. Toute sa famille s'y rendit avec Télé- 
maque. Quand il les vit tous rassemblés : Mes chers en- 
ians,lenr dit-il, exécutez promptement mes ordres pour 
le sacrifice que j'ai promis de (aire à Minerve. Ils obéis- 
sent : on amène, on immole la victime. Quand les viandes 
furent bien rôties^ on se mit a table; et de jeunes hommes 
bien faits présentèrent le vin dans des coupes d'or. Le re- 
pas fini, Nestor prit la parole et dit: Mes enfans, allez 
promptement atteler on char pour Télémaqne : choisis- 
les mes meilleurs chevaux. Tout fat prêt en un instant; 
le diar s'avance ; la femme qui avoit soin de la dépense j 
met les provisions les plus exquises. Télémaqne monte le 
premier; Pisistrate, fils de Nestor, se place à ses cotés , 
et, prenant les rênes, pousse ses généreux coursiers , qui , 
plus légers que le vent 9 s'éloignent des portes de Pjlos, 
volent dans la plaine , et marchent sans s'arrêter. 
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TiLEMAQUE et le fîls du sage Nestor arriYent i Lacédé- 
niooe , qui est environnée de hautes montagnes : ils en-r 
treut dans le palais de Ménélas, et trouvent ce prince qui 
cëlébroit dans le même jour les noces de son fils et celles 
de sa fille ; car il màrioit sa fille Hermione à ]>féoptolème, 
fils d'Achille : il la lui avoit promise dès le temps qu'ils 
ëtoieat encore devant Troie. Pour sou fils unique, le 
vaillaoi Mégapenthe, il le marioit à une princesse de 
Sparte même , à la fille d'Alêctor. Menélas étoit à table 
avec ses amis et ses voisins. Le palais retentissoit de cris 
de joie, mêlés avec le son des instrumens, avec la voix 
et avec le bruit des danseurs. 

Ëtéonée, un des principaux officiers de Ménélas, v» 
demander à ce prince s'il doit dételer le char ou priei^ 
les étrangers d'aller chercher ailleurs l'hospitalité. Sur- 
pris de cette demande, Ménélas lui dit, en- se rappelant 
ses longs voyages: I^'ai-je point eu grand besoin moi- 
même de trouver l'hospitalité dans tous les pays que j'ai 
traversés pour revenir dans mes Etats? Alle^ donc sans 
balancer, allez promptement recevoir ces étrangers et les 
amener à ma table. Etéonée part sans répliquer; les es^ 
claves détellent les chevaux, et l'on conduit les deux 
princes dans des appartemens d^une richesse éblouis- 
sante; on les fait passer ensuite dans des bains; on les 
lave; on les parfume d'essences; on leur donne les plus 
beaux habits ; on les mène à la salle du festin , où ils furent 
placés auprès du Roi , sur de riches sièges à marche-pied ;- 
on dressa des tables devant eux ; on leur servit dans dc4 
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bassins tontes sortes de viandes, et Ton mit près d'eux des 
conpés d*or. 

Alors Ménélas , leur tendant la main , leur parla en ces 
termes : Sêyez les bienvenus ^ mes hôtes; mangez, rece- 
vez agréablement ce que nous nous faisons un plaisir de 
vous offrir : après votre repas nous vous demanderons qui 
vous étes^ quoique votre air nous le dise déjà ; des hommes 
du commun n'ont pas des enfans faits comme vons. 

En achevant ces mots, il leur servit lu-méme le dos 
d'un bœuf rôti qu'on a voit mis devant lui comme la por- 
tion la plus honorable. Télémaque , s'approchant de l'o- 
veille du fils de Nestor, lui dit tout bas, pour n'être pas 
entendu de ceux qui étoient à table : Mon cher Pisutrate, 
iMnez-vons garde à l'éclat et à la magnificence de té pa- 
lais? l'or, l'airain, l'argent, les métaux les plus rares et 
rivoire y brillent de toutes parts. Quelles richesses infi- 
BÎea! je ne sors point d'adnaîrAtion. 
, Ménébs Tentendit, et lui dit : Mes enfiains, dans les 
grands travaux que )'ai essuyés , dans les longues courses 
que j'ai faites, j'ai amassé beaucoup de bien que j'ai chargé 
aiu* mes vaisseaux : maj3, pendant que tes vents contraires 
me font errer dans tant de régions éloignées, et que, met- 
tant à profit ces courses involontaires , j'amasse de grandes 
vidiesses^ un tridtre assassine meo frère dans son palais, 
de concert avec son abominable femme; et ce souvenir 
empoisonne toutes mes jouissances. Plût aux dieux que 
je n'eusse que la troisième partie des grands biens que je 
possède, et beaucoup moins encore, et que mou frère , et 
que tous ceux qui ont péri devant Uion , fussent encore 
en vie ! Leur mort est un grand sujet de douleur pout 
Bioi. De. tous ces grande hommes il n'y en a point dont la 
perte ne me soit sensible : mais ily. ena un surtout dont 
les malheurs me touchent plus. que ceux des autres. 
Quand je viens à me souvenir de lui, il m'empêche de 
geuter les douceurs du sonuneil, et la table me devient 
odieuse : car jamais, homme n'a souffert tant de peiifes^ 
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ni soutenu tant de travau:t , que ;lé grand Ulysse. Nous 
n'avons de lui aucune nouvelle, et nous ne savons s'il esl 
en vie ou s'il est mort. 

Ces paroles plongèrent Télemaque dans une vive dou- 
leur^ le nom de son père fît couler de ses yeux un torrent 
de larmes^ et, pour les cacher, ils se couvrit le visage de 
son manteau de pourpre. Mëoélas s'en aperçut^ et pen- '' 
dant qu'il dëlibéroit sur les soupçons qu'il avoit que c'é- 
toit le fils d'Ulysse, Hélène sort de son magnifique appar- 
tem^it : elfe ëtoit semblable à la belle Diane , dont les. 
flèches sont si sûres et si brillantes. Elle arrive dans la 
salle y considère Télëmaque; puis adressant la parole k 
Mendias : Savons- nou^^ lui dit-elle, qui sont ces étrangers 
qui nous ont fait Thonneur de venir dans noire palais? Je 
ne puis vous cacher ma conjecture : quelle parfaite res- 
semblance avec Ulysse ! J'en suis dans l'étonnement et 
l'admij^ation ; c'est s&rementrson fils. Ce grande hommç le 
laissa encore enfant quand vous partîtes arec tous les 
Grecs, éC que vous allâtes faire une guerre cruelle aux 
Troyens pour moi Inâlheureuse qui ne méritois que vos 
mépfis. J'aw)is la même pensée^ répondit fifénélas^ voilà 
le port et ki taille d'UE^sse , voilà ses yeux, sa belle téte*^ 

Alors^ Pîsistrate prenant la parole : Grand Atride , lui 
dit-il, vous ne vous êtes pas trompé; Vous voyez de- 
vant vos yeux le fils d^Ulysse, le sage, le modeste, lé 
malheurcuix Télémaqué. Nestor, qui est mon père, ni'a 
ei^toyé avec lui pour fe cGtaduire chez vous, car il souhai- 
toii àrdetttfneut de vous voir pour vous démander vos 
comèils* 

O dieux! décria Ménélas, j'ai donc le plaisir de voir dans 
moia' palais le fils d'un homme qui a donné tant de com- 
bats pèilf Famoar de moi! Il s'étendit ensuite, sur son 
amitié poùt Ulysse, sur les éloges que méritoient son cou- 
rage et sai prudence* 

Tons sd mirent à ptenrer , et la belle Hélène surtout. 
Cepeûdàttt , pour tarir oii sinpeadre la source de tant de 
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larmes^ elle s'avisa de mêler dans le vin qu'on servoit à 
table, une poudre qui calmoit les chagrins et faisoit oublier 
tousles maux. Après cette précautioQ elle se mit à raconter 
plusieurs des entreprises d'Ulysse pendant le siëge deTroie. 
Mënélas enchérit sur Hélène , et donna à ce héros les plus 
grandes louanges. 

Le sage Télémaque répondit à Ménélas : Fils d'Atrée, 
tout ce que vous venez de dire ne fait qu'augmenter mon 
affliction; mais permettez que nous allions chercher dans 
un doux sommeil le soulagement à nos chagrins et à nos 
inquiétudes. 

La divine Hélène ordonne aussitôt a ses femmes de dres- 
ser des lits sous un portique ; elles obéissent y et an héraut 
Y conduit les deux étrangers. 

L'aurore n'eût pas plus tôt annoncé le jour, que 
Ménélas se leva et se rendit à l'appartement de Téléma- 
que. Assis près de son Ht, i^lui parla ainsi : Généreux 
fils d'Ulysse, quelle pressante affaire vous amène à Lacé- 
démone, et vous a fait affronter les dangers de la mer? 

Grand roi, que Jupiter honore d'une protection spéciale, 
je suis venu dans votre palais , répondit Télén^^que , pour 
voir si vous pouviez me donner quelque lumière sur la 
destinée de mon père. Ma maison périt , tous mes biens se 
consument, mon palais est plein d'ennemis; les fiers pour-^' 
suivans de ma mère égorgent continuellement, mes trou- 
peaux, et ils me traitent avec la dernière insolence. 

O Dieu ! s'écria Ménélas , se peut-il que des hommes si 
lâcbejs prétendent s'emparer de la couche d'un si grand 
homme! Grand Jupiter , et vous. Minerve et Apollon, 
faites qu'Ulysse tombe tout-à-coup sur cest insolens ! Më^ 
nélas raconte ensuite ses propres aventures; combien il 
a voit été retenu en Egypte ; comment il en sortit après 
avoir consulté Protée ; les ruses de ce dieu marin pour lui 
échapper; comment il se changea d'abord en lion énorme^ 
ensuite en dragon horrible , puis en léopard , en sanglier , 
eq fleuve , et eo uu grand firbre, A \9u^ ces changemeos 
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nous le serrions encore davantage, sans nous épouvanter , 
dit Ménélas, jusqu'à ce qu'enfin , \a9 de ses artifices, il re- 
prit sa première forme, et répondit à mes questions.Qu'il 
m'apprit de tristes évënemens! Frappé de tout ce qu'iji 
jae racontoît, je me jetai sur le sable, que je baignai de mes 
larmes. Le temps est précieux, me dit alors Protée , ne le 
perdez pas; cessez de pleurer inutilement. Etant donc re- 
venu à moi, je lui demandai encore ce qu'étoit devenu 
votre père; il me répondit : Ulysse est dans File de Gà- 
lypso , qui le retient malgré lui , et qui le prive de tous les 
moyens de retourner dans sa patrie ; car il n'a ni vaisseau 
ni rameurs qui puissent le conduire sur les flots de la vaste 
mer. 

Voilà tout ce que je puis vous apprendre, ajouta Mé^ 
nélas : mais, cber Télémaqne , demeurez encore chez moi 
quelque temps; dans dix ou douze jov'irs je vous renverrai 
avec des présens , je vdtis donnerai trois de mes meilleurs 
chevaux et un beau char : j'ajouterai à cela une belle coupe 
d'or, qui vous servira à faire des libations et à vous rap- 
peler le nom et l'amitié de Ménélas. 

Fils d'Atrée , répliqua Télémaque , ne me retenez pas 
ici plus long-temps ; les compagnons que j'ai laissés à Pylos 
s'affligent de mon absence. Pour ce qui est des présens que 
vous voulez me faire , souffrez, je vous en supplie , que je 
ne reçoive qu'un simple souvenir. 

Ménélas, l'entendant parler ainsi, se mit à sourire, et 
lui dit, en l'embrassant : Mon^cher fils, par tous vos dis- 
cours vous faites bien sentir la noblesse du sang dont vous 
sortez. Je changerai donc mes présens , car cela m'est très- 
facile; et, parmi les choses rares que je garde dans mon 
palais, je choisirai la plus belle et la plus précieuse; je vous 
donnerai une urne admirablement bien travaillée; elle est 
toute d'argent , et ses bords sont d'un or très-fin : c'est un 
ouvrage de Vulcain même. 

C'est ainsi que s'en tretenoient ces deux princes. Cepen- 
dant les désordres continuent dans Ithaque. Les poursui- 
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vans 9 instroits du départ de Télémaqne, qu'ils avoîeut 
d'abord regardé comme une menace vaine , en paroîssént 
inquiets y et , par le conseil d'Antinoiis , ils s'assemblent et 
forment le projet d'armer un vaisseau , et d'aller attendre 
le fils d'Ulysse en embuscade , pour le surprendre et le 
£ure périr à son retour. 

Pénélope , apprenant en même temps et le voyage de 
Télémaqùe et le complot qu'on venoit de tramer contre 
lui f te livre à sa douleur et tombe évanouie. Ses femmes 
la relèvent, là font revenir-, l'engagent à se concher , et 
Minerve lui envoœ un songe qui la càliùe et la console. 

Ses fiers poursuivans profitent des ténèbres de k nuit 
pour s'embarquer secrètement : ils partent, ils voguent 
sur la plaine liquide, ik cberchent un lieu propre à eité- 
éuter leurs noirs desseins. Il y a an milieu de Is^ mer, entre 
Ithaque et Samos, une ile qu'on nomme Astérrs; elle est 
toute remplie de rochers, mais eRe a de bons ports ou- 
verts ûéé deux côtés : ce fki là que les printès grecs se 
placèrent pour dresser des embûches à Téiémaque. 
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UAui^oRK cependant quitta le lit de Titbon pour 
porter aux hommes la lumière du jour. Les dîeuj^ 
s'assemblent. Jupiter > qui du haut des cieux lârnee 
le tonnerre y et dont la force est infinie , présidoit à 
leur conseil. Minerve , occupée des malheurs d'U- 
lysse y leur rappela en ces termes toutes les peines 
que soufTroit ce héros dans la grott& de Calypso : 
Jupiter, efv^us, dieux à qui appartient le bonheur 
etrimmortalité, que les rois renoncent désormais à 
la vertu et à rhumanité^.qu ils-soient cruels et sacri- 
lèges, puisque Ulysse est oublié de vous et de ses 
sujets, lui qui gouvernoit en père les peuples dorit il 
étoit roi. Hélas ! il est maintenant accablé d^ennuis 
et de peines dans Tîle de Calypso ; elle le rèftiebt 
malgré lui; il ne peut retourner datns sa pteitrie; il 
n'a ni vaisseaux ni pilotes pour le conduire sur la 
vaste mer : et ses ennemis veulent faire périr son fils 
unique à son retour à Ithaque ; car il est allé à Pylos . 
et à Sparte pour apprendre des nouvelles de son 
père. 

Ma fille , lui répond le roi des cieui, que ^enez- 
vous de dire? N'avez-voospas pris des mesures pour 
qu'Ulyâse, de retour dans ses États, punisse et se venge 
des amans de Pénélope? Conduisez Télémaque,:car 
vous en avez le pouvoir j qu'il revienne à Ithaque 
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coavert de gloire; et qae ses ennemis soient confon- 
das dans leurs entreprises. 

Ainsi parla Jupiter; puis s'adressant à Mercure, il 
lui dit : Allez , Mercure, car c*est vous dont la prin- 
cipale fonction est de porter mes ordres; allez décla- 
rer mes intentions à Calypso ; persuadez-lui de laisser 
partir Ulysse ; qu il s'embarque seul sur un frêle 
vaisseau, et que, sans le secours des hommes et des 
dieux, il arrive après des peines infinies, et aborde le 
vingtième jour dans la fertile Schérie , terre des Phéa- 
ciens, dont le bonheur approche de celui des immor- 
tels mêmes. Ces peuples humains et bienfaisans le 
recevront comme un dieu, le ramèneront dans ses 
États, après lui avoir donné de Tairain, de Tor, de 
magnifiques habits, et plus de richesses qu'il n'en eu t 
apporté de Troie, s'il f&t revenu chez lui sans acci- 
dens et avec tocit le butin qu'il avoit chargé sur ses 
vaisseaux : carié temps marqué par le destin est venu, 
et Ulysse ne tardera pas à revoir ses amis, son palais 
et ses Etats . 

Il dit, et Mercure , pour obéir à cet ordre, attache 
à ses pieds ces ailes avec lesquelles , plus vite que les 
vents, il traverse les mers et toute l'étendue de la 
terre: il prend son caducée dont II assoupit et ré- 
veille les hommes^, le tenant à la main il s'élève dans 
les airs, parcourt la Piérie, s'abat sur la mer, vole 
sur la surface des flots aussi légèrement que cet oiseau, 
qui, péchant dans les golfes, mouille ses ailes épaisses 
dans l'onde : ainsi Mercure étoit penché sur la sur- 
face de l'eau. Mais dès qu'il fut proche de l'île reculée 
de Calypso, s'élevant au-dessus des flots, il gagne le 
rivage, et s'avance vers la grotte oh la nymphe faisoit 
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son séjour. A l'entrée il y avoit de grands brasiers, et 
les cèdres qu'on y avoit brûlés répandbient leur par- 
fum dans toute nie. Calypso, assise au fond de sa 
grotte, travailloit avec une aiguille d'or à un ouvrage 
admirable^ et faisoit retentir les airs de ses chants di- 
vins. On voyoity d'un côté, un bois d'aunes, de peu- 
pliers et de cyprès, oil mille oiseaux de mer avoient 
leurs retraites ; de l'autre , c'étoit une je^ne vigne qui 
étendoit ses branches chargées de raisins. Quatre 
grandes fontaines, 4*uneeau claire et pure, couloient 
sur le devant de cette demeure, et formoient ensuite 
quatre grands canaux autour des prairies parsemées 
d'amaranthes et de violettes. Mercure, tout dieu qu'il 
étoit, fut surpris et charmé à la vue de tant d'objets 
simples et ravissans. Il s'arrêta pour contempler ces 
merveilles, puis il entra d;)ns la grotte. Dès que Ca- 
lypso l'aperçut, elle le reconnut; car un dieu n'est 
jamais inconnu à un autre dieu, quelque éloignée 
que soit leur demeure. Il n'y trouva point Ulysse : 
retiré sur le rivage , ce héros y alloit d'ordinaire dé- 
plorer son sort, la tristesse dans le cœur, et la vue 
toujours attachée sur la vaste mer qui s'opposoit à 
son retour. 

Calypso se lève, va au-devant de Mercure, le fait 
asseoir sur un siège magnifique, et lui adresse ces 
paroles: Qui vous amène ici, Mercure? Je vous chéris 
et vous respecte ; mais je ne suis point accoutumée 
à vos divins messages. Dites ce que vous désirez, je 
suis prête à l'exécuter, si ce que vous demandez est 
en mon pouvoir. Mais ne permettrez-vous pas qu'au- 
paravant je remplisse les devoirs de l'hospitalité? 
Cependant elle met devant lui une table, qu'elle 
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couvre d*aBibrosie, et lui présente une coupe rem^^îe 
de nectar. IVfercure prend de cette nourriture im* 
mortelle, et lui parle ensuite en ces termes : Déese^, 
veus me demandez ce que je viens vous annoncer; 
je vous le dirai sans déguisement , puisque vous me 
l'ordonnez vous-même. Jupiter m'a envoyé dans votre 
tie malgré moi; car qui prendroit plaisir à parcourir 
une si vaste mer pour venir dans un désert otk il vfy 
a aucune ville , aucun homme qui puisse faire des 
sacrifices aux dieux , et leur offrir^^es hécatombes? 
Mais nul mortel , nul dieu ne peut désobéir impuné- 
ment au grand fils de Saturne. Ce dieu sait qpe vous 
retenez dans votre ile le plus malheureux des héros 
qui ont combattu neuf ans contre Troie ^ et qui, 
Vayant prise la dixième année , s'embarquèrent pour 
tetourner dans leur patrie. 

Ils offensèrent Pallas y qui souleva coiitre eux les 
vents et les flots; presque tous ont péri : la tempête 
jeta Ulysse sur ces rivages. Jupiter vous commande 
de le renvoyer au plus tôt , car sa destinée n'est pas 
de mourir loin de ce qu'il aime : il doit revoir sa 
chère patrie, et le temps marqué par les dieux est 
arrivé. 

Calypso frémit de douleur et de dépit à ces paroles 
de Mercure, et s'écria : Dieux de l'Olympe, dieux 
injustes et jaloux du bonheur des déesses qui habitent 
la terre, vous ne pouvez souffrir qu'elles aiment les 
mortels, ni qu'elles s'unissent à eux! Ainsi, lorsque 
l'Aurore aima le jeune Orion, votre colère ne fut 
apaisée qu'après que Diane Teut percé de ses traits 
dans l'ile d'Qrtygie. Ainsi, quand Cérès céda à sa 
passion pour le sage Jasion, Jupiter , qui ne l'ignora 
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pas^ écrasa de spi;i tonnerre ce malheureux prince. 
Ainsi, ô diçuXy m'çavîez-vous maintenant la coaupa- 
gnie d'un héros q^ç f ai sauyé y lorsque seul il aban- 
donna son vaissej^fi brisé p^r la foudre au milieu de 
la mer. Tous ses compagnons périrent ; le vent et les 
flots le portèrent sur cette rive : je Taimois, je le 
nourrissois ; je voulois le readre immortel. Mais Ju- 
piter sera obéi. Qu'Ulysse s'expose donc de pouveau 
ai^x périls d'où je l'ai tiré^ puisque le ciel l'ordonne. 
Mais je n'ai ni vaisseau ni rçimeur à lui fournir pour 
le conduire. Tout ce que Je puis faire, c'est, s'il veut 
me quitter, de lui dopner les conseils dont il a besoin 
pour arriver heureusement à Ithaque. Renvoyez ce 
prince , répliqua le messager des dieux, et prévenez 
par votre soumission la colère de Jupiter : vous savez 
combien elle est funeste. 

Il dit, et prend aussitôt son vol vers l'OLympe. En 
même temps, la belle nymphe, pour exécuter l'ordre 
du maître des dieux , sort de 3a grotte et va chercher 
Ulysse. Il étoit sur le bord de la mer; ses yeux ne 
se séchoient poipt; le jour, il l'employoit à soupirer 
après sou retour, qu'il ne.pouvoit faire agréer à la 
déesse; les nuits, il les passoit malgré lui dans la 
grotte de Calypso. Mais, depqis le lever du soleil 
jusqu'à son coucher, il regardoit sans cesse la mer, 
assis sur quelque rocher qu'il inpndoit de ses larmes^ 
et qu'il faisoit retentir de ses gémissemens. 

Calypso l'aborde et lui dit : Malheureux prince, 
ne vous affligez plus sur ce rivage; ne vous consumez 
plus en regrets ; |e consens enfin à votre départ. Pr^ 
parezrvous, coupez des arbres dans cette foret voi- 
sine ; construisez>en un vaissçs^u, afin qu'il vous porte 
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sur les flots; j*y mettrai des provisions pour votfs 
garantir de la faim; je vous donnerai des babit», et je 
ferai souffler un vent favorable. Enfin , s'ils Tont ré-> 
soluy ces dieux, ces dieux dont les lumières sont bien 
au-dessus des miennes , tu reverras ta patrie , et je né 
m'y oppose plus. 

O déesse, repondit Ulysse étonné et consterné de 
ce changement, vous cachez d'autres vues', et ce n'est 
pas mon départ que vous méditez, quand vous vou- 
lez que sur un vaisseau frêle et fait à la hâte je m'ex- 
pose sur cette vaste mer. A peine , avec les meilleurs 
vents, de grands et foits navires pourroient-ils la tra- 
verser. Je ne partirai donc pas, malgré vous ; je ne 
puis m'y déterminer, à moins que vous ne me pro- 
mettiez , par des sermens redoutables aur dieux 
mêmes, que vous ne formez aucun mauvais dessein 
contre moi. 

Galypso sourit; elle le flatta de la main , l'appela 
par son nom , et lui dit : Votre prévoyance est trop 
inquiète ; quel discours vous venez de me tenir ! J'en 
appelle à témoin le ciel, la terre, et les eaux du Styx 
par lesquelles les dieux mêmes redoutent de jurer ; 
non, je ne forme aucun mauvais dessein contre vous, 
et je vous donne les conseils que je me donnerois à 
moi-même si j'étois à votre place : j'ai de l'équité, 
cher Ulysse, et mon cœur n'est point un cœur de 
f(^r; il nest que trop sensible, que trop ouvert à la 
compassion. 

Après avoir ainsi parlé, la dc'esse retourne dans sa 
demeure : Ulysse la suit ; il entre avec elle dans sa 
grotte, et se place sur le siège que Mercure venoit de 
quitter. La nymphe lui fait servir les mets dont tous 

les 
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Us hommes se nourrissent; elle s'assecHfc auprès d^ 
lui, et ses femmes lui portent du nectar et de Fainr- 
brosie. Quand leur repas fut fini, Calypso, prenalqt 
la parole y dit à ce prince ; Illustre (ils de Laërte^^ag^e 
et pradent Uly38e> çen est donc fait^ vous allez mé 
quitter; vous voulez retourner daqs votre patiîe ; 
quelle dureté I quelle ingratitude! J^'importe, je vous 
souhaite toute sorte de bonheur. Âhl si vous savies 
ce qui veûs attend de traverses et de maux avapt que 
d'aborder à Ithaque, vousen frémiriez ; vous prendriez 
le parti de demeurer dans mon île; vous accepteriez 
rimmortalité que je vous offre ; vous imposeriez sv» 
lence à ce désir immodéré de revoir votre Pénélope, 
apri^ laquelle v(ms soupirez jour et nuit. Lui serois- 
fe donc inférieure en esprit et en beau té? «Une mor-* 
telle pourroit-elle l'emporter sur une déesse? 

Ma tendre.compagne ne vous dispute aucun de vos 
avantages, grande nymphe; elle est en tout bien au- 
dessous de vous, car elle n'est qu'une simple mortelle. 
Mais souffrez que je le répète, et ne vous en fâchez 
pas ; \e brûle du désir de la revoir ; je soupire sans 
cesse après mon retour. Si quelque divinité me tra- 
verse et me persécute dans mon trajet, je le suppor- 
terai; ma patience a déjà été bien éprouvée : ce ^-' 
ront de nouveaux malheurs ajoutés^ à tous ceux que 
j'sâ endurés sur Tonde et dans la guerre. 

11 parla ainsi^ le soleil se coucha ; d'épaisses té- 
nèbres couvrirent la terre. Calypso et Ulysse se re- 
tirèrent au fond de leurs grottes, et allèrent oublier 
pour quelque temps leurs chagrins et leurs inquié- 
tudes dans les bras du sommeil. 

Dès que l'aurore vint dorer Thorizon , Ulysse pri 
FÉjorÉLON. XXI. 22 
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sa taniqne et son manteau : la nymphe se couvrit 
(Tune robe <fane blancheur éblouissante, et d'une 
finesse, d'une beauté merveilleuse ; c*étoit Fouvrage 
des Grâces : elle la ceignit d'une ceinture d'or, mit 
un voile sur sa tête, et songea à ce qui étoit nécessaire 
pour le départ d'Ulysse. 

Elle commença par lui donner une hache grande, 
facile à manier, dont l'acier, à deux tranchans, éloit 
attaché à un manche d'olivier bien poli ; elle y ajouta 
une scie toute neuve, et le conduisit à rextrémité de 
rtle, dans une foret de grands dienes et de beaux 
peupliers , tous bois légers , et propres à la construc- 
tion des vaisseaux. Quand elle lui eut montré les 
plus grands et les meilleurs , elle se retira et s'en re- 
tourna dans sa grotte. Ulysse se met à l'ouvrage ; il 
coupe, il taille, il scie avec l'ardeur et la joie que lui 
dohnoit l'espérance d'un prompt retour. 

U abattit vingt arbres en tout, les ébrancha avec 
sa hache , les polit et les dressa. Cependant la nymphe 
lui porta un instrument dont il fit usage pour les 
percer et les assembler; il les embotte ensuite, les 
joint et les affermit avec des clous et des chevilles; il 
donne à son vaisseau la longueur, la largeur , la tour- 
nure, les proportions que l'artisan le plus habile dans 
cet art difficile auroit pu lui donner : il dresse des 
bancs pour les rameurs, fait des rames, élève un 
mât, taille un gouvernail , qu'il couvre de morceaux 
de chêne pour le fortifier contre l'impétuosité des 
vagues. Galypso revient encore , faisant porter de la 
toile pour faire des voiles. Ulysse y travaille avec beau- 
coup de soin et de succès ; il les étend , les attache 
avec des cordages dans son vaisseau, qu'il pousse à 
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la mer par de longues pièces de bois. Cet oavrs^e fut 
fini en quatre jours; le cinquième, Calypso le renvoya 
de son ile , après lui avoir fait prendre le bain : elle 
lui fit présent d'habits magnifiques et bien' parfumés , 
chargea son vaisseau de vin , d'eau , de vivres et de 
toutes les provisions dont il pouvoit avoir besoin , et 
lui envoya un vent favorable. Ulysse, transporté de 
joie, étendit ses voiles, et prenant son gouvernail, se 
met à conduire son vaisseau. Le sommeil ne ferme 
point ses paupières ; et, les yeux toujours ouverts, il 
contemploit attentivement les Pléiades, le Bouvier 
qui se couche si tard, la grande Ourse, qu'on appelle 
aussi le Chariot, et qui tourne toujours sur son pôle; 
il fixoit surtout FOrion, qui est la seule constella- 
tion qui ne se baigne pas dans TOcéan , et tâchoit de 
marcher constamment à sa gauche, comme le lui 
avoit recommandé Calypso. 

Il vogua ainsi pendant dix-sept jours : le dix-hui- 
tième il découvrit les montagnes des Phéaciens, qui 
se perdoient dans les nuages. C'étoit son chemin le 
plus court, et cette terre sembloit s*élever comme un 
promontoire au milieu des flots. 

Neptune , qui revenoit d'Ethiopie , du haut des 
monts de Solyme aperçut Ulysse dans son empire. 
Irrité de le voir voguer heureusement , il branle la 
tête, et exhale sa fureur en ces termes : Que vois-je! 
les dieux ont-ils changé pendant mon séjour en 
Ethiopie? sont-ils enfin devenus favorables à Ulysse? 
Il touche h la terre des Phéaciens , et c'est là le terme 
des malheurs qui le poursuivent ; mais , avant qu'il 
y aborde, je jure qu'il sera accablé de douleurs et de 
misères. 



Aussitôt il assemble les nuages, il trouble la mer, 
et de son trident il excite les tempêtes. La nuit se 
précipite du haut du ciel ; le vent du midi , TÂquilon^ 
le Zéphir et Borëe se déchaînent et soulèvent des 
montagnes de flots. Les genoux d'Ulysse se dérobent 
sous lui; son cœur s'abat; et, d^une voix entrecoupée 
dé profonds soupirs, il s'écrie : Malheureux! que 
deviendrai-je 7 Caly pso avoit bien raison , je ne le 
crains que trop, quand elle m'annonçoit qu'avant 
que d'arriver à Ithaque je serois rassasié de maux. 
Hélas! sa prédiction s'accomplit. De quels afiîreux 
nuages Jupiter a couvert la surface des eaux! Quelle 
agitation! quel bouleversement! les vents frémissent, 
tout me menace d'une mort prochaine. 

Heureux , et mille fois heureux les Grecs qui , 
pour la querelle des Atrides, sont morts en combat- 
tant devant la superbe Uion ! Dieux ! que ne me fltes- 
vous périr le jour que les Troyens, dans une de leurs 
sorties, et lorsque je gardois le corps d'Achille , lan- 
cèrent tant de javelots contre moi! on m'auroit rendu 
les derniers devoirs; les Grecs auroient célébré ma 
gloire. Falloit-il être réservé à mourir affreusement 
enseveli sous les flots ! 

Il achevoit à peine ces mots, qu'une vague épou- 
vantable, s'élevant avec impétuosité , vint fondre, et 
briser son vaisseau : il est renversé ; le gouvernail lui 
échappe des mains, il tombe loin de son navire; un 
tourbillon formé de plusieurs vents met en pièces 
le mât, les voiles, et fait tomber dans la mer les an- 
tennes et les bancs des rameurs. Ulysse est longtemps 
retenu sous les flots par l'effort de la vague qui l'a- 
yoit précipité, et par la pesanteur de ses habits. 
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pdn^lrés de Teau de la la&v : il s'élève eoGn au-dessus 
de Fonde y rejetant celle qu'il avoit avalée; il en 
coulé des ruisseaux de sa tête et de ses cheveux. Mais, 
tout éperdu qu'il est , il n'oublie point son vaisseau : 
il s'élance au-dessus des vagues , il s'en approche , le 
saisit, s*y retire, et évite ainsi la mort qui l'environne» 
La nacelle cependant est le jouet des flots qui la 
poussent et la ballottent dans tous les sens , comme 
le souffle impétueux de Borée agite et disperse daiis 
les campagnes les épines coupées ; tantôt le vent 
d'Afrique l'envoie vers l'Aquilon, tantôt le vent d'o- 
rient la jette contre le Zéphir. 

Leucothée , fille de Cadmca, auparavant moi^teHje^ 
et jouissant alors des honneurs de la divinité^ au fond 
de la mer, vit Ulysse : elle eut pitié de ses maux; et 
sortant dn sein de l'onde 9 elle s'élève avec la rapi*- 
dité d'un plongeon, va s'asseoir sur son vaisseau, et 
lui dit : Malheureux prince, quel est donc le sujet 
de la colère de Nepténe contre vous? il ne respire 
que votre ruine. Vous ne périrez pas cependant^^ 
Écoutez votre prudence ordinaire, suivez mes con- 
seils; quittez vos habits , abandonnez votre vaisseau, 
jetez*vous à la mer, et gagnez à la nage le rivage des^ 
Phéaciens. Le destin vous y fera trouver la fin de 
vos malheurs. Prenez seulement cette échârpe im- 
mortelle , mettez-la devant vous , et ne craîgqez ri^a ;, 
vous ne périrez point, vous aborderez sans accident 
chez le peuple voisin. Mais dès que vous aurez tou- 
ché la terre, détachez mon écharpe, jetez-la au Join 
dans la mer , et souvenez-vous en la jetant de dé- 
tourner la tétei. La ny mplie cesse de parler ^ lui pré- 
sente cette espèce de talisman, se plonge dans la 
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mer orageuse , et se dërobe aux yeux (TUlysse. Ce 
héros se troave alors partagé et indécis sur le parti 
qa'il doit prendre. ITest-ce pas, s'écrie-t-il en gé- 
missant, n'est-ce pas un nouveau piège que me tend 
la divinité qui m'ordonne de quitter mon vaisseau ? 
Non, je ne puis me résoudre à lui obéir. La terre où 
elle me promet un asile me paroît dans un trop 
grand éloignement. Voici ce que je vais faire, et ce 
qui me semble le plus sûr. Je demeurerai sur mon 
vaisseau tant que les planches en resteront unies ; et 
quand les efforts des vaguer les auront séparées , il 
sera temps alors de me jeter à la nage. Je ne puis 
rien imaginer de meilleur. Pendant qu'il s'entretient 
dans ces tristes pensées, Neptune soulève une vague 
pesante, terrible, et la lance de toute sa force contre 
Ulysse. Comme un vent impétueux dissipe un amas 
de paille , ainsi furent dispersées les longues pièces 
du vaisseau. Ulysse en saisit une, monte dessus, 
comme un cavalier sur un cheval. Alors il se dépouille 
des habits que Calypso lui avoit donnés, s*enveloppe 
de l'écharpe de Leucothée, et se met à nager. Nep- 
tune l'aperçoit , branle la tête, et dit en lui-même : 
Va, erre sur la mer, tu n'arriveras pas sans peine 
chez ces heureux mortels que Jupiter traite si bien; 
fe ne crois pas que tu oublies si tôt ce que je t'ai fait 
souffrir. 

En même temps le dieu marin pousse ses chevaux 
et arrive à Âigues , ville orientale de l'Eubée, où il 
avoit un temple magnifique. 

Cependant Pallas, toujours occupée d'Ulysse et de 
son danger, enchaîne les vents et leur ordonne de 
s'apëiser. Elle ne laisse en liberté qu'un souffle léger 
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de Borée ^ avec lequel elle brise et aplanit le$ flots ^ 
jusqu'à ce que le héros qu'elle protégé eût échappé 
à la mort en abordant chez les Phéaciens. 

Pendant deux jours et deux nuits entières il fut 
encore dans la crainte de périr et toujours ballotté 
sur les eaux. Mais qujaind l'aurore eut fait, naître le 
troisième jour^ les vents cessèrent , le calme revint, 
et Ulysse, soulevé par une vague, découvroit la ietve 
assez près de lui. Telle qu'est la joie que sentent des 
enfans qui voient rey<enir la santé à un père abattu 
par une ip^ladie qui le mettoit aux abqis, et dont un 
dieu ennemi l'avoit affligé ; telle fut la }oie d'Ulysse 
quand il aperçut la terre^et des forêts. U nage avec 
une nouvelle ardeur . pour gagner le rivage. Mais 
lorsqu'il n'en fut éloigné que de la portée de la voix, 
il entendit un bruit aifreuXé Les vagues qui vendent 
avec violence se briser contre les rochers mugissoient 
horriblement, et les couvroient d'écume. H ne voit 
ni port y. ni. asile; les bords sont escarpés, hérissés 
de pointes de rochers, semés d'écueils. A cette vue , 
Ulysse succombe presque , et dit en gémissant : Héla^! 
je n'espérois plus voir la terre; Jupiter m'accorde de 
l'entrevoir, je traverse la mer pour y arriver, je fais 
des efforts incroyables^ je la touche, et je n'aperçois 
aucune issue pour sortir de ces abîmes. Ce rivage est 
bordé de pierres pointues, la mer les frappe en mu- 
gissant; une chaîne de rochers forme une barrière 
insurmontable, et la mer est si profonde que je ne 
puis me tenir sur mes pieds et respirer un moment. 
Si j'avance, je crains qu'une vague ne me jette contre 
une roche pointue, et que mes efforts ne me devien* 
nent funestes» Si je nage encore pour chercher quel- 
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qoe port , f appréhende qa*tin tourbillon ne me 
j^oosse au mîlien des flots , et qu'un dién n'excite 
contre moi qdelques-ans des monstres qn*Ainphitrite 
nourrit dans son sein ; car je n*ai que trop appris jns- 
qu*oîi Va le courroux de Neptune contre moi. 

Dans le moment que ces pensées l'occupent et 
Fagilent , une vague le porte violemment contre le 
rivage hérissé de rochers. Son corps eût été déchiré, 
ses os LriséSy si Minerve ue lui eût inspiré de se 
prendre au rocher et de le saisir avec les deux mains. 
Il sY tint ferme jnsqu*à ce que le flot fôt passé , et se 
déroba ainsi à sa fureur : la vague en revenant le 
reprit et le reporta au loin dans la mer. Conmie 
lorsqu'un polype s*est collé à une roche, on ne peut 
Ten arracher sans écorner la roche inéme ; ainsi les 
înains d^Uljsse ne purent être détadiées du rocher 
auquel il se tenoit/sans être déchirées et ensanglan^ 
tifes. Il fut quelque temps caché sous les ondes; et 
ce malheureux prince y auroit trouvé son tombeau , 
^i Minerve ne Feôt encore soutenu et encouragé. Dès 
qu'il fut revenu an-dessus de Teau, il se mit à nager 
^vec précaution, et chercha, sans trop s'approcher 
et sans trop s'éloigner du rivage, s'il ne trouveroit 
pas un endroit commode pour y aborder. 11 arrive 
ainsi , presque en louvoyant , à l'embouchure d'un 
fleuve , et trouve enfin une plage unie, douce, et à 
Tabri des vents. H reconnut le courant , et adressa 
cette prière au dieu du fleuve : Soyez-moi propice, 
grand dieu dont f ignore le nom : j'entre pour la pre- 
mière fois dans votre domaine, fy viens chercher un 
asile contre la colère de Neptune^ Mon état est digne 
de compassion , il est fait pour toucher le cœur d'une 
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divinité. J'embrasse vos ^novx, j'implore votre «^ 
coars; exaucez un malheureux qui vous tend les 
bras avec confiance^ et qui n'oubliera jamais la pro<^ 
tection que vous lui aurez accordée. 

Il dit ^ et le dieu du fleuve modéra son cours , re<* 
tint ses ondes / repandit une sorte de calme et de 
sérénité tout autour d'Ulysse , le sauva enfin en le 
recevant dans son emboudiure , dans un lieu qui 
étoit à éec. Ulysse n'y est pas plus tdt, que les genoux^ 
les bras lui manquent; son coe<ir <étoit suffoqué par 
les eaux de la mer, il avoittout le corps enflé , l'etUi 
sortoit de toutes ses parties; sans voix ^ sans respira- 
tion y il étoit près de succomber à tantde fatigues» 
Revenu cependant de cette défaillance, il détache 
Téchàrpe de Leucothée, la jette dans le fleuve : le 
courant l'emporte ,- et la dresse s'en empare pronfH 
tendent. Uljr^se alors sort dai'eaa, s'assefoit sur les 
joncs qui la bordent, baise la terre, et soupiré en 
disant : Que vais-je devenir , et que va-t-il encore 
m'arriver ? Si je passe la nuit près du fleuve , le froid 
et l'humidité achèveront de me faire mourir, tant est 
grande la foiblesse où je suis réduit. Non, je ne ré- 
sisterois pas aux atteintes de ce vent froid et piquant 
qui s'élève le matin sur les bords des rivières. Si je 
gagne cette colline , si j'entre dans l'épaisseur du 
bois , et que je me couche sur les broussailles, quand 
je serai à l'abri du froid et qu'un doux sommeil aura 
fermé mes yeux , je crains de devenir la proie des 
hôtes sauvages de la foret. Ulysse se retira cependant 
après avoir bien délibéré , et prit le chemin du bois 
qui étoit le plus près du fleuve : il y trouve deux 
oliviers qui sembloient sortir de la même racine > ni 
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le souffle des vents, ni les ^rons da soleil, ni la pluie 
ne les avoient jamais pénétrés, tant ils étoient épais 
et entrelacés Tun dans Tautre. Ulysse profite de cette 
retraite tranquille, se cache sons leurs branches, se 
fait un lit de feuilles, et il y en av.oit assez pour 
couvrir deux ou trois honunes dans le temps le pins 
rode de Thiver. Charmé de cette abondance, il se 
couche au milieu de ces feuilles, et ramassant celles 
des environs , il s'en couvre pour se garantir des in- 
jures de Fair : comme un homme qui habite une 
maison écartée et loin de tout voisin, cache un tison 
sous la cendre pour conserver la semence du feu, 
de peur que, s'il venoit à lui manquer, il ne pût en 
trouver ailleurs; ainsi Ulysse s'enveloppe de ce feuil- 
lage. Minerve répandit un doux sommeil sur ses 
paupières, pour le délasser de ses travaux, et lui 
faire oublier ses infortunes , au moins pour quelques 
heures. 
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Pendant qu'Ulysse, accablé de sommeil et de las- 
situde, repose trauquillement , la déesse Minefrve 
descend dans Tîle des Phéaciens. Us habitoient au- 
paravant les plaines de THypérie auprès des Gy- 
clopes, hommes fiers et violens, qui abuspient de leurs 
forces et les incommodoient beaucoup. Le diviv 
Nansithoiis, lassé de leurs violences, abandonna cette 
terre avec tout son peuple, et^ pour se soustraire à 
tant de maux , vint s'établir dans Schérie , loin de 
cette odieuse nation. Il construisit une ville, l'einvi- 
ronna de murailles, bâtit des maisons , éleva des 
temples, partagea les terres, et après sa mort laissa 
son trône et ses Etats à son fils Alcinoiis, qui les 
gouvernoit alors paisiblement. 

Ce fut dans son palais que se rendit Minerve, pour 

■ 

ménager le retour d'Ulysse. Elle s'approche de l'ap- 
partement magnifique oîi reposoit Nauskaa , fille du 
Roi, toute semblable aux déesses en esprit et en 
J)eauté. Elle avoit auprès d'elle deux femmes faites et 
belles comme les Grâces. Elles étoient couchées aux 
deux côtés qui soutenoient la porte. Minerve s'avance 
vers la princesse comme un vent léger, sous la forme 
de la fille de Dymante, si fameux fat sa science 
dans la marine. Cette jeune Phéacienne étoit de l'âge 
de Nausicaa et s»a compagne chérie. IMinerve, ayant 
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son air et sa figure^ loi parle en ces termes : Que vous 
êtes négligente et paresseuse, ma chère Naosicaa! 
qoe voos avez peu de soin de vos plus beaux habits ! 
le jour de votre mariage approdiey vous devez prendre 
la plus brillante de vos robes, et donner les autres 
à ceux qui vous accompagnèrent chez votre futur 
époux. 

Mettez donc ordre à loal, dépécbes-voQS de les 
laver , de les approprier : cdt e^rit d'anrangemeiit 
BOUS fidt estimer des hommes et comble de foie nos 
parens. Dès que Taorore sera levée, ne perdes pa$ 
de temps, allez laver tous vos vêtemens : je voos ac*^ 
oompagnerai, \e vous aiderai. Il but mettre à cela 
beaoooup de diligence, car vous ne serez pas long- 
temps fille : vous êtes recberdiiée des plus coDSÎdé- 
rables d'eitfre las PhéAciéns ; et ils ne sont pas à dé- 
dugner, puisqu'ils sont vos compatriotes, et, cosime 
TOUS, d'un^ illustre origine. Allez dès le matin, allez 
promptement trouver votre père , priez>le de vous 
fiûre préparer un diar et des mulets pour nons con- 
duire avec vos tuniques, vos voiles et vos manteaux ; 
les lavoirs sont très^éloignés, et il ne seroit pas con- 
venable que nous y allassions à pied. 

Après avoir ainsi parlé, Minerve disparut et vola 
sur le haut de VOIympe, où Ton dit qu est la demeure 
immortelle des dieux. Séjour toujours tranquille, ja- 
mais les vents ne l'agitent^ jamais Içs pluies ne le 
moaillènt , jamais la neige n*y tombe y un air pur ^ 
serein, sans nuage, y règne, et une clarté brillante 
renvironne. Là les immortels passent les jours dans 
un bonheur inaltérable : là se retire la sage Minerve. 

L'aurore paroi t^ Ifausicaa se réveiUe, elle se rap- 
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pelle son songe avec étonnement r elle court pour en 
instruire Son père et sa mère; ils étoiént dans leur 
appartement. La Reine , assise auprès du feo avec les 
femmes qui la servoient, travaiiloit à des étoffes de 
ponrpre; Alcinoiisalloit sortir, accompagné des plus 
considérables de la nation, pour se rendre à Fassem-* 
blée où les Pbéaciens Tavoient appelé. Nausicaa 
s'approche du Roi son père et lui dit : 

Mon père , ne me ferez-vous pas préparer votre 
cbar 7 Je veux aller porter les habits dont f ai le soin 
auprès du fleuve, pour les y laver, car ils en ont 
grand besoin. Vous qui présidez dans les assemblées, 
vous devez en avoir de propres. Deux de vos fils sont 
mariés, mais il y en a trois de très-)eunes qui ne le 
sont pas encore ; ils veulent toujours des habits bien 
lavés pour parottre avec plus d^éclat aux danses et 
aux fêtes si ordinaires parmi nous. Cest moi qui suis 
chargée de tout ce détail. La pudeur ne lui permit 
pas de parler de son mariage. Alcinoiis, qui pénétroit 
ses sentimens, lui répondit avec bonté : Ma fille, je 
vous donne mon char et mes mulets ; partez , mes 
gens auront soin de tout préparer. Aussitôt il donne 
ses ordres. On les exécute. Les uns tirent le char, les 
autres y attellent les mulets. La princesse arrive 
chargée de ses habits, et les arrange dans la voiture* 
La Reine remplit une corbeille de viandes, verse du 
vin dans une outre , range toutes les provisions, et 
quand sa fille est montée sur le char, liii doone une 
bouteille d'or pleine d'essences, pour se, parfumer 
avec ses femmes en sortant du bain. 

Tout étant prêt, Nausicaa prend le fouet et le% 
rênes, pousse les mulets, qui s'avancenti et traînent^ 
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en hennissant, les vêtemens avec la princesse et les 
filles qui Faccompagnoient. Mais lorsqu'elles furent 
proche du fleuve, vers l'endroit où étoient leslaVoirs 
toujours pleins d'une eau pure et claire comme le 
cristal, elles dételèrent les mulets, les poussèrent 
dans les fr^is et beaux herbages dont les bords da 
fleuve étoient revêtus, prirent les habits, les portèrent 
dans l'eau, et se mirent à les laver avec une sorte 
d'émulation. Quand ils furent bien nettoyés , elles 
les étendirent avec ordre sur les cailloux du rivage 
qui avoient été battus et polis par les vagues de la 
mer. Elles se baignent et se parfument ensuite, et dî- 
nent sur le bord du fleuve. Le repas fini, Nausicaa 
et seis compagnes quittent leurs écharpes pour jouer 
en . se poussant une balle les unes aux autres. Après 
cet . exercice , la princesse se mit à chanter. Telle 
qu'on voit Diane suivie de ses nymphes prendre plai- 
sir à poursuivre des cerfs et jdes sangliers sur les 
hautes montagnes de Taygète ou d'Érymanthe , et 
combler.de joie le cœur de LsUone ; car Diane s'élève 
de la tête entière au-dessus de ses nymphes, et quoi- 
qu'elles aient toutes une excellente beauté, on la re- 
connoit sans peine pour leur reine et leur déesse : 
ainsi brilloit Nausicaa entre les filles qui l'accompa- 
gnoient. Lorsque l'heure de s'en retourner fut venue, 
on attela les mulets, on plia les robes, on les trans- 
porta sur le char, et Minerve songea à éveiller Ulysse, 
afin qu'il vit la princesse, et qu'elle le conduisît à la 
ville des Phéaciens. 

Nausicaa prenant encore une balle, la pousse, 
pour s'amuser, à une de ses compagnes; celle-ci la 
manque, et la balle tombe dans le fleuve. Toutes ces 
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filles jettent alors tin grand cri. Ulysse s*éveille à ce 
bruit y- se relève, et dît en lui-même : 

O dieux! dans quel pays suis- je donc? chez quels 
hommes? sont-ils sauvages, cruels et injustes? Ont-ils 
de l'humanitë? Oes voix douces et perçantes de jeunes 
filles viennent frapper mes oreilles. Sont-ce les nym- 
phes de ce fleuve, de ces montagnes, de ces étangs, 
que j^aurois entendues ? . Ne séroit - ce point des 
hommes qui parlent dans ces environs? Allons, il 
faut que je m'en ëclaircisse. En même temps il sort 
de sa' retraite, pénètre dans le bois, rompt une 
branche chargée de feuilles, afin de s'en couvrir, et 
s'avance. Gomme un lion nourri dans les montagnes, 
qui se confie dans sa force et brave les orages et les 
tempêtes ; ses yeux étincellen t ^ il se jette sur les bœufs, 
sur les brebis, sur les cerfs de la campagne; la faim 
le conduit et l'entraîne, malgi*é le danger, jusque 
dans les bergeries mêmes : tel Ulysse cède à la. né- 
cessité; et, quoique sans habits, il marche et se pré- 
sente à Nausicaa et à ses femmes. Comme il étoit 
couvert de l'écume de la mer, il leur parut un spectre 
affreux, et elles s'enfuirent ver$ les endroits du rivage 
les plus propres à les cacher. La seule fille d'Alci- 
noûs attend sans s'étonner : Minerve avoit banni la 
crainte de son cœur , et lui avoit inspiré une noble 
et courageuse fermeté. Elle demeure donc tranquille. 
Ulysse ne savoit s'il devoit se jeter aux pieds de la 
princesse, ou s'il devoit la supplier de loin de lui 
montrer la ville et de lui donner des habits. Il prit 
le dernier parti , de peur que s'il alloit embrasser les 
genoux de Nausicaa, elle ne se mît en colère. Il lui, 
dit donc d'une manière douce et insinuante : 
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Vous voyez un suppliant à vos pieds. Vous êtes 
une déesse ou une mortelle. Sî vous lud>itez le ciel, 
)e ne doiite pas que vous ne soyez la belle et modeste 
Diane ; car , par votre air , par votre beauté, par 
vôtre taille , vous lui ressemblez. Si vous êtes mor« 
telle y ô trois fois heureux ceux qui vous ont donné le 
jour ! ô trois fois heureux vos frères I vous êtes pour 
eux une source de joie qui ne tarit point quand ils 
vous voient danser et faire Fornement des fâtes. Mais 
le plus heureux de tous les hommes sera celui qui, 
après vous avoir comblée de présens, sera préféré à 
ses rivaux, et aura Favantage de vous mener dans 
son palais. Mes yeux n*ont jamais rien vu de mortel 
semblable à vous^ je suis saisi d'admiration en vous 
regardant Autrefois dans File de Délos, près de 
Fautel d'Apollon , j'ai vu un jeune palmier qui s*éle-* 
voit majestueusement comme vous; car, dans un 
voyage qui a été bien malheureux pour moi, j'ai 
passé dans cette ile avec une suite nombreuse ; à la 
vue de cet arbre, je fus étonné, je n'avois jamais vu 
s'élever de terre une plante semblable : ainsi suis-je 
frappé à votre vue, ainsi je vous admire et ]e crains 
d'embrasser vos genoux. 

Vous voyez, hélas! un homme accablé de douleur 
et de tristesse. Hier j'abandonnai la mer après avoir 
été vingt jours le jouet des tempêtes et des vents .: je 
revenois de l'île d'Ogygie; une divinité m'a jeté sur 
ce rivage. Seroit-ce pour me faire souflrir encore de 
la colère de Neptune ? ne seroit-elle point apaisée î 
ce dieu me prépareroit-il de nouveaux malheurs? 

O princesse, ayez compassion de moi ! Après tant 
de maux , vous êtes la première personne que j'ose 

implorer : 
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implorer : je n*ai vu ^ je ne connois aucun des hommes 
qi^i habitent cette contrée. Enseignez^rnoi le chemin 
delà ville; donnez-moi un manteau* pour me couvrir^ 
car vous en avez apporté ici plusieurs. Que les dieux 
exaucent vos désirs , qu'ils vous donnent un mari 
digne de' vous, et une famille oh règne la concorde. 
Rien n'approche du bonheur d un mari et d'une 
femme qui vivent dans une étroite et tendre union ; 
c^est le déscfspoir de leurs ennemis , c'est la joie de 
leurs amiS| et c'est pour eux une source de gloire et 
de paix. 

Nausicaa lui répondit : Malheureux étranger^ 
votre ton et la sagesse que vous faites paroître, mon- 
trent aussi que vous n'êtes pas un homme ordinaire. 
Jupiter, du haut de l'Olympe, distribue les biens aux 
bons et aux méchans comme il le veut, et s'il vous 
afflige, il faut le supporter : mais puisque vous êtes 
venu dans nos contrées, vous ne manquerez ni d'ha- 
bits, ni de tous les secours qu'on doit donner à un 
étranger persécuté par l'infortune» Je vous appren- 
drai le chemin de notre ville , et le nom de ceux qui 
l'habitent : ce sont les Phéaciens. Alcinoiis mon père 
les gouverne avec une douce et sage autorité. 

Elle dit, et s'adressant aux femmes qui la suivoient,^ 
elle leur crie : Revenez, chères compagnes ; pour^ 
quoi fuyez-vous à la vue de cet étranger? Le prenez- 
vous pour un ennemi? Non, non, il n'y a personne 
et il n'y en aura jamais qui ose venir porter la guerre 
chez les Phéaciens. Nous craignons les dieux, nous 
en sommes aimés , nous habitons à l'extrémité du 
monde , environnés de la mer , et séparés de tout 
commerce avec tous les autres humains. La tempête 

FÉWÉLOW. XXI. 23 
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a jeté cet infortuné sur nos rives , nous devons en 
prendre soin. Les pauvres et les étrangers sont sous 
la protection spéciale de Jupiter : quand on ne leur 
donneroit que peu, ce peu lui est toujours agréable. 
Venez donc, donnez-lui à manger , et menez-le se 
baigner dans un endroit du fleuve où il soit à Tabri 
des vents. 

A ces mots elles accourefnt ; et, pour obéir à Nau- 
Âcaa, elles conduisent Ulysse dans un lieu commode, 
mettent auprès de hii, une tunique et un manteau , 
lui donnent de Fessence dans une bo.uteiUe d^or , et 
lui disent de se laver dans le fleuve. 

Ulysse leui* parla ainsi : Belles nymphes , tenez- 
vous un jpeu à Fécart, je vous en supplie^ pendant 
que j'ôterai Técume de la mer qui me couvre , et que 
je me parfumerai) il y a long-temps que je n^ai pu 
me procurer cet avantage : mais je ne me laverai pas 
devant vous, j'aurois honte de paroître à vos yeux 
dans Tétat où je suis. Alors elles s*éloignent, et vont 
rendre compte à Nausicaa de ce qui les obligeoit à 
se retirer. 

Cependant Ulysse se jette dans le fleuve , fait 
tomber en se nettoyant les ordures qui s^étoient atta- 
chées à ses cheveux, ainsi que l'écume qui avoit cou- 
vert ses épaules et tout son corps ; après s'être bien 
lavé, bien parfumé, il se revêt des habits magnifiques 
que lui avoit donnés la princesse. Minerve alorç fait 
parottre sa taille plus grande, donne de nouvelles 
grâces à ses beaux cheveux , qui, semblables à des 
fleurs d'hyacinthe, et tombant par gros anneaux, 
ombragpoient ses épaules. 

De même qu'un habile artisan , instruit dans son 



art pai^ MÎAerve et par Vulcain , yerçadt Tor au- 
tour 4^ Vargent/en fait uîi cheM'oeii^vre; ainsi jj^i^ 
nçrye répand sur toute ça personne la noblesse çt 
ragi^éP^çnt. Il s'arrête fièrement sii;r lès bord^ du 
fle.iiiyei puis s'avance tout rayonnant de grâçes^ et 
de bea^té. > 

Nausicaa^ frappée à cette yue^ s'adresse i^ ses 
fewp^esj et leur dit : Non^ ce n'est pas contre la 
volonté des dieux que cet inconnu est venti çhea^ le$, 
heureux Pbéacîens. D'abord soq air me «embloit |i^ 
freux ; à c^tte h^ure il est comparable, aux immort^k 
qui sont dans le ciel. Plil^t aux dieux que le tçaçi qi^e 
Jupiter. ^9 destine fût fait comme lui, qu'il youjût 
s'éts^blir dans cette région , et qu'il s'y trouvât heun 
l^ux ! Dépêchez-vous; donnez à mi^nger à cet étran* 
ger^ il doit en avoir grand besoin. On obéit promp- 
tementy on sert devant Ulysse dés viandes et du vin : 
ili boit et mange avec l'avidité d'un bomàie qui de- 
puis long-^temps n'avoit pris de nourriture. Alors 
Nausicaa plie ses habits, les met sur le char , fait at- 
teler ses mulets, monté sur le siège, et dit à Ulysse 3 
Levezr-vous, étranger, il est temps d'aHer à la .ville ; 
etje vous ferai conduire dans le palais de mon père, 
vous y verrez les plus copjsidérables des Phéacien». 
Vous me paroissez un homme' sage, ne vous écartes 
donc pas de ce que je vais vous prescrire. Pendant 
que nous traverserons la campagne, suivez-moi dou'- 
cement avec mes femmes. Je marcherai devant vous. 
La ville n'est pas éloignée , elle est environnée de 
hautes murailles ; un port magnifique s'étend des' 
deux côtés , l'entrée en est étroite , les vaisseaux y 
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sont parfaitement à Tabri des vents. Près de la place 
pabliqne, autour du temple de Neptune, on voit des 
magasins de grandes pierres de taille, où les Phéaciens 
renferment tout ce qui est nécessaire à l'armement 
de leui* marine. Ils font des cordages et polissent des 
rames : ils négligent les flèches et les arcs, mais ils 
s'occupent à construire des vaisseaux sur lesquels ils 
parcourent les mei*s les plus éloignées. Quand nous 
approcherons de^nos murs, il faudra nous séparer, 
car je crains leurs discours piquans, ils aiment fort 
à médire; afin que nul ne puisse dire en nous ren- 
contrant : Qui est cet homme 'si beau et si bien fait, 
qui- suit Nausicaa? où Ta-t-elle trouvé? U sera son 
mari. Nous n'avons point de voisins ; il but que ce 
soit quelque étranger, qpi, ayant été jeté sur nos 
bords avec son vaisseau , a été si bien reçu d'elle. Ne 
seroit-oe point un dieu descendu du ciel, qu'elle pré- 
tend retenir toujours ? elle préfère sans doute un tel 
mari qu'elle a rencontré en se promenant; car elle 
méprise sa nation , et refuse aa main aux plus nobles 
des Phéaciens qui la recherchent. Voilà ce qu'ils di- 
roient, et ce qui me couvriroit de honte. En efièt, je 
blâmerois moi-même une fille qui tiendroit une pa- 
reille conduite ,-et qui paroitroit en public avec un 
homme à l'insu de ses parens, et avant que son ma- 
riage eftt été célébré solennellement. Soyez donc at- 
tentif à ce que je vous dis , afin que mon père se 
presse de faciliter votre retour. Nous trouverons sur 
notre chemin un bois de peupliers consacré à Mi- 
nerve. Il est arrosé d'une fontaine et entouré d'une 
très-belle prairie. Là sont les jardins de mon père, 
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éloignes de la ville delà distance d^oh peut S'en tendre 
là voix d'an homme» Vous vous arrêterez en cet ea-> 
droit, et vous y attendrez autant de temps qu'il nous 
en faut pour nous rendre au palais. Quand vous ju- 
gerez que nous y sommes arrive'es, erïtrez dans la 
ville , et demandez la maison d'Mcinoiis mon père. 
Elle est facile à trouver , un enfant vous y conduiroif, 
car il n'y en a aucune qui l'égale en apparence et 
en beauté. Mais lorsque vous aurez passé la cour et 
gagûé l'entrée du palais, traversez vite tous les ap* 
partemens jusqu'à ce qu,e vous arriviez à celui de ma 
mère. Vous la trouverez auprès d'un grand feu , ap- 
puyée contre une colonne, et filant des laines cou- 
leur de pourpre. Toutes ses esclaves sont à ses côtés, 
ainsi que mon père, que vous verrez assis sur ^n 
trône magnifique. Ne vous arrêtez point à lui ; mais 
allez embrasser les genoux de ma mère, afin d'ol>- 
tenir par sa protection les moyens les plus sûrs et les 
plus prompts de retourner dans votre pays. Si elle 
vous reçoit favorablement , livrez-vous à la douce 
espérance de revoir bientôt vos parens, vos amis et 
votre patrie. 

En finissant ces mots, Nausicaa pousse ses mulets ; 
ils quittent à l'instant le rivage, ils courent, et de 
leurs pieds touchent légèrement la terre. Mais elle 
ménage les coups et conduit ses coursiers de manière 
qu'Ulysse et ses femmes puissent la suivre à pied. Le 
soleil se couche. Ulysse entre dans le bois , il s'y 
asseoit, et fait cette prière à la fille de Jupiter : Déesse 
invincible, exaucez-moi : vous ne m'avez point écouté 
pendant que j'étois poursuivi par la colère de Nep* 
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tane; sojex-moi aBJourd*lrai favorable ; faites que je 
fois bien reçu des Phéaciens ; faîtes qne j'excite leur 
compassion. Pallas Texauça, mais elle ne lui apparut 
cependant pas. Elle redontoit le dieu de la mer^ 
toujours irrité contre Ulysse ^ toujout^ opposé à son 
retour dans ses Etats. 



LIVRE VII. 359 



LÏYRE VIÏ. 



Aiwsi prioit TJÏysse : cependant Nausicaa arrive au- 
palais de soapère. Elle n'est pas plus tôt entrée dans, 
la cour,, ^ue ses frères, beaux comme les immortels, 
s'empressent à l'entourer. Les uns détellent les mu- 
lets, les autres transportent ses habUs...EIle monte 
dans son appartement, Euryméduse y allume du feu. 
Des vaisseaux partis d'Épîre Woiient enlevé cette 
vieille femme, et Ton en avoït fait présent à Alçi* 
noîis, parce qu'il cbmmandoit aux Phéaçiens^ et qiïe 
le peuple Técoiitoît comme un oracle. Elle avôît 
élevé Nausicaa dans lé palais de Isôji .père : alors cjle 
étoit occupée à lui faire du. feu, et à lui préparer à 
souper. Ulysse ne tarde point à se mettre .eh route 
pour la ville : Minerve répandit autour de lui un 
épais ntiàge, de peur que quelque Phéacien ne lui 
dît des paroles de raitlerie,.6u ne lui fît dès demandés, 
indiscrètes. Cette déesse^ ayant pris la forme d^une 
jeune fille q,ùi lient une cruche à la main , s'approche 
de lui au moment aîi il entré dans la ville; Ulysse la 
questionne en cette manière : Ma fille, ne pourriez-^ 
vous pas me conduire chez Alcinoîis, qui com- 
mande' dans cette ville? Je suis étranger,, je. viens 
d'un pays fort éloigné, et je neconnois aucun des 
habitans de ce pays. Je vous mènerai volontiers aa 
palais d' Alcinoîis , lui répondit Minerve ; nous lo- 
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.geoD$ dans son voisinage. Mais gardez lésilenee ; je 
vais marcher la première : si vous rencontrez quel- 
qu'un , ne lui paiiez point. Les Phéaciens reçoivent 
assez mal les étrangers, ils aiment peu ceux qui 
viennent des autres pays. Us ont une grande con* 
fiance dans leurs vaisseaux, avec lesquels ils fendent 
les flots de la mer; car Neptune leur a donné des 
navires aussi légers que les airs et que la pensée. 

Eh finissant ces mots. Minerve s'avance la pre- 
mière. Ulysse suit la. déesse. Les Phéaciens ne l'a- 
perçoivent pas, quoiqu'il marche au milieu d'eux. 
C'est que la fille de Jupiter Tavoit enveloppé d'un 
nuage qui le déroboit aux yeux. Le roi d'Ithaque re- 
gardoit avec étonnement le port, les vaisseaux , les 
places, la longueur et la hauteur des murailles. 
Quand ils fiirent arrivés tous deux à la demeure ma- 
gnifique d'ÀIcinous, la déesse dit à Ulysse : Etran* 
ger, voilà le palaiç où vous m'avez commandé de vous 
mener. Vous y trouverez à table avec le Roi les prin- 
cipaux dies Phéaciens. Entrez sans crainte.. Un homme 
confiant.réussit plus sûrement dans tout ce quCû en- 
treprend. Vous vous a&esserez d'abord à la Reine : 
elle se nomme Areté;^ et elle est de la même maison 
qu'Âlcinous. Nausithoîis étoit, comme vous le savez, 
fils de Neptune et de Péribee, la plus belle de toutes 
les femmes, et la plus jeune fille de cet Eurymédon 
qui régna sur les superbes Géans. Il fit périr tous ses 
sujets dans les guerres injustes et téméraires qu'il en- 
treprit; il y périt lui-même. Neptune, devenu amou- 
• reux de sa fille, en eutNauSîthoiis, qui fut roi des 
Phéaciens et père de Rhexenor et d'Alcinoiis. Apol- 
lon tua Rhexenor dans son palais. Il n'avoit qu'une 
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Jille qui s'appeloit Areté, et c'est elle qu*AIcinpus a 
épousée. II rhonore tellement^ que nulle femme au 
monde n^est ainsi honorée de son mari. Ses amis, se$ 
eo&ns, les peuples y ont un grand respect pour elle. 
On reçoit ses réponses, quand elle marche dans la 
Tille, comme OD recevront celles d'une déesse.. ËUe a 
l'esprit excellejQt. Tous les difiërens qui à'élèvetit en- 
tre ses sujets, elle les termine avec sagesse; si tous 
pouyez vous la <K>ncilier et gagner son ejstimé , espé- 
rez de voir tous vos souhaits accomplis. 

Minerve, ayant ainsi parlé, disparut , quitta la 
Schérie; et pren'ant son vol vers les plaines de Mara- 
thon f elle se rendit à Athènes ,et alla visiter la célè- 
bre cité d'Ereçhthée. 

Ulysse entre alcfrs dans le palais ; il ne peut,. en y 
entrant y se défendre des mouvemens de surprise et 
de crainte qui l'agitoient. Toute la maison d'Alci* 
noiîs jetoit un éclat semblable à celui que répand le 
soleil ou la lune. Les murs étoient d'airain } autour 
régnoit une corniche d'azur; une porté d'or fermOit 
le palais, elle tournoi t sur des gonds d'argent, et 
étoit apptiyée sur un seuil de cuivre^ Le dessus étoit 
d'argent-, et la corniche d'or. Aux deux côtés de la 
porte on voyoit deux chiens d'argent de la main de 
Vulcain .* ils gardoient toujours le palais , n'étant su^ 
jets- ni à ia ihort ni à la vieillesse. Le long des murail- 
les ily avoit des sièges bien afferinis, depuis la^ porte 
jusquTanx ébins : ils étoient garnis de tapis délicate- 
ment faits par les femmes d'Areté. Là étôiejit assis les» 
plus considérables des Phéaciens. Ilsfaisoient un su- 
perbe festin, et célébroient une fétè qui revènoittous 
les-an^.. Sur de magnifiques piédestaux étoient des 



36!l L*ODTSSéB* 

atalnes d'or représentant de jeanes hommes deboiit 
et tenant à la m^n des torches allamées pour ëdairer 
la table da festin» Il y avoit dans le palais dnqiMnte 
belles esdayes : les unes a?ec une grosse pierre bii- 
soient le froment, les attires travailloient à fiûre des 
t(Hle&t Elles ëtoient assises à la soite Fone de Taiitre, 
et Ton Yoyoit leurs maîiiB se remuer en même temps, 
Gcnnnieies branches d^ plus hauts peupliers quand 
ib sont agités par les vçnts. Les étofies qu'elles tra- 
yailloient ëtoient d^une finesse et d'un éclat qu'on ne 
ponvoil se lasser d'admirer. Lltuile, tant dles ét<Ment 
serrées, auroit coulé desbos sans les pénétrer. Car 
autant que les Phéaciens suipassent les autres hommes 
dans l'art de conduire un vaisseau léger sur la vaste 
mer, autant leurs femmes e^Lceitontrelles dans les 
ouvrages dç tajNSserie. Minerve les a remplies d'a- 
dresse et d'industrie "pour ces travaux* 

Delà cour on entre dan6 "on grand jardin de plur 
sieurs arpéns : une haie vive l'entouré et le ferme de 
tons cj^tés^U est planté. de grands arbres chargés de 
iraitsdélicieus.Ony voit <jLq!S poirierSj, dçs grepadierS:, 
des orangers*, des figuieits d'une rare espèce, des. oli- 
viers toujours verts : ils ne sont famais sans fruits, 
m en ! hiver, ni en été. Un doux zéphir entretient 
leur fratcheur : il fait croître les uqs et donne aux 
antres la dernière maturité. On voit des poirés mù- 
rirquaùd d'autreis poires sont .passées, les figues suc- 
cèdent Ëiux figues; et. i'oraiige, la grenade, à la gre* 
nadé et à Forânge. Dans les mêmes vignes il. y en a 
une partie sèohe qu'on couvre de terre, une autre 
qui. fleurit et qu'on découvre pour être éjohaufiee par 
lé soleil, une autre dont on cueille les grappes, et 
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une autre enfin dont op presse le raisin ; on en voit 
qui commencent à fleurir , età côt^ on en voit qui 
sont retoiplies de grains et d'un jus délicîeux. 

Le jardin est tertriinë pétt un potager très-bien ^- 
tivë, très-abondant en légunnes^ de toutes les saisons 
de l\innëe. Il y à: deux fontaines : Yvcne arf ose tout 
le jardin en se partageant en plusieurs canaux; Fafùfti^ 
va se décharger à la pointe du'palttis^ et communique 
lésifeftux à toute la ville. Tels étoient les présehsqtfe 
les dieux aft^oient faits à Âlcinous. 

Ulysse ne se lafssbit point de les advbirér. Après 
avoir c6ntem{)lëtoniites eels beàutës^ il pénètre dans 
le pfalaifiy et tfoùve les Phéaciens armes de coures et 
faisant des libatioîïs à Mercure ; c^iétoit leis dernières 
du fsstin, et îb les TéSjBfvoîetit pour cette divinité, 
afin qu'elle leur procurât le repos de la nuit qu'ils se 
dIspQSofient à goûter. Ulysse, toujours couvert du 
nuage dont Minerve Tavoit enveloppé, s'avance sans 
être aperçu. 11 s*àpprocfae d'Airiôté et d'Alcinous, 
embrasse les genoux de la Reirve : aussitôt Taîr 
obsCdr <(tii retitouroit se dis^pé. Les Phéacieris, 
étoniifés te le voir tout-à-dotip, ^eknetfreilt' dans le 
silence; îltle regardent âVeC surprisé : et UlySâe, 
tenant toujours les jgehoux de la Seine , lui ^atle en 
ces termes: 

O At^té, ô fille du divîn Rhexenor, après avoir 
échappé aux maux les plus cruélâ, )e viens hhplorèr 
votre isecours, celui de votre mari et dé toute (Xitte 
auguste assenîblée. Que les dieux vou$ dontïént tme 
vie beureuse ! Puissie2-v6us laisser à vos énfans les 
richesses de vos palais et les hoilnéurs ({ue vous avez 
reçus de vos peuples! Je vous conjure de me (aire 
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revoir bientôt ma patrie, car il y a long-temps que 
je souifre , éloigné de tout ce que j'aime. 

' Ayant ainsi parlé, il se retira contre le foyer, se 
tenant assis sur la cendre proche du feu: tout le 
monde se taisoit. Enfin le vieil Échénus, le plus sage 
des Phéaciens, et qui les surpassoit tous en savoir et 
en éloquence, prit la parole et dit : 

Aicinoîis, il n*est poiht convenable de laisser cet 
ëtrangerscouché sur la cendre. Les conviés attendent 
vos ordres. Relevez-le donc, et faites-le asseoir sur 
un de ces sjéges d'argent. Gon^mandez aux ^hérauts 
de verser du vin,, afin que nous fassions des libations 
au dieu qui laqce la foudre et qui accompagne les 
étrangers. Que la maîtresse deToffice lui serve une 
table couverte des mets les plus exquis. 

' Âlcinoiis n'eut pas plus tôt entendu. ces paroles, 
qu'il alla prendre Ulysse par la main : il le relève , 
il le place à ses côtés sur un siège magnifique qu'il 
lui fit céder par son fils LaodamaS qui étoit assis près 
dàe lui, et qu'il aimoit plus que tous ses autres en- 
fans. Une belle esclave verse: de l'es^u d'une aiguière 
d'or sur un bajssin d'argent,' et donne à laver àUlysse. 
Elle dresse ensuite une table^; et une autre femme , 
. 4]ui avoit un air vénérable , la couvre de ce qu'elle a 
de meilleur. Ulysse en profite avec reconnoissance. 
Alcinoiis prend alors la parole, et dit à un de sea 
hérauts : Pou tonoiis, ^remplissez une urne'de vio, et 
distribuez-le à tous les^convives, afin que nous fas- 
. siôus des libations à Jupiter, le puissant protecteur 
des étrangers et des supplians. 

Il dit i: Pontonoiis obéit. Les libations finies^ et 

., ■ . . jj 

chacun des convives ayant bu autant qu'il voulait > 
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Alcinoûs leur parla encore ainsi : Ëcoutez-moi^ chefs 
des PhéacienS. Puisque le repas est fini^ vous pouvez 
vous retirer, il en est temps, et vous- pouvez .vous 
aller jeter dans les bras de Morp^ée. Demain nous 
assemblerons un plus grand nombre de vieillards^ 
nous traiterons notre nouvel hôte dans le palais, nous 
ofirirons des sacrifices aux dieux, et puis nous son- 
gerons à son retour, afin quei, délivré de peines et 
d'afflictions, il ait la consolation et là joie de voir , 
par notre secours, sa chère {iatrie, et qu'il y annve, 
quelque éloignée qu^'elle soit, sans éprouver rien de 
fâcheux dans le voyage. Lorsqu'il sera chez lui, il at- 
tendra p^isibleinent ce que la dçstinée et liés Parques 
inexorables lui ont préparé dès le moment de sa nais- 
sance. Peut-être 'est-ce quelque, dieu descendu du 
cidl qui paroit sous la figure de cet/ étranger. Les 
dieux ;5e déguisent souvent ; ils viennent au milieu de 
nous quand nous leur immolons des hécatombes $ ils 
assbtent alors à nos sacrifices, et mangent avec nous 
comme ^'ils étoient mortels. Quelquefois on ne croit 
trouver qu'un voyageur/ et les dieux se découvrent, 
mais c'est quand noys tâchons de leur ressembler 
par nos vertus, comme les Cyclopes se ressemblent 
tous par leur injustice, et par leur impiété. 

Ulysse reprit aussitôt : Ayez d'autreà sentimens , 
Alcinoiis : je ne suis en rien semblable aux dieux, 
ni par le corps , ni par l'esprit; vous ne voyez qu'qn 
homme smortel persécuté par les plus grandes et les 
plus déplorables infortunes. Non , et vous en con- 
viendriez si je vous racontois les maux que j'ai endu- 
rés par l'ordre des dieux; non, persQpne n'a plus 
souil'ert que celui qui réclame aujourd'hui votre biéb- 
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fûlsaocé. Mais laissons ces tristes détails : permettez 
que je' satisfasse à la faim qui me dévore y quoique 
je sois noyé dans Faffliction. Il n*y a point de néces* 
site plus impériei}se que ce besoin. La tristesse, les 
pertes les. plus désastteun^, les malheurs les plus 
opiniâtres, rien ne fait oublier de la satis£aiire. Elle 
conuxiande en ce moment, et je cède à son pouvoir. 
Mais ¥Ous, princes hospitalievs^ demain, dès que 
lU«Fpre paroitra , daignez me fournir les moyens de 
rétourtier daustna patrie- Quelques, maux que j*aie 
c;nduFés, poitrvu que je la voie encore, je «consens à 
peindre la vie. 

. Il dit, et tous les Phéacieus applaudirent ^ et se 
promirent de seconder les désirs de cet étranger qui 
venoit de parler aisec taîit de force et de sagesse. Les 
libations étant donc &ites, ils se retirèrent pour aller 
goûter les douceurs dii sommeil. Ulysse demeura 
dans, le palai$; Aréié et Alcinoiis ne le quittèrent 
point. Pendant qu'on ôtoit les tables, la Reine le fixa 
plus atteuti veinent; et ay^nt reconnu le manteau et 
lej habits dput il étoit revêtu, et qu'elle avoit faits 
elle-même avec ses femmes, elle lui adressa la parole: 
Étranger, permettez-^moi y lui dit«-elle, de vous de- 
mander qui vous êtes> d'où vous venez, qui vous a 
donné ces habits. Ne m'avez*vous pas dit que la tem- 
pête vou£^ a jeté sur nos rivages ? 

Grande Reine, répondit le prudent Ulysse, il me 
seroit difficile de vous raconter les malheurs sans 
nombre dont les dieux ni'ànt accablé, ipais je vais 
répondre à ce que vous me demandez. Très-loin d'ici, 
au milieu do la mer, il y a une grande île nommée 
Ogygie. Elle est habitée par Calypso, fille d'Atlas. 



LIVRK VII* SÔ'jf 

C'est une puissante et redoutable dëesse. Aucun dieu 
ni aucun homme n*a de commerce avec elle. La for- 
tune ennemie me conduisit seul en ce lieu. Jupiter^ 
du feu de son tonnerre^ avoit brûl<$ mon vaisseau. 
Tous mes compagnons périrent à mes yeux. Dans Ce 
péril |e saisis une planche du débris de mon nau- 
frage : neuf jours entiers je fus^ sans la quitter, le 
jouet dés flots irrités ; enfin.le dixième, peDdantrobfr- 
curité de la nuit , Its dieux me poussèrent sur les câ-> 
tes d*Ogygte. Calypdo me reçut, me traita très-fa^ 
vorablement, m'offrit même de me rendre immortel' 
et de me garantir de la vieillesse. Mais tes ofires ne 
me touchèrent point. Je passai sept ans entiers auw 
près d'elle , arrosant tous les jours de mes larmes* lea 
habits que m'a voit donnés cette nymphe. La hui-* 
tième année, contre mon attente, elle me pressa de 
partir : Jupiter avoit changé ses dispositions, et Mer-» 
cure étoit venu lui signifier les ordi^es du maître des 
dieux et des hommiîs. Elle me renvoya sur un vais^ 
seau, me fit beaucoup de présens, me donna du 
vin, des viandes, des habits, et fit souffler un vent 
favorable: Je voguai heureusement pendant dix-sept 
jours : le dix-huitième, je découvrois déjà les noirs 
sommets des tnontagnes de la Phéacie ; mon cœur étoit 
transporté de joie. Hélas ! je n'étois pas au terme de 
mes maux ; Neptune m'en préparoit de nouveaux» 
Pour me fermer le chemin de ma patrie , il déchattaa 
les vents contre moi, il souleva les flots. Les Vagues 
en courroux ne me permirent pas long-temps de de- 
meurer sur mon frêle navire. Je l'invoquai en vaiii ; 
je remplissois inutilement l'air de mes cris; un .tour- 
billon brisa mon vaisseau, je tombai dans la mer, les 
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▼agues me poussèrent contre le rivage* Mais comme 
fâois prêta sortir de Teaa, un flot me rejeta aTec 
violence contre d*ënormes rochers. Je m'en éloignai; 
et nageant encore , et à force de bras et d'adresse , 
j'arrivai à rembonchure da fleuve. Là je découvris 
une retraite sûre , commode et à Tabri des vents : je 
gagnai la terre, oii f abordai presque sans vie. J*y re- 
pris mes esprits ; et lorsque la nuit fut venue, je m'é- 
loignai du fleuve et me couchai dans les broussailles. 
J'amassai des feuilles pour me couvrir, et un dieu 
versa un doux sommeil sur mes paupières. Je dormis 
toute la nuit et la plus grande partie du jour. Je ne 
me réveillai que lorsque le soleil étoit lui-même 
presque au moment de se coucher. J'aperçus alors 
les femmes de la princesse votre fille qui jouoient en- 
semble.: elle paroissoit au milieu d'elles comme une 
déesse. Je la conjurai de me secourir, je la trouvai 
pleine d'humanité. Devois-je i^'attendre à tant de 
générosité de la part d'une jeune personne que je 
voyois par hasard et pour la première fois 1 on est d'or- 
dinaire très^inconsidéré à cet âge. Elle me fit donner 
des viandes, du vin , des habits , des parfums , et me 
fit laver dans le fleuve. Voilà la vérité pure, et tout 
ce que l'affliction qui me suffoque me permet de vous 
apprendre. 

Cher étranger, reprit Âlcinoiis, je serois encore 
plus content de ma fille, si elle vous avoit conduit 
elle-même avec ses fenmies. Ne le devoit-elle pas, 
puisque c'étoit la première personne que vous ren- 
contriez et dont vous imploriez le secours? Grand 
roi, répond Ulysse, ne la blâmez pas. Elle m'avoit 
prié de la suivre : c'est moi qui ne l'ai pas voulu , de 

peur 
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peur qu'en me voyant avec elle> vous ne dësapprou- 
vassiex sa conduite. Des malheureux comme moi ap- 
préhendent tout. 

Étranger , dit Alcinoils, je ne suis pas porté à tant 
de défiance^ et le parti de Thumanité Eoe paroit tour 
jours le ^eilleur. Plût à Jupiter, à Minerve et à 
Apollon, qu'étant tel que vous paroi^ses^, et ayant les 
mêmes sentimens que vous m'inspirea, vous voulus- 
siez épouser ma fille et demeurer avec nous ! Je vous 
donnerois un beau palais et de grandes richesses, si 
vous vouliez fixer ici votre séjour. Cependant ni moi 
ni aucun de nos Phéaciens ne vous y retiendra mal- 
gré vous. Le dieu de l'Olympe le désapprouveroit. 
Demain donc, sans différer, tout sera prêt pour vo- 
tre retour. Dormez en attendant, dormez avec sû- 
reté. Mes nautohniers profiteront du temps le plus 
favorable pour vous ramener dans votre patrie. Ils y 
réussiront, dussiez-vous aller au-delà de l'Eubée, qui 
est, comme nous le savons, fort éloignée de nous. 
Quelques-uns de nos pilotes y ont déjà pénétré et 
conduit Rhadamanthe, lorsqu'il alla visiter Titye^ le 
fils de la Terre. Ils le menèrent, et, malgré cette lon- 
gue distance, en revinrent le même jour. 

Vous connoitrez vous-même de quelle bonté sont 
nos vaisseaux, et avec quelle adresse nos jeunes Phéa- 
ciens frappent la mer de leurs rames. Ainsi parla Al- 
cinous. La joie se répandit dans le cœur d'Ulysse , 
et, s'adressantà Jupiter, il s'écria : O dieu, si Alci- 
noiis accomplit ce qu'il promet y sa gloire sera im- 
mortelle , et moi je reverrai ma patrie. 

Vers la fin de ce doux et paisible entretien , Areté 
commanda à ses femmes de dresser un lit sous le 
Féjnélon. XXI. 24 
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beau portique du palais , de le garnir de belles étoffes 
de pourpre, d'étendre dessus et dessous des peaux et 
des couvertures très-fines. Elles sortent aussitôt^ te- 
nant à la main des flambeaux allumés ; et quand tout 
fut arrangé, elles vinrent en avertir Ulysse, Il se re- 
tira, les suivit sous le superbe portique, où tout étoit 
préparé pour le recevoir. 

Alcinoîîs le quitte aussi, pour aller se reposer au- 
près d'Àretéy dans Tappartement le plus reculé de son 
palais. 
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LoKSQUE Taurore parut, Mcinoûs et Ulysse se le- 
vèrent, et tous deux ils sortirent pour se rendre au 
lieu de l'assemblée qu'on devoit tenir devant les vais- 
seaux. Quand ils y furent arrivés avec les Pliéaciens^ 
on s'assit sur des sièges de pierre bien polie. 

Minerve prit alors la figure d'un des hérauts d'AI- 
cinoiis ; elle alla par la ville, et , pour disposer le re- 
tour d'Ulysse , s'approchant des principaux Phéa- 
ciens, elle leur disoit : Hâtez-vous, venez au conseil, 
écoutez-y les prières de cet étranger qui arriva hier 
au palais du Roi : il a long-temps erré sur les flots 
de la mer , et je trouve qu'il ressemblé aux immor- 
tels. Par ces paroles, Minerve les excite et leur in- 
spire delà diligence et de l'intérêt. La place et les siè- 
ges sont bientôt remplis : tout le monde regarde avec 
étonnement le prudent fils de Laërte. Pallas lui avoit 
donné une gi'âce toute divine : elle le faisoit paroître 
plus grand et plus fort, afin que par sa taille et par 
son air il attirât l'estime et l'attention des Phéaciens , 
et pour qu'il réussît dans les jeux militaires qu'on de- 
voit lui proposer pour éprouver sa vigueur et son 

adresse. 
Lorsque tout le monde fut placé, Alcinoiis prit la 

parole et dit : Écoutez-moi, chefs des Phéaciens : 
îe ne connois point cet étranger; j'ignore d'où il esU 
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venu y et SI c est de Torient ou de roccident ; il nous 
conjure de lui fournir les secours et les moyens de 
i-etoumer dans sa patrie. Ne nous démentons point 
en cette occasion : jamais nous n^avons fait soupirer 
long-temps après leur retour aucun de ceux qui ont 
abordé dans notre tle. Qu^on mette donc en mer un 
de nos meilleurs vaisseaux ^ et choisissons prompte- 
Qient parmi le peuple cinquante-deux jeunes gens 
des plus habiles à manier la rame; qu'ils préparent 
tout, et qu'ils viennent ensuite dans mon palais pour 
y manger et se disposer à partir : je fournirai tontes 
leç provisions nécessaires. 

Pour vous , qui êtes les plus considérables des Fhéa- 
ciens, venez m*aider à traiter honorablement ce 
nouvel hôte. Que personne ne s*en dispense, et qu'on 
appelle Démodocus, cet excellent musicien, qui a 
reçu du ciel une voix si mélodieuse, et qui diarme 
tous ceux qui Tentendent. En finissant ces mots, le 
Boi se lève et marche le premier; les autres le sui- 
vent. Un héraut va prendre Démodocus. Les cin- 
quante-deux hommes choisis se rendent aussitôt sur 
le irjvage, lancent à Teau un excellent vaisseau , dres- 
sent le mât, y sittachent des voiles, rangent les rames, 
et les lient avec des nœuds de cuir. Quand tout fut 
]H*ét, ils se rendirent au palais d'Alcinoiis. Les porti- 
ques, les cours, les salles furent bientôt remplis. Le 
J^oi fit égorger douze moutons, huit cochons et deux 
bœufs. On les dépouilla , et le festin fut promptement 
préparé. Le héraut amène Démodocus : il étoit aveu- 
gle; mais les Muses, qui le chérissoient, lui avoient 
donné une voix délicieuse. Pontonoiis le place sur 
tin siège d'argent, au milieu des conviés , et il Tap- 
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puie contre une eolonne élevée, à laquelle il atta- 
che sa lyre au-dessus de sa tête, en lui montrant 
comment il la pourroit prendre au besoin. Il met de- 
vant lui une table, la couvre de viandes, et pose 
dessus une coupe remplie de vin, afin que Démodo- 
cus pût boire qnand il voudroit. Les conviés profitent 
de la bonne chère ; et quand ils furent rassasiés, les 
Muses inspirèrent à leur favori de chanter les aven- 
tures et la gloire des héros les plus célèbres. Il com- 
mença par un événement qui avoit mérité Fattention 
des dieux mêmes: c'est la querelle fameuse survenue 
efitre Achille et Ulysse dans le festin d'un sacrifice 
^ons le rempart de Troie. Agamemnon paroissoit ravi 
que les'chefs des Grecs fussent divisés. Apollon le lui 
avoît prédit, lorsque, prévoyant les malheurs qui 
menaçoient la Grèce et les Troyens,,il se rendit dans 
le superbe temple de Python, pour y consulter To- 
racle. 

Démodocus ravit de joie et d'admiration tous les 
assistans. Ulysse, attendri , pf'it son manteau, l'appro- 
cha de son visage, et se cacha pour que lesPhéaciens- 
ne le vissent pas répandre des larmes. Dès que Dé- ' 
modocus cessoit de chanter, Ulysse essuyoitsesy^ux,. 
se découvroit le visage, prenoit une coupe et faisoït 
des libations aux dieux immortels. Mais lorsque le& 
PhéaCiens, charmés d'entendre ce chantre divin, le- 
pressoient de recommencer, Ulysse recommençoit 
aussi à répandre 3es larmes, et s'efForçoit de les ca- 
cher. Aucun des conviés ne le remarqua, à l'excep- 
tion d'Alcinoiis, qui avoit fait asseoir son hôte à côté 
de lui. Les soupirs qui lui échappoient l'avoient pé- 
«étré; et pour les faire cesser^s'adressant aux convi-^ 
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.veSy il leur dit : Je crois, chersThéacienSyque vous 
ne voulez plus manger , et que vous avez assez en- 
tendu de musique, qui est cependant Taccompagne- 
ment le plus agréable des festins. Sortons donc de 
table ; montrons à cet étranger notre adresse dans les 
jeux et les exercices, afin que , de retour dans sa pa- 
trie, il puisse raconter à ses amis combien nous 
surpassons les autres nations dans les combats du 
ceste, à la lutte, à la course et à la danse. 

U se lève en même temps, il sort de son palais : les 
Pbéaciens le suivent. Pontonoiis suspend à une co- 
lonne la lyre de Démodocus, le prend par la main, 
le conduit hors de la salle du festin, et le mène par 
le chemin que tenoientles^Phéaciens pour aller voir 
et admirer les exercices qu'on venoit d'annoncer. Ils 
arrivèrent dans une place immense, une foule innom- 
brable de peuple s y étoit déjà rassemblée. Plusieurs 
jeunes gens alertes et très-bien faits se présentent 
pour disputer le prix. 

C'étoient Acrouée, Euryale, Elatrée, Nantes., 
Prumnès, Anchiale fils du constructeur Polynée, 
Cretmès, Pontés, Prorès, Thoon,Anabesinès, Am- 
phiale, semblable au dieu terrible de la. guerre, et 
Naubolide, qui, après le prince Laodamas, surpas- 
soit tous les Phéaciens en force et en beauté. Les trois 
jfils d'Alcinoiis se présentèrent aussi, Laodamas, Ha- 
lius et le divin Glytonée. Voilà ceux qui se levèrent 
pour la course. On leur désigna la carrière qu'il 
falloit parcourir. Ils partent tous en même temps , ils 
volent, et font lever en courant des nuages de pous- 
sière qui les dérobent presque aux yeux des specta- 
teurs. Mais Glytonée, plus agile qu eux, les devance. 
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et les laisse tout aussi loin derrière lui que de fortes 
mules traçant des sillons dans un champ, laissent der- 
rièiïe elles des bœufs pesans et tardifs. 
. Après la course> on vint au pénible exer<nce de la 
lutte. Euryale obtint la palme. Amphiale fit admirer 
à ses concurrens mêmes sa grâce et sa légèreté à la 
danse ; Élatrée remporta le prix du disque , et Lao- 
damas celui du ceste. 

Après ces premiers essais, Laodamas prit la pa- 
role etleur dit : Mes amis , demandons à cet étranger 
:S*il ne s'est point appliqué à quelques-uns de nos 
. exercices. Il est très -bien fait; ses jambes , ses cuisses , 
ses mains, ses épaules marquent une grande vigueur. 
;I1 ne manque point de jeunesse, mais peut-être est-il 
afibibli par les grandes fatigues qu'il a essuyées. Les 
travaux de la mer sont, à ce que je pense , ce qui 
épuise le plus un homme, quelque robuste qu'il 
puisse être. 

Vous avez raison, répond Euryale à Laodamas.;. 
:f approuve fort la pensée qui vous est venue. Allez 
donc, et provoquez vous-même votre hôte. A ces 
mots le brave fils d* Alcinoiis s'élance au milieu de 
l'assemblée, et parle à Ulysse en ces termes : Veneai, 
généreux étranger , et entrez en lico si vous savez 
quelquesruns de nos jeux , et vous paroissez les sa- 
voir tous» Pour moi, )e ne vois rien de plus glorieux 
pour un homme, que de réussir dans les exercices du 
corps. Venez donc vous éprouver contre nous. Éloir 
gnez la tristesse de votre esprit, votve départ ne.^era 
pas long -temps différé. On a déjà lancé à Téau le 
vaisseau qui doit vous porter, et vos rameurs souJt: 
toutpréts^ 
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Le prudent Ulysse tai répondit : LaodamaSy poop> 
quoi VOUS HKMfoa-vous de moi en me faisant cette 
proposition? Je sais bien pins occnpé de mes maux 
qnè de vos combats. Quel souvenir amer et dés^ant 
qae celai de toat ce qné f ai souffert ! je ne parois ici 
que pour solliciter le secours dont f ai besoin pour 
tn^en retourner. Que le Roi , que le peuple exauce 
mes vœnx^ et je n*ai plus rien <à désirer. 

Euryale réplique inconsidérément : Vous ne vous 
êtes donc pas formé à ces combats établis chez tontes 
les nations cél^res? PTauriez-vous passé votre vie 
qu'à courir les mers pour trafiquer on pour piller ? 
Ii*auriez-vous commandé qu'à des matelots, et songé 
qu'à tenir registre de provisions, de marchandises et 
de profits? Vous n'avez effectivement pas Tair et le 
ton d'un athlète ou d'un guerrier. 

Ulysse, le regardant avec des yeux pleins d'indi- 
gnation, lui dit: Jeune homme, vous vons oubliez: 
quel propos vous- osez me tenir sans me connoitre ! 
Noos ne le voyons que trop, les dieux partagent et 
divisent leurs faveurs. Il est rare qu'on trouve ras<^ 
semblés dans un seul homme la bonne mine, le bon 
esprit et l'art de bien parler. L'un maiique de beauté, 
mais les dieux l'en dédommagent par le talent de la 
parole ; il se distingue et se fait admirer par son élo* 
quéiice; il parle avec assurance; il ne lui échappe 
rien quj l'expose au repentir ; il s'exprime avec une 
douceur et une modestie qui entraînent et persua- 
dent là multitude ; il est l'oracie des assemblées, et, 
dès qu'il parott, on le suit comme une divinité. Un 
autre a la beauté des immortels ^ mais les grâces 
ne sont pas répandues sur ses lèvres. N'en étes-vous 
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pas une preuve ? Vous êtes parfaitement bien fait^ et 
je ne vois pas ee que les dieux mêmes pourroient ajon*- 
ter à vos avantages extérieurs. Mais vous manquez de 
discrétioû , vous partes légèrement, et je n'ai pu vous 
entendre sans colère. Non^ je ne suis point ce que 
vous pensez, et les exercices que vous estimez tant 
ne me sont point étrangers. J'y excellois même dans 
ma jeunesse. L*âge et les revers, les fatigues de la mer 
et d'ume longue guerre que j'ai soutenues, car il y a 
long-temps que lé malheur me poursuit, ont épuisé 
mes forces. Cependatit|, quelque afToibli que je sois, 
je veux entrer eu lice; vos reproches m'ont vivement 
piqué; ils ont réveillé mon courage. Il dit; et s^avan- 
çant brusquement, sails se débarrasser même de son 
manteau, il prend un disque beaucoup plus grand, 
plus épais et plus pesant que ceux dont se servoient 
les Pbéaciens : après lui avoir fait faire plusieurs tours 
avec le bras, il le pousse d'une main si forte que la 
pierre siffle en fendant les airs, et que plusieurs Phéa- 
cieus tombèrent étonnés de l'efibrt avec lequel elle 
fut jetée. Le disque ainsi poussé passe de très-loin les 
marques de ses rivaux. Minerve , sous la figure d'un 
homme, désigne elle-même l'endroit où le disque 
s*arrête, et s'écrie avec admiration qu'un aveugle le 
distingneroit sans peine en tâtonnant, tant il est éloi- 
gné de tous les autres. Prenez courage, ajoute la 
déesse; personne ici nira aussi loin, personne ne 
pourra vous surpasser. Ulysse est étonné et ravi de 
trouver quelqu'un dans l'assemblée qui le favorise si 
hautement. II se radoucit, et dit aux Pbéaciens avec 
une modeste hardiesse : Que les plus jeunes et les 
plus robustes d'entre vous atteignent ce disque s'ils le 



peavent^je vais en lancer un aatre aasâ pesant et 
beaucoup plus loin^ à ce que fespère. Poor ce qui 
est des autres exercices , puisque vous m*avez défié, 
|e consens à éprouver mes- forces contre le premier 
qui osera me le disputer, soit au ces te y, soit à la lutte 
ou à la course; je ne refuse personne excepté Lapda- 
mas. Il est mon hôte; et qui voadroit combattre 
contre un prince dont il a été si humainement traité? 
il n'y a qu'un insensé, un homme dépourvu de tout 
sentiment, qui pût se permettre de disputer le prix 
des jeux, dans un pays étranger, à celui même qui 
Ta accueilli avec bonté : ce seroit la méconnottre et 
agir contre ses propres intérêts. Mais pour les autres 
braves Phéacieos, je ne refuse ni ne dédaigne aucun 
de ceux qui voudront éprouver mon adresse. Je puis 
dire que je n*en manque pas à ces sortes de jeux. Je 
sais aussi me servir de Tare; j'ai souvent frappé au 
milieu de mes ennemis celui que je choisissois , quoi- 
qu'il f&t. environné de comi^agnpns d'armes tenant 
leur arc bandé contre moi. Le seul Philoctète me 
surpassoit quand nous nous exercions sous les inurs 
de Troie; mais je crois l'emporter sur tous les autres 
hommes qui sont aujourd'hui sur la terre et qui se 
nourrissent des dons de Cérès. Je ne prétends pas au 
reste m'égaler aux héros qui existoient avant nous , 
tels qu'étoient Hercule et Eurytus d'Œchalie. Ils le 
cédoient à peine aux dieux mêmes. Eurytus fut puni 
de cette arrogante présomption, et ne parvint point 
à un âge avancé , car Apollon , irrité de ce qu'il avoit 
eu l'audace de le défier, lui ôta la vie. Je lance une 
pique plus loin qu'un autre ne darde une flèche. Je 
craindrois seulement que quelqu'un de vous ne m^. 
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surpassât à la course, car je u*aî plus de forces; je 
les ai consumées à lutter pendant plusieurs jours 
contre les flots et contre la faim, après que mon 
vaisseau a été brisé par la tempête. 

Ainsi "parla Ulysse : personne n'osa lui rien répli- 
quer. Le seul Alcinoiis , prenant la parole, lui dit : 
Cher étranger, rien de plus convenable que ce que 
vous venez de dire. Nous ne vous blâmons point ni 
de la sensibilité que vous témoignez pour les repro- 
ches si déplacés d'Euryale , ni de la proposition que 
vous nous faites d'essayer vos forces et votre adresse 
contre nous. Peut-on , sans être injuste, méconnoitre 
votre mérite et vos talens? Mais écoutez^moi, je vous 
en prie, afin qu'un jour , retiré dans vos Etats et con- 
versant à table avec votre femme, vos enfans et les 
hôtes que vous y admettrez, vous puissiez leur ra- 
conter ce que vous avez vu chez les Phéaciens , la vie 
qu'ils mènent, leurs occupations, leurs amusemens, 
et les exercices dans lesquels ils ont constamment 
excellé. Nous ne sommes pas les meilleurs lutteurs du 
inonde, ni ceux qui se servent le mieux du ceste ; 
mais nul peuple ne court ni n'entend la navigation 
comme nous. Nous aimons les festins, la musique et 
la danse; nous prenons plaisir à changer souvent 
d'habits, à prendre le bain chaud : nous sommes ja- 
loux de tout ce qui rend la vie agréable.et commode. 

Allons donc, jeunes Phéaciens, vous surtout qui 
vous distinguez dans la danse, montrez à cet illustre 
étranger tout ce que vous savez, afin qu'à son retour 
il apprenne aussi à ses amis combien nous surpassons 
les autres peuples à la course, à la danse, dans la 
musique et dans l'art de conduire des vaisseaux. Que 
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qaelqQ*an aille promptement chercher laljredeDr- 
modocos, qa*on a laissée snspendae à nue oolcMae 
dans mon palais. 

Ainsi parla le divin Âlcinous : un héraut se éBbt- 
die aussitôt poar aller prendre cet instnunent. Herf 
juges furent choisis au sort pour pr&ider aux feux et 
régler tout ce qui étoit nécessaire. Ils se pre s sent de 
fiûre aplanir le lieu oh Ton devoit danser. Le hé- 
raut arrive ; il donne la lyre à DémodocuSy qui se 
place dans le centre. Les jeunes gens se rangent an- 
tour de lui; ils commencent , ils frappent la terre de 
leur pied léger. Ulysse les regarde en ap{dani 
à Fagilité, à la justesse de leurs monvemens. 
docus chantoit sur sa lyre les amours de Mars et de 
Yénns , le début de cette intrigue , les pr&ens qne le 
dBeu de la guerre fit à la déesse de la beauté, Fac- 
cneil qu'elle lui fit. Hiébus en fut témoin, 11 en 
avertit Yulcain. Â cette nouvelle le dieu vole dans 
son at^er; il redresse son enclume, et, poor se 
venger, il forge des filets qu'on ne pouvoit ni rom- 
pre ni relâcher. Sa fureur contre Mars lui £ût ima- 
giner cette espèce de piège. Quand il Feut mis en état 
dé servir son ressentiment , il entre dans son appar- 
tement, il Tentoore de ses liens indissolubles : ils 
étoient comme des fils de toiles d'araignée; nul 
homme, nul dieu même ne pouvoit les apercevoir, 
tant le travail en étoit fin et délicat. Yulcain , après 
avoir dressé le piège o& dévoient se prendre les deux 
amans, annonça qu'il partoit pour Lemnos, qu*il 
préfère à toutes les autres contrées où on Fhonore. 
Mars, qui l'épioit, crut légèrement qu*il s'absentoit, 
et court aussitôt chez la belle Cythérée..... Les mau- 
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vaises actions sont rarement impunies , s^écria un des 
dieux présens à cette honteuse scène. La lenteur a 
surpassé la vitesse : le tardif Vulqain a attrapé Mar^ 

le plus léger de tous les dieux Démodocus chan- 

toit toutes ces aventures. Ulysse et les Pbéaciens 
étoient ravis de Tentendre* Alçinpiis commanda à ses 
deux Gis, Hj^Iius et Lacdama^^ de danser sfinU y car 
nul autre n'pspitrse mesurer à ces deux princes. Vow 
montrer leur adrei^se, ils sç saisissent d'abord d'ui^ 
ballon couleur de pourpre /brod^ par les mains ha- 
biles de Pplyb^f L'un d'eux , se pliant et se renverr 
sant en arrière, Iç pousse jusqu'aux nues ; Fautre I0 
reprend en sautapt , et le repousse avant qu'il tombe k 
leurs pieds. Après s'être ainsi essayés , ils se mirent k 
danser avec v^ne. grâqe et une justesse merveilleuses. 
Les jeunes gens qui étoient debout autour de Tenr^ 
ceinte battoient des mains, et tput reteptis^oit de 
leurs applaudissemens. Alors Ulysse dit k Alçinoiis : 
Vous ayiez grande raison de me promettre d'excel- 
lens dai^se^rs : vous tenez bien votre parole. J.e Qe 
puis vous exprimer le plaisir qu'ils me font et ][*admi- 
ration qu'ils m^ causent. 

Alcinpiis parut touché de cet éloge; et, s'adressant 
aux Pbéaciens, il leur dit : Cet étranger me semble 
un homme sagç et d'une rarei prudence; faisons-lùif 
selon l'uss^gç pratiqué pour l^s hâtes â^un grand mé->. 
rite,fa;sons-lui des présens convenables. Yoqs éie^ 
ici douze princes de la nation , qui la gouvernez spua 
moi qui suis le treizième. Que chacun de nous Iv^ 
offre un manteau, une tunique bien lavée, et un ta- 
lent d'or. Apportons-les au plus vite , afin que, tpucU^ 
de notre générosité , ce soir il se mette à table i^vec 
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plus de foie* J*ediorte aussi Eoiyale à Tapaiser par 
des excoses et par des présens , car il a manqaé à la 
justice et aux ^ards qali lai devoit. 

Il dit : tons les princes appromrent ÂldiiooSy et 
diacon d*eiix commande aussitôt à son héraut d*aHer 
prendre les présens. Enryale lui-même, s*adressant 
à ÂlcinouSy promet de donner à Ulysse la satisfaction 
qn*on exige. Il lui présente une épée d*un acier très- 
fin , dont la poignée est d'argent et le fourreau coa^ 
▼ertd'un ivoire merveilleusement travaillé. J^espere^ 
dit-il à Ulysse, que vous ne trouverez pas cette arme 
indigne de vous: acceptez-la, ô mon père; et sll 
m*est échappé quelques reproches que vous ne mé- 
ritez pas, que les vents les emportent, et qu'ils sor- 
tent pour toujours de votre mémoire. Fassent les 
dieux que vous ayez bientôt la consolation de revoir 
votre femme et votre patrie! ITy a-t-il pas assez long- 
temps que le malheur vous persécute et vous tient 
éloigné de tout ce qui vous aime? Cher Euryale, re- 
partit Ulysse, \e prie les dieux de vous combler de 
|oie et de prospérité. Puissiez-vous ne sentir jamais 
le besoin de cette épée! Tout ce que vous m'avez dit 
est réparé par le don magnifique que vous me faites, 
et par les douces paroles qui l'accompagnent. En* 
achevant ces mots, le roi dltaque met à son coté 
cette riche épée. Le soleil alloit se coucher : les au- 
tres présens arrivent^ portés par des hérauts. On les 
dépose aux pieds d'Àlcinoiis ; ses enfans les pren- 
nent et les portent eux-mêmes chez la Reine. Le Roi 
mar choit à leur tête. Lorsqu'ils furent arrivés dans 
Tappartement d'Areté, et qu'on eut placé et fait as- 
seoir les chefs des Phéaciens , Alcinoiis dit à la Reine: 
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Ma femme., faites apporter ici la plus belle de mes 
cassettes , mettez-y un beau manteau et une tunique 
neuve. Ordonnez à vos esclaves de faire cbauITer de 
reau; il faut faire baigner notre hôte^ étaler ensuite 
et ranger proprement nos présens. J'espère que ce 
beau coup d'œil lui donnera une joie secrète y et le 
prépaiera à goûter mieux le plaisir de la table et dé 
la musique. Pour moi^ je le prie d*accepter une belle 
coupe d'or, afin qu'il se souvienne de moi^ et quM 
fasse tous les joui's des libations à Jupiter et aux au- 
tres dieux. 

La Reine commande aussitôt h ses femmes de met- 
tre un trépied sur le Feu : elles obéissent /portent un 
grand vaisseau d'airain, le remplissent d'eau , mettent 
dessous beaucoup de bois. Dans un momeût la flamme 
s'élève et l'eau commence à frémir. 

Cependant Areté se fait apporter une belle cas- 
sette pour Ulysse : elle y dépose les habits, l'or, tous 
les présens des Phéaciens ; elle y ajoute pour elle- 
même une tunique et un manteau magnifique. Quand 
tout fut rangé avec beaucoup d'ordre , la Reine lui 
dit : Considérez tout ce que cette cassette renferme, 
mettez-y votre sceau , afin que dans le voyage on n'en 
dérobe rien pendant que vous dormirez dans votre 
vaisseau. 

Le fils de Laërte , après avoir admiré tous ces ri- 
ches présens, après en avoir marqué sa reconnois- 
sance, baisse le couvercle de la cassette, et la scelle 
d'un nœud merveilleux dont Circé lui avoit donné le 
secret. On l'avertit ensuite d'entrer dans le bain ; il le 
trouve chaud : il en paroit ravi , car il n'en avoit point 
usé depuis qu'il étoit sorti de la grotte de Calypso. 
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Alcinoûs ne lui laisse rien à désirer , et oçrhs que les 
femmes d'Areté Font Eût baigner , après qu'elles loi 
ont prodigué les parfums les plus exquis, elles lui 
jettent de magnifiques habits. Ulyssç quitte la salle 
des bains et se rend dans celle des fesUns. Nauâcaa, 
dont la beauté égaloit celle des déesses mêmes, étoit 
à Feutrée de la salle. Dès qu'elle aperçut Uly sse, eUe 
fut frappée d*étonnementy et lui dit : Etranger, je 
▼DUS salue. Quand vous serez arrivé dans votre patrie, 
ne m'oubliez pas; car je suis la première qui vous ai 
secouru, et c'est à moi que vous devez la vie. 

Ulysse lui répondit: Bplle Nausicaa, fille du grand 
Alcinoiis, que Jupiter me conduise auprès de ma 
femme et de mes amis, et je vous promets de me sou- 
venir sans cesse de vous, et de vous adi'esser tous 
les jours des vœux comme à une déesse tutélaire à 
qui je dois la vie et mon bonheur. 

Après ce remerciement fait à Nausicaa, Ulysse 
s'usseoit auprès d' Alcinoiis. On sert les viandes dé- 
coupées, on mêle le v;n dans les urnes : un héraut 
amène par la main Démodocus ; il le place au milieu 
des convives et contre une colonne qui lui servoit 
d'appui. Alors le fils de Laërte , s'adressant au héraut, 
prend la meilleure partie du morceau qu'on lui 
avoit servi par honneur y et le charge de le porter 
de sa part à Démodocus y et de lui dire que la tris- 
tesse qui flétrit son ame ne le rend point insensible à 
ses chants divins. Les chantres comme lui, ajoute 
Ulysse, doivent être chéris et honorés de tous les 
hommes. Ce sont les Muses qui les inspirent, et ils 
en sont les principaux favoris. 

Il dit, et le héraut s'acquitte de sa commission. 

Démodocus 
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Démodoctts est' touché de cette attention. Les con- 
vives se livrent au plaisir de la bonfne chère; et quand 
Tâbondance eut chassé la faim , Ulysse adresse la pa- 
role à Démodocus. Il n'y a point d'hommes , lui dit- 
il y qui méritent plus de louanges que vous. Vous êtes 
instrait par les Muses, ou plutôt par Apollon lui- 
même. Quand vous auriez été au siège de Troie f 
tjuand du moins quelques-uns dé ceux qui s*y sont 
k {^us distingués vous en auroient parlé, vous- ne 
pouiricfz pas chanter d'une manière plus touchante les 
travaux des Grecs et tout ce qu'ils y ont &it et souf- 
fert. Mais continuez, et racontez-nous, je vous prie, 
Tavjenture du cheval de bois que construisit Épéos 
avecle secours de Minerve ; de quelle manière Ulysse 
le fit coi^duire dans la citadelle, après l'avoir rempli 
des guerriers qui dévoient sâjccager lUon* Si vpu$ 
y^ixssissez à nous dépeindre ce merveilleux strata- 
gème , je publierai partout que c'e$t Â.pollon qui 
vou$ a inspiré de si beaux chants. 

Aussitôt Démodoçus, saisi (fiin divin enthpusiasmf^, 
se met à chanter. Il commence au moment que le$ 
Gneps mirent le feu h leurs teçteç, et firent semblant 
d^ se retirer sur leurs vaisseaux.. Ulysse , ayetc plii- 
sirur^ des principaux capitaines, étoitau milieu de 
la ville, caché dans les flancs 4^ c)ieval de bois, et le^ 
Troyens o^t l'imprudence de le traîner jusque daqs 
la citadelle. Après l'y avoir placé, ils délibèrent au- 
tour de cette énorme machine, et il y .eut trois avfs^ 
les uns youloient qu'pn la mit eh pièces, les autres 
conseilloient de la précipiter du haut à^^ r^iftpprts. 
dans les fossés, et les troisièmes de la copjserver et de 
la consacrer aux dieux pour les apaisen iQet avîa 
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defoit prévaloir. Le destin avoit résolu la mine de 
Troie, puisqu^il avoit permis qu'on fit entrer dans 
son enceinte ce colosse immense avec les guerriers 
qui alloient y porter la désolation et la mort. U 
diante ensuite comment les Grecs, sortis des flancs 
de ce cheval comme d*une vaste caverne, saccagèrent 
' la ville ; il représente leurs plus braves héros portant 
partout le fer et la flamme. Il dépeint Ulysse sem- 
blable au dieu Mars, et courant avec Ménélas an 
palais de Déiphobus; le combat furieux et long-temps 
incertain qu'ils y soutinrent, et la victoire qu'ils rem- 
rportèrent par le secours de Minerve. Ainsi chantoit 
Bémodocus. Ulysse fondoit en larmes, et son visage 
en étoit couvert. L'attendrissement qu'il éprouvoit n'é- 
toit pas moins touchant que celui d'une femme, qui, 
voyànft 'tomber son mari combattant pour sa patrie 
et pour ses concitoyens, sort éperdue, et se jette ai 
gémissant sur son corps expirant, le serre entre ses 
bras, et semble braver les ennemis cruels qui redou- 
blent leurs coups et préparent à ce tte infortunée une 
dure servitude, une longue suite de misères et de 
travaux. Uniquement occupée de sa perte présente, 
elle ne déplore qu'elle, elle se lamente , elle ne songe 
qu à sa douleur actuelle. Ainsi pleuroit Ulysse. Les 
Phédciens ne s*eii aperçurent point : Âlcinoiis, au- 
près de qui il étoit, fut le seul qui vit couler ses 
pleurs et qui entendit ses sanglots. Sensible à l'état où 
il lui paroissoit, il pria les convives de trouver boa 
qu'il fît cesser JDémodocus. Ce qu'il chante, dit-il ^ 
ne' fait pas la inéme impression.de plaisir sur tous 
les assiistans. Depuis que nous sommes à table, et que 
ce divin masicien s'accompagne de la lyre, mon nou- 
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vel hôte n*a cessé de pleurer et de gémir. Une pro- 
fonde tristesse s'est emparée de lui ; écartons ce qui 
peutla causer : que Démodocus suspende ses chants^ 
et que cet étranger partage gaiement avec nous le 
plaisir que nous trouvons à le traiter. Cette, fête n*est 
q^e pour lui ; c'est pour lui que nous équipons ua 
vaisseau; c'est à lui que nous adressqi^ des présens: 
un étranger y un suppliant , doivent être regardés 
comme frères par tout homme qui a l'ame hopnéte 
et sensible. Mais, étranger ^ ne refusez pas de répon- 
dre exactement à ce que je vais vous demander* 
Appiwn^z-moi le nom que votre père et votre mère 
vous ont donné, et so}ks lequel vous êtes connu de 
vos voisins; car tout bomnie, quel qu'il soit, en 
reçoit un en naissant Dites-<nous quelle est votre pa- 
triç, qiaelle est la ville que vous habitez, afin que 
n^usvpus y remenions sur nos vaisseaux qui sont 
doués d'iptelligence. Car il faut que vous sachiez que 
les vaisseaux, des Phéaciens n'ont besoin ni de pilotes 
ni de gouvernail pour les conduire : ils ont de la con- 
noissance. comme les hommes., et savent les chemins 
des villes et de tous les pays ; ils parcourent les plus 
longs espaces, toujours enveloppés d'épais nuages qui 
les empêchent d'être découverts par les pirates ou 
nos ennemis, et jamais ils n'ont à craindre ni les ora- 
ges ni les écueils. 

Je me souviens seulement d'avoir entendu dire à 
mon père Nausithoiis, que Neptune entreroit en co- 
lère contre nous, parce que nous devions nous char- 
ger trop facilement de reconduire tous les hommes, 
sans distinction, qui réclameroient notre secours, 
et qu'il nous menaçoit qu'un jour, pour nous punir 
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d*avoir remenë dans sa patrie un étranger qu'il n^ai- 
moit pas, il feroit pérîr aotre vaisseau , et que notre 
ville seroit écrasée par la chute d*une montagne voi- 
sine. Voilà la prédiction de ce vénérable vieillard. 
Les dieux peuvent l'accomplir ou la laisser sans efièt, 
selon leur volonté : racontez-nous à présent , sans 
déguisement et sans crs^nte, quelle tempête vous a 
fait perdre votre route ; dans quelles contrées , dans 
quelles villes vous avez été ; quels sont les peuples 
que vous avez trouvés cruels , sauvages, injustes; 
quels sont ceux qui vous ont paru humains et hos- 
pitaliers. Apprenez-nous pourquoi vous pleures et 

vous soupirezquand vous entendez parler des Troyens 
et des Grecs. Les dieux, qui permirent la chute de 
cette fameuse ville, nous font trouver dans cette ca- 
tastrophe de quoi les célébrer et nous instruire. Avez* 
vous perdu devant cette place un beau-père, un gen- 
dre , quelques autres parens encore plus proches 7 y 
auriez-vous vu périr un ami, compagnon d'armes, 
sage et fidèle? car un tel ami n'est pas moins digne 
qu'un frère de nos tendres et étemels regrets. 
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Comxen:^ se refuser aux prières du plus juste et du. 
plus humain des rois? répondit Ulysse à Alcinoiis. 
Ne vàudroit-il pas mieux cependant entendre Démo- 
docus y dont les chants égalent par leur douceur 
celui des immortels? Kon, je ne connois rien de plus 
.agréable que de voir régner Taisance et la joie dans 
tout un peuple, que de le voir goûter paisiblement 
les plaisirs de la table et de la musique : c'est Timage 
ravissante du bonheur. 

Ne seroit-ce pas le troubler, ce bonheur, ne seroit- 
ce pas réveiller tous mes chagrins , que de vous ra- 
conter rhistoire de mes malheurs? Par où commencer 
Ce triste récit, et par oîi dois-je le finir? Car il est peu 
de traverses que les dieux ne m'aient fait éprouver. 

Je vous dirai d'abord mon nom : daignez le rete- 
nir. Si les dieux me protègent contre les malheurs 
qui me menacent encore, malgré la longue distance 
qui sépare ma patrie de la votre, accordez- moi de 
vous demeurer toujours uni par les liens de Thospi- 
talité. 

Je suis Ulysse, Ulysse fils de Laërte. J'ai acquis 
quelque réputation par mon adresse et ma prudence ; 
les dieux mêmes ont applaudi à mon courage et à 
mes succès dans la guerre. Ma patrie est Tîle d'Itha- 
que , dont l'air est très-sain , et qui est célèbre par 
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le moDt Nérite tout coavert de bois ; elle est enTiroo- 
née de plusieurs autres îles toutes habitées et ^ui eu 
dépendent , de Dulichium, de Samé, de Zacyntlie 
qui n'est presque qu'une foréL Ithaque toudie pour 
ainsi dire au continent : elle est plus septentrionale 
que les autres îles; car celles-ci sont, les unes au 
midi, et les autres au levant. Le sol en est pierreux 
et peu fertile, mais on y élève <ks hommes branrcs et 
robustes. Tel est le lieu de ma naissance; il y en a 
de plus beaux , mais il n'y en a point de plus dier à 
mon cœur. 

' J'en ai été très -long- temps éloigné. Calypso a 
voulu me retenir dans ses États et m'a oflkrt sa main 
immcnrtelle. Circé, si célèbre par ses secrets merveil- 
leux , a tout tenté inutilement pour me fixer dans son 
palais endianté. J'ai résisté à leurs promesses et à 
leurs charmes. Rien n'a pu me Eure oublier ma pa- 
trie, mes parens et mes amis. J'ai cédé à ce senti- 
ment si profond et si Intime : |e lui ai sacrifié les 
honneurs, les richesse^ les plaisirs , et l'imjuortalité 
même. 

Biais il est temps de vous raconter mon histoire et 
les malheurs, qui, par Tordre des dieux, ont traversé 
mon retour depuis la trop fiimeuse expédition de 
Troie. Dès que je quittai cette ville infortunée, dès 
que ie mis à la voile , un vent fiirieux et contraire me 
poussa snr les cotes des Ciconiens, vers le mont Is- 
mare. J y fis une descente, je pillai et saccageai leur 
principale ville. Les richesses et les captifs furent par- 
tagés avec ^alité, après quoi je pressai mes compa- 
gnons de partir et de se rembarquer au plus vite. Les 
insensés refusèrent de m'obéir,et s*amusèrent à Êûre 
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bonne chère sur le rivage. Le vin ne fut point épar- 
gné; ils 'égorgèrent quantité de bœufs et de moutons 
Pendant ce temps-là , ce qui restoit des Cîconiens im- 
plora fe secours de ses voisins. Ils étoient plus éloi- 
gnés de la mer. De ces endroits bien peuplés il s'as- 
semble une armée d'hommes plus aguerris que les 
premiers, beaucoup mieux disciplinés , et très-accou- 
tumés à combattre à pied et à cheval. Ils parurent 
dès le lendemain en aussi grand nombre que les feuil- 
les et les fleurs que font naître le printemps et les lar- 
mes de Taurore. Alors tout change, les dieux se dé- 
clarent contre nous ; et ce furent là nos premiers , 
mais non pas nos derniers malheurs. 

Nos ennemis s*âvancent, nous attaquent devant 
nos vaisseaux à coups d'épées et de javelots armés de 
pointes d'acier. Nous résistâmes long-temps et cou- 
rageusement. Pendant tout le matin, les efforts de 
cette multitude ne nous ébranlèrent point ; mais 
quand le soleil pencha vers son déclin , nous fûmes 
enfoncés , et les Ciconiens eurent l'avantage sur les 
Grecs. Chacun de nos vaisseaux perdit six hommes , 
le reste se sauva, et nous nous éloignâmes précipi- 
tamment d'une plage qui nous avoit coûté tant de 
sang. Quand nous fûmes en pleine mer , nous nous 
arrêtâmes ^ et nous ne partîmes qu'après avoir pro- 
noncé tristement et à haute voix le nom de ceux de 
nos compagnons qui étoient tombés sous le fer des 
Ciconiens. Cette funèbre cérémonie' finie, nous di- 
rigeâmes notre marche vers Ithaque. Jupiter alors fit 
souffler un vent de Botée très.-violent : la tempête 
devient furieuse, d'épais nuages !notis cachent là terre 
et la mer ,. la nuit tombe en quelque sorte du ciel 
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sur nos tiavires ; ils sont poussés dans mille sens eon-*»' 
traires , et ne peuvent tenir de route certaine. Les 
y^nts déchaînés déchirent nos voiles : nons nous 
pressons de lés baisser ^ de les plier pour éviter la 
mort f et à force de rames nous gagnons line rade 
sûre et bien abritée. Nous y demeurâmes deux jours 
et deux nuits , accablés de travail et d'affliction ; mais 
le troisième , dès l'aurore y nous élevâmes les mlts , 
nous étendîmes nos voiles bien réparées ^ et nous nous 
remîmes en mer/ Les pilotes, à l'atde d'un vent fa- 
vorabIe> prirent la route la plus certaine et la plus 
courte. Je me flattois d'arriver bientôt, quand je me 
vis encore contrarié par les. courans et par le souffle 
impétueux de Borée. En doublant le cap de M alée ^• 
jd fus jeté loin de l'île de Cythère, et durant neuf 
jours je qDie vis le joiiet de cette seconde tempête. Le 
dixième nous abordâmes au pays des Lotopfaages ^ 
ainsi appelés parce qu'ils se liourrissent dû fruit d'une 
plante connue dans leur pays. Nous y mîmes pied à 
terre, et y puîsâine^ de l'eau. Mes compagnons dt* 
nèrent sur lé rivage proche de nos vaisseaux. Quam) 
ils eurent satisfait à oe besoin, j'en choisis deux avec 
ub héraut, que |e chargeai d'aller reconnoitre le ter- 
rain et les hommes qui rhabitoient. Ils nous quittent 
et se mêlent avec les Lotophages. Ce peuple ne leur 
fit aucun mal , mais il leur donna à goûter du fruit 
du Lotos. Geuxtjui en mangèrent ne songeoient plus 
à venir nous joindre; ils oublioieut jusqu'à leur pa- 
trie, et vouloient rester avec ces nouveaux hôtes , 
afin d*y vivre d'un fruit qui leur paroissoit si déli- 
cieux» Je les contraignis de revenir : malgré leurs 
larmes je les fis monter sur les vaisseaux ; et pour 
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prévenir leur désertion y on les y attacha aux bancs des 
rameurs. Je commandai à mes autres compagnons de 
se rembarquer promptement ^ de peur que quelqu^un 
d'entre eux, venant à goûter de ce lotos , ne voulût 
nous abandonner. 

Ils montent sans différer^ s'asseoient , et, rangés 
avec ordre y frappent les flots de leurs rames. Le port 
s'éloigne, la hauteur du rivage décroît, nous appro- 
chons de la terre des Cyclopes , hommes arrogans , 
injustes, et qui, se fiant au hasard , ne plantent ni ne 
sèment, et se nourrissent des fruits que la terre pro- 
duit d'elle*méme. Tout y vient sans culture, le fro- 
ment, l'orge, les vignes : les pluies et la chaleur les 
font croître et mûrir. Us ne tiennent point d'assem- 
blée nationale, ne connoi^nt point de lois; ils n'ob« 
servent aucune règle de police. Us habitent sur le 
haut des montagnes ou dans des cavernes profondes;, 
chacun 7 gouverne sa famille et règne souveraine- 
ment sur sa femme et sur ses enfans , sans se mettre 
en peine des autres. 

Proche du port , et à quelque distance du conti-* 
nent, on trouve une île couverte de grands arbres et 
pleine dedièvres sauvages. Elles n'y sont point épou* 
vantées par les chasseurs, qui, s'exerçant ailleurs à 
poursuivre; des bétes fauves dans les bois et sur les 
montagnes , ne vont jamais dans cette île inhabitée. 
On n'y voit donc ni bergers ni laboureurs. Tout y est 
inculte et sans autres habitans que ces troupeaux bê< 
lans. Les Cyclopes ne peuvent point s'y transporter^ 
parce qu'ils n'ont ni vaisseaux ni constructeurs qui 
sachent en bâtir pour aller dans d'autres pays, comme 
tant de peuples qui traversent les mers et vont ^1 
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irîoineiit pour korsaflâines. S'ils aroienl ea des Tais- 
seaux^ ils se seroient emparés de cette lie, car le sol 
iken est pas maoTais, et, dans la saison, il peut por- 
ter toutes sortes de fimits. H 7 a des prairies grasses 
et fraîches qui s'étendent le long du rivage; les tî- 
gnesy sercMent excdlentes, on recueilleroit dans son 
temps de gros éps de blé : tout j annonce la ferti- 
lité. Elle a de plus un port sAr et commode ; les ca- 
bles y sont inutiles : il n*7 £iut point jeto^ Fancre 
ni y retenir les vaisseaux par de longues cordes. 
Us y demeurent jusqu'à ce que les falotes veuil- 
lent les en faire sortir, ou que Thalrâie des vents les 
en diasse. 

Â Fextrémité du port coule une eau très-pure : sa 
source est dans un antre que des peupliers environ- 
nent. Nous abordâmes dans cet endroit sans l'avoir 
découvert. Un dieu nous y conduisit à travos les té- 
nèbres de la nuit, nos vaisseaux étoient entourés 
tf une épaisse obscurité : la lune , enveloppée de nua- 
ges, ne jetoit point de lumière. Aucun de nous n'a- 
Toit aperçu cette île , et ce fut dans le port même 
que nous entendîmes le bruit des flots qui, après 
avoir frappé le rivage, revenoient sur eux-mêmes 
en mugissant Dès que nous nous sentons en lieu de 
sftreté, nous plions les voiles, nous descendons sur 
la rive , nous y dormons jusqu'au jour. Le lendemain, 
Taurore à peine levée, nous regardons Ttle, et nous 
la parcourons tout étonna de sa beauté. Les nym- 
phes, filles de Jupiter, firent partir devant nous des 
chèvres sauvages par troupeaux. Ce fut une ressource 
dont mes compagnons ne tardèrent pas à profiter. Ils 
volent chercher leurs arcs et leurs flèches suspendus 
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}>andes, nous nous mettons à les poursuivre. Les 
dieux rendirent notre chBSse heureuse. Douze vais- 
seaux me suivoient : je pris neuf chèvres pour cha- 
cun d*eux ; mes compagnons en choisirent dix pour 
le mien. Nous passâmes toute la journée à boire et 
à manger. Le vin ne nous manquoit pas encore : 
nous en avions rempli de grandes cruches quand nous 
pillâmes la ville des Ciconiens. 

Nous découvrions aisément la terré des Cyclopes, 
qui n-étoit séparée de nous que par un petit trajet} 
nous voyions la fumée qui sortoit de leurs cavernes, 
et nous entendions le bêlement de leurs troupeaux 
de brebis et de chèvres. 

Cependant le soleil se couche; nous passons la 
nuit à terre , sur le bord de la mer. Quand l'aurore 
parut, j'assemblai mes compagnons et je leur dis : 
Mes amis, attendez-moi ici; avec un seul de mes 
vaisseaux je vais reconnoitre la terre qui est si près 
de nous, et les hommes qui habitent cette contrée. 
Je vais m'assurer s'ils sont inhumains et injustes, ou 
s'ils craignent les dieux et s*ils exercent l'hospitalité. 

Aussitôt je monte sur mon vaisseau : mes compa- 
gnons me suivent ; ils délient les cables, s'asseoient 
sur les bancs et font force de rames. Lorisque nous 
fûmes arrivés près d'une campagne peu éloignée, 
nous aperçûmes dans l'endroit le plus reculé , assez 
près de la mer, une caverne profonde et entourée de 
lauriers épais. Il en sortoit le cri de plusieurs trou- 
peaux de moutons et de chèvres, et l'on entrevôyoit 
tout autour une basse-cour spacieuse et creusée dans 
le roc. Elle étoit fermée par de grosses pierres et om- 
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bragée d» grands pins et de hauts chênes. Cétoit 
rhabitajtîon d'un énorme géant qui pai^oit seul ses 
troupeaux loin des autres Gyclopes , avec qui il n*a- 
Toit nul commerce^ Toujours à Técart , il mène une 
vie brutale et sauvage. 

Ce monstre est étonnant : il ne res$emble à aucun 
mortel, mais à une montagne couverte de bois qui 
s*élève au-dessus des autres montagnes ses voisines. 
Alors j'ordonnai à mes compagnons de m*atteiidre 
et de bien garder mon vaisseau* J'en choisis douze 
d'entre eux des plus courageux, et \e m^avançai, 
portant avec moi une outre remplie d'un vin déli- 
cieux. Il m*avoit été donné par Maron, fils d'Evan^ 
thés et prêtre d'Apollon qu'on révère dans Ismare. 
Par respect et par esprit de religion , f avois épargné 
ce pontife, sa femme, ses enfans, et empêché qu'on 
ne profanât le bois consacré à Apollon, et qu'on ne 
pillai la demeure du ministre de ses autels. Il me fit 
présent de cet excellent vin par reconnoissance , et il 
y ajouta sept talens d'or, une belle coupe d*argent , 
remplit douze grandes urnes de ce breuvage déli- 
cieux , et en fit boire abondamment à mes compa- 
gnons. Aucun de ses esclaves, aucun même de ses 
enfans ne connoissoit l'endroit ot!i il étoit renfermé : 
lui seul, avec sa femme et la maltresse de l'office , 
en avôit la clef. Quand on en buvoit chez lui, il y 
mettoit vingt mesures d'eau, et la coupe exhaloit 
encore une odeur céleste qui parfumoit toute la 
maison. Aussi ne pou voit-on résister au plaisir et 
au désir de boire de cette liqueur, quand on l'a voit 
goûtée. 

J'en pris une outre bien pleine, et je l'emportai 
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avec quelques autres provi^ons, car favois une sorte 
de pressentiment que rhomme que j'allois chercher 
ëtoit d'une force prodigieuse et qù^il mëconnoissoit 
également toutes les lois de l'humanité , de la justice 
et de la raison. En peu. de temps nous arrivons dans 
sa caverne. Il n'y étoit pas , il avoit mené ses troii* 
peaux aux pâturages. Nous entrons dans son antre , 
nous le visitons, et nous y, trouvons tout dans un oi> 
dre admirable. Des corbeilles pleines de fromages ^ 
des bergeries remplies d'agneaux et de chèvres, mais 
séparées et différentes pojiir les différens âges et les 
difiBârens animaux : d'un côté étoient les petits , de 
rautre le^ plus grands , d'un autre ceux qui ne fai-- 
soient que de naître. De grands vases étoient pleins 
de lait caillé. Tout étoit rangé, les bassins, les ter- 
rines déjà disposés pour traire les troupeaux quand 
il les ràmèneroit du pâturage. 

Alors mes compagnons me conjurèrent de pren-» 
dre quelques fromages, d'enlever quelques moutons, 
de regagner promptement nos vaisseaux et de nous 
remettre en mer. J'eus l'imprudence de dédaigner 
leur conseil : les dieux m'en ont puni. Mais j'avois la 
curiosité, ou plutôt la témérité de voir ce Cyclôpe. 
Je me flattois qu'il ne violeroit pas les droits de l'hos- 
pitalité, et que j'en recevrois qudque présent. Quelle 
erreur ! et que sa rencontre devint funeste à quelques^ 
uns de mes compagnons ! . 

Nous demeurâmes donc dans la caverne ; iiious y 
allumâmes du feu pour offrir aux dieux des sacrifia 
ces, et, en attendant notre hôte, iioas mangeâmes 
quelques fromages. Il arrive enfin : il portoit uae 
inorme charge de bois sec ^ pour jHréparer son sou- 
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per ; il la Jette à terre en entrant , et cette charge 
tombe avec an si grand fracas y que la peur nous saisit 
tous y et que nous allons npus cacher dans un coin de 
la caverne. Polyphème y introduit ses troupeaux; et , 
après avoir bouche sa demeure avec un rocher que 
vingt charrettes attelées des boeufs lés plus forts au- 
roient à peine ébraplé^ il s'asseoit, sépare les boucs 
e( les béliers des brebis qu'il se mit à traire lui-même. 
Il fait ensuite apjH^ocber les agneaux de leurs mères, 
partage son lait, dont il verse une partie dans. des* 
corbeilles pour en faire des fromages, ist.se réserve, 
l'autre pour le boire à son souper. Tout ce ménage 
étant fini, il allume du feu , nous aperçoit et nous, 
crie : Étrangers , qui étes-vous? d'où venez-vousZ Est- 
ce pour le négoce que vous voguez sur la mer? Er- 
rez-vous sur les flots à l'aventure pour, piller inhu-» 
mainement comme des pirates et au péril de votre: 
honneur et de votre vie? Il dit : la crainte glaça no- 
tre cœur ; son épouvantable voix, sa taille prodigieuse^ 
nous firent trembler* Cependant je me déterminai à. 
lui répondre en ces termes : Nous sommes Qrecs, 
nous revenons de Troie ; des vents contraires nous ont. 
^ fait perdre la route de notre patrie, après laquelle, 
nous soupirons : ainsi l'a voulu Jupiter, le maîtjre de 
la destinée des hommes. Compagnons d'Agamemnon, 
dont la gloire remplit la terre entière , nous Tavons 
aidé à ruiner cettç ville superbe, et à détruire cet 
empire florissant. Traitez-nous comme vos hôtes; 
faites-nous les présens d'usage : nous nous jetonjs à. 
vos genoux. Respectez les dieux ,^ npus sommes vos. 
supplians : souvenezrvous qu'il y a dans l'Olympe 
des vengeurs de ceux qui violent les droits de l'hospir 
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tsAité : souvenez-vous que le maître des dieux pro- 
tége les étrangers et punit ceux qui les outragent. 

Malheureux y répondit cet impie, il faut que ta 
viennes d*un pays bien éloigné , et où Ton li'ait jamais 
entendu parler de nous, puisque tu m*exhortes à 
craindre les dieux et à U*aiter les hommes avec hu^i! 
manîté. Les Gyclopes se mettent peu en peine de Ju^ 
piter et des autres immortels. Nous sommes plus 
forts et plus puissans qu'eux. La etainte de les irri- 
ter ne te mettra point à Tabri de ma colère non plus 
que tes compagnons, si mon cœur de lui-même ne 
se tourne à la pitié. Mais dis^moi où tu as laissé ton 
vaisseau : est-il près d'ici? est- il à l'extrémité de l'île? 
le veux le savoir. 

Ces paroles étoient un piège qu'il me tendoit. JTop- 
posai la loise à la ruse, et je ne balançai pas à répon- 
dre que Neptune, qui, de son trident, soulève et 
bouleverse les ^flots, avoit brisé mon vaisseau en le 
poussant contre des rochers qui sont à la pointe de 
Tîle. Les vents, lui dis- je, et les flots en ont dispersé 
les débris , et ce n'est que par les plus grands efforts 
que moi et mes compagnons nous avons conservé là 
vie. 

Le barbare ne me répond rien , mais il étend ses 
bras monstrueux et se saisit de deux de mes compa- 
gnons, les écrase contre une roche comme de jeunes 
faons. Leur cervelle rejaillit de tous côtés, leur sang 
inonde la terre. Il les déchire en plusieurs morceaux^ 
en prépare son souper, les dévore comme un lion qui 
a couru les montagnes sanstrouver deproie. Il mange 
non-seulement les chairs, mais les entrailles et les os 
A cette vue nous élevons les mains au ciel, nous tom-^ 
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' bons dans uti aJOTreux désespoir. Poto^ le Cyclopé ^ 
content d0 ce repas détestable et de plusieui-s cruches 
de lait qu'il avaler ^ il se couche dans son antre et s'en** 
dort paisiblement au milieu de ses troupeaux. 

Cent fois je Ais tenté de me jeter sur ce monstre 
et de lui percer le cœur de mon épée. Ce qi|i me re- 
tint y ce fut la crainte de périr dans cette caverne* En 
effet il nous eût été impossible de repousser Ténorme 
rocher qui en fermoit Touverture. Nous attendîmes 
donc dans l'inquiétude et' dans là douleur le retour 
de l'aurore. Dès qu'elle parut , dès qu'elle commença 
à dorer la cime des montagnes, le Cyclope allume 
du feù j se met à traire ses brebis , approche d'elles 
leurà agneaux , fait son ouvrage ordinaire y et massa- 
cre deux autres de mes compagnons , dont il fait son 
dtner. Il ouvre ensuite sa caverne , fait sortir ses trou- 
peaux y sort avec eux , referme la porte sur nous avec 
cet horrible rocher qu'il remue avec la même aisance 
i^ue si c'eût été le couvercle d'un carquois. Ce géant 
Véloign^ et mène ses brebis paître sur des montagnes 
qu'il fait retentir de l'horrible son de son chalumeau. 
' Eenfermé dan$ cet antre , je méditai , avec ce qui 
me restoit de compagnons, les moyens de nous ven- 
ger, si Minerve vouloit m'aider et m'accorder la 
gloire de purger la terre de ce monstre. De tous les 
partis qui se présentèrent à mon esprit, voici celui 
<{ui me parut le meilleur. J'aperçus une langue mas- 
sue d'-olivier encore vert, que le Cyclope avoit cou- 
pée pour la porter quand elle seroit sèche. Elle nous 
parut semblable au mât d'un vaisseau de vingt rames. 
Elle en avoit l'épaisseur et la hauteur. J'en coupai 
moi-même environ la longueur de quatre coudées, 

et 
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et \e chargeai mes compagnons de la dégrossir et de 
Taiguiser par le bout. Ils m*obéissent. Quand elle fut 
dans Fétat oti je la voulois, je la leur retirai , f y mis 
la dernière main^ et aptes en avoir fait durcir la 
pointe au feu^ je la cachai dans l'un des grands tas de 
fumier dont nous étions environnés. Ensuite je fis ti- 
rer au sorty afin que la fortune choisit ceux de mes 
compagnons qui auroient la hardiesse de m'aider à 
enfoncer le pieu dans l'œil du Cyclope quand il dor- 
miroit. Le sort tpmba sur les quatre plus intrépides. 
Je fus le cinquième et le chef de cette entreprise dan- 
gereuse. 

Cependant, vers le coucher du soleil, Polyphême 
revint. Il fait entrer tous ses troupeaux dans son an- 
tre. Il n'en laisse aucun à la porte, spit qu'il appré- 
hendât quelque surprise, soit qu'un dieu le permit 
ainsi pour nous sauver du plus grand des dangers. 
Après qu'il eut fermé la caverne, il s'asseoit, trait ses 
brebis à son ordinaire, et quand tout fut fait, se sai- 
sit encore de deux de mes compagnon^ dont il fait 
son souper. 

Dans ce moment je m'approche de lui et lui pré- 
sente une coupe , en lui disant : Prenez , Cyclope, et 
buvez de ce vin ; vous devez en avoir besoin pour di- 
gérer la chair humaine que vous venez de manger. 
J'en avois sur mon vaisseau une grande provision, et 
je destinois le peu que j'en ai sauvé à vous faire des 
libations comme à un dieu, si, touché de compassion 
pour moi, vous daigniez m'épargner-etme fournir, les 
moyens de retourner dans ma patrie. Quelle cruauté 
vous venez d'exercer ! Et qui osera désormais abor- 
Fénélow. XXI. 26 
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der dans votre ile, puisque vous traitez les étran^ 
gers avec tant de barbarie? 

Le monstre prend la coupe^ la vide sans daigner 
me répondre^ et m*en demande un second coup: 
Verse, ajoute-til, sans l'épargner,' et dis- moi ton nom, 
pour que je te fasse un présent d'hospitalité en recon- 
noissance de ta délicieuse boisson. Notre terre porte 
de bon vin , mais il n est pas comparable à celui que 
je viens de boire. C'est ce qu'il y a de plus exquis 
dans le nectar et dans l'ambrosie. Ainsi parla le Cy- 
clope. Je lui versai de cette liqueur jusqu'à trois fois, 
et trois fois il eut l'imprudence de vider son énorme 
coupe. Elle fit son eifet , ses idées se brouillèrent. Je 
m'en aperçus; et m'approchant alors, je lui dis 
d'une voix douce : Vous m'avez demandé mon nom, 
il est assez connu dans le monde. Je vais vous l'ap- 
prendre, et vous me ferez le présent que vous m'avez 
promis. Je m'appelle Personne; c'est ainsi que me 
nomment. mon père, ma mère et tous mes amis. Oh 
bien, répliqua-t-il avec brutalité, tous tes compa- 
gnons seront dévorés avant toi, et Personne sera le 
dernier que je mangerai. Voilà le présent d'hospita- 
lité que je lui destine. Il dit et tombe à la renverse; 
le sommeil , qui dompte tout, s'empare de lui ; il vo- 
mit le vin et les nlorceaux de chair humaine qu'il 
avoit avalés. Je tire aussitôt du fumier le pieu que 
j'y avois caché , je le fais chauffer et durcir dans le 
feu , je parle à mes compagnons pour les soutenir et 
les encourager. Le pieu ^'échauffe : tout vert qu'il est, 
il Qilloit s'enflammer. Je le saisis et me fais suivre et 
escorter des quatre que le sort m'avoit associés* 
Un dieu nous inspire une intrépidité surhumaine* 
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Nous prenons le pieu, nous Tappuyons par lat 
pointe sur l'œil du Cyclopej je pèse dessus, je 
renfonce et le fais tourner. Comme quand un char- 
pentier perce une planche avec un vilebrequin , pour 
remployer à la construction d'un vaisseau , il pesé 
sur rinstrument par-dessus , et ses compagnons au- 
dessous \e font tourner en tous les sens avec sa cour- 
roie : de même nous agitons la pointe embrasée de 
cet énorme pieu , en la faisant pénétrer jusqu'au fond 
de l'œil du Cyclopè. Le sang sort en abondance ; 
les sourcils, les paupières, la prunelle, deviennent 
la proie du feu; on entend un sifflement horrible et 
semblable à celui doi^t retentit une forge lorsque 
l'ouvrier plonge dans l'eau froide une hache ou une 
scie ardente, pour les tremper et les endurcir. Le ti- 
son siffle de même dans Fœil de- Polyphême. Le 
monstre en est réveillé, et pousse un cri horrible qui 
fait mugir les voûtes de l'antre. Nous nous retirons 
épouvantés. 11 arrache ce bois tout dégouttant de 
sang, il le jette loin de lui, et appelle à son secours 
les Cyclopes qui habitoient sur les montagnes voisi- 
nes. Ils accourent en foule à l'épouvtintable son de 
sa voix, ils s'approchent de sa caverne et lui deman- 
dent quelle est la cause de sa douleur. Que vous est- 
il arrivé, Polyphême? pourquoi ces cris affreux? qui 
vous oblige à nous réveiller au milieu de la nuit, et 
à nous appeler à votre secours? a-t-on attenté à vo-* 
tre vie? quelque téméraire a-t-îl essayé d'enlever voi 
troupeaux ? Hélas ! mes amis , Personne , répondit Po-î 
lyphême du fond de son antre. Plus il leur dit Pei^ 
sonne f plus ils sont trompés par cette équivoque. Si 
ce n'est personne , lui répètent-ils , qui vous a mis dans 
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cet état? vos maux viennent sans doute de Jupiter f 
et que pouvons-nous faire pour vous ep délivrer? 
Adressez-vous à Neptune ; c'est de lui , non de nous, 
qu'il faut attendre du secours : ainsi nous dou& reti- 
rons. Je ne pus m'empêcher de rire en n^oi-méme de 
Terreur où les avoit jetés le nom que je m'étoi$ donné. 
Le Cyclope en gémit, et , rugissant de rage et de dou- 
leur, il s'approche en tâtonnant de la'porte de sa ca- 
verne ; il repousse le rocher qui la bouchoit , s'asseoit 
au milieu de l'entrée, et tient les bras étendus, dans 
l'espérance de nous saisir tous quand nous voudrions 
sortir avec ses troupeaux. Mais c'eût été s'exposer à 
une mort inévitable. Je me mis donc à penser au 
moyen d'échapper à ce danger. La crise étoit vio- 
lente, il s'agissoit de la vie ; aussi y a-t-il peu de ru- 
ses et de stratagèmes qui ne me vinssent à l'esprit. 
Voici enfin le parti que je crus devoir prendre. 

Il y avoit dans les troupeaux du Cyclope des bé- 
liers très-grands, bien nourris, couverts d'une laine 
violette fort longue et fort épaisse. Je choisis les plus 
grands, je les liai trois à trois avec les branches d'o- 
sier qui servoient de lit à ce monstre. Le bélier du 
milieu portoit un homme, lés deux autres l'escor- 
toient et servoient à mes compagnons de rempart 
contre Polyphême. Il y en avoit un d'une grandeur 
et d'une force extraordinaire, il marchoit toujours à 
la tête du troupeau ; je le réservai pour moi. Je me 
glissai sous son ventre, et m'y tins collé comme mes 
autres compagnons , en empoignant avec les deux 
mains son épaisse toison. Nous passâmes ainsi le 
reste de la nuit, non sans crainte et sans inquiétude. 
Enfin, quand le jour painit, le Cyclope fit sortir ses 
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troupeaux pour les envoyer dans leurs pâturages ac- 
coutumés. Les brebis qu'on n'a voit pas eu le soin de 
traire , se sentant trop chargées de lait, remplissoient 
l'air de leurs bélemens, et leur berger , malgré la 
douleur qu'il éprouvoit , passoit la main sur le dos de 
ses moutons à mesure qu'ils sortoient ; mais jamais il 
ne lui vint dans la pensée de la passer sous le ventre, 
jamais il ne soupçonna la ruse que j'avois imaginée 
pour me sauver avec mes compagnons. Le bélier 
sous lequel j'étois sortit le dernier, et vous pouve:& 
croire que je n'étois pas sans alarme. Il le tâta comme 
les autres, et surpris de sa lenteur, il la lui repro- 
che en ces termes : D'oà vient tant tle paresse , mon 
cher bélier? pourquoi sors-tu le dernier de mon an^ 
tre? n'est-ce point à toi à guider les autres? n'avois- 
tu pas coutume de marcher à leur tête ?- ne les précé- 
dois-tu pas dans le& vastes prairies et dans les eaux 
du fleuve? le soir ne revenois-tu pas le premier dans 
ton étable? Aujourd'hui tous les autres t'ont devancé. 
Quelle est la cause de ce changement? Serois-tu 
sensible à la perte de mon œil? un méchant nommé 
Personne me l'a crevé avec le secours de ses détes- 
tables compagnons. Le perfide avoit pris, avant, là 
précaution de m'enivrcr. Ah ! qu ils en seroient tous 
bientôt punis si tu pouvois parler, et me dire oh ils se 
cachent pour se dérober à ma fureur ! Je les écrase- 
rois contre ces rochers. Ah! quel soulagement pour 
moi, si leur sang étoit répandu, si leur cervelle 
étoit dispersée dans mou antre, si je pouvois me 
venger des maux que m*a faits ce scélérat de Per- 



sonne ! 



Après ce discoura, qui me parut bien long , il laissa 
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passer le bélier. Dès que nous fûmes assez éloignée 
de la caverne pour ne rien craindre, je me détachai 
le premier de dessous le bélier , j'allai délier ensuite 
mes compagnons , et , sans perdre de temps y nous 
choisîmes ce qu'il y avoit de meilleur dans les trou- 
peaux, que nous conduisîmes avec nous jusqu'à no- 
tre vaisseau. On nous vit reparoitre avec joie, on y 
avoit presque perdu Fespér^nce de nous revoir; et 
quand on s'aperçut de ceux qui nous manquoient 
et qui avoient péri dans l'aptre du Cyclope, on leur 
donna des larmes, on poussa des cris de regrets et 
de douleur. Je leur fis signe de les suspendre, de 
s'embarquer sans délai avec notre proie , et de s'é- 
loigner promptement de ces tristes bords. Ils obéis- 
sent. Quand nous en fûmes à une certaine distance, 
mais cependant à la portée de la voix, j'élevai la 
mienne, et m'adressaht à Pôlyphéme, je lui criai de 
toute ma force : As-tu raison de te plaindre , mal- 
heureux Gyclope? n'as-tu point abusé de tes avanta- 
ges contre nçus ? Nous étions foibles , sans défense ; 
nous réclamions les droits de l'hospitalité. Tu n'as 
écouté ni ce que les dieux, ni ce que l'humanité de- 
voit t'inspirer ^ tu as dévoré six de mes compagnons* 
Jupiter s'est vengé par ma main : et cela n'étoit-il pas 
juste ? 

Ces reproches , qu'il entendit , Tenflammèrent de 
colère. Il détache de la montagne une roche énorme 
et la lance avec fureur jusqu'au devant de notre vais- 
seau : il en fut repoussé vers le rivage par le mouve- 
ment violent que causa cette masse prodigieuse en 
tombant dans la mer. Nous allions nous briser contre 
ces bords escarpés, si je n'avois paré ce malheur en 
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me saisissant d* un aviron pour éviter ce choc furieux^ 
et pour gagner la haute mer : mes matelots me se* 
coudent i dociles à mes ox^dres^ ils font force de ra* 
mes. Mais quand nous fûmes un peu avancés ^ je me 
mis à vomir encore des injures contre le Cyclope. 
Mes compagnons effrayés tâchent en vain de m'im* 
poser silence. CsuM que vous étes^ me disent-ils,.^ 
vous venez de nous exposer à périr ; quelle peine n^a- 
yons*nous pas eue à éviter le naufrage? et vous pro* 
voquez encore la fureur de ce monstre ! S'il entend 
votre voix et vos insultes, n'est-il pas à craindre qu*il 
ne nous écrase, nous et nos vaisseaux,^ en lançant de 
nouveau quelque énorme quartier de roche contre- 
nous 7 Leurs remontrances ne m'arrêtèrent point. Te- 
lois moi-même trop irrité^ je li^i ciîai donc encore: 
Cyclope Polyphéme, si un )our quelqu'un te de-- 
mande quel est le brave qui a osé t'açracher l'œil , ta 
peux répondre que c'est Ulysse, roi d'Ithaque, fils de 
Laërte, et le desti'ucteur des villes*. 

Quand il entendit mon nom , il redoubla ses cris^L 
Les voilà donc accomplis ces anciens oracles ! dit en 
gémissant le barbare Polyphême : il y avoit autrefois 
parmi nous un nommé Télémus,, fils d^Eurymus; il 
excelloit dans Tart de deviner , et il a passé sa longMe 
vie à prédire ce qui devoit nous arriver. Il m'avoit 
annoncé que je serois douloureusement priv4 de la ' 
vue par les mains d'Ulysse. Sur cette prédiction je 
m'attendois à voir arriver un jour dans mon antre un 
champion digne, par sa taille et par sa vigueur, de 
se mesurer à moi ; et c'est un homme petit , foible , de 
peu d'apparence, qui , à l'aide d'un breuvage séduc- 
teur, m'endort et me prive de la lumière. Ah! vie^s, 
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Ulysse , vîens que je te fosse les présens de Tbospi- 
talitéy et que je supplie Neptune avec toi de t'accor- 
der un prompt retour dans ta patrie. Ce dieu est mon 
père y il ne m'a jamais désavoué pour son fils, il peut 
me guérir s*il lèvent, et je n'attends ce bienfait d'au- 
cun autre dieu ni d'aucun homme. 

Non , lui répondis-je, non , Neptune ne te guérira 
pas; ne t'en flatte point, j'en suis sûr : et que ne le 
suis-je autant de t'arracher la vie et de te précipiter 
dans le sombre royaume de Pluton ! Polyphême, pi- 
qué de cette nouvelle insulte, lève les mains au ciel^ 
et s'adressant à Neptune, il Iti-i dit : 

Grand dieu, qui ébranlez la mer jusque dans se» 
fondemens, écoutez-moi favorablement; si je suis 
votre fils, si vous êtes mon père, vengez-moi d'U- 
lysse, empêchez-le de retourner dans son palais; et 
si les destins s'opposent au succès de ma prière , faites 
du moins qu'il n'y arrive de long-temps, qu'il y par- 
vienne alors en triste équipage, sur un vaisseau d'^m-* 
prunt, seul, et après avoir vu périr tous ses compa- 
gnons, et qu'il trouve enfin sa maison remplie de 
trpubles et de désordres. 

Il dit. Je n'ai que trop éprouvé par la suite que 
Neptune l'avoit exaucé. Le barbare aussitôt prend 
une roche plus grande que la première, la soulève 
et la lance contre nous à tour de bras. Elle tombe 
auprès de nous. Peu s'en fallut qu'elle ne fracassât le 
gouvernail; les flots, soulevés par la chute de cette 
masse énorme, nous poussèrent vers File oil nous 
avions laissé notre flotte très-inquiète de notre longue 
absence. Nous abordons enfin, nous tirons notra 
vaisseau sur le sable , et descendons sur le rivage» 
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Mon premier soin fut de partager les moulons que 
nous avions enlevés au Cyclope. Tous mes compa- 
gnons en eurent leur part , et voulurent , d'un com- 
mun accord^ me réserver et me donner à moi seul le 
bélier qui m'avoit sauvé. Je l'immolai y sur le bord 
de la mer y au maître souverain des dieux et des hom** 
mes. Il n'agréa pas sans doute ce sacrifice, car j'é- 
prouvai bientôt de nouveaux malheurs ; je perdis mes 
vaisseaux et mes compagnons. 

Nous passâmes le reste du jour à faire bonne chère 
et à boire de mon excellent vin. Quand le soleil fut 
' couché, et que la nuit eut répandu ses sombres voi- 
les sur la terre, nous nous endormîmes sur le rivage 
même : et le lendemain , au premier lever [de l'au- 
rore, je fais embarquer tout mon monde $ on délie 
les câbles, on se range sur les bancs, et,|de nos avi^* 
rons, nous fendons les flots écumeux. Nous voyons 
avec joie s'éloigner cette malheureuse contrée, et le 
souvenir des compagnons victimes de la fureur de 
Polyphéme nous arrache encore des larmes et d^a 
regrets. 
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Nous abordâmes bientôt et sans accident à Tîle 
d'Eolie, où régnoitle fils d^Hippotas, EA)ley le Cii¥ori 
des dieux. Son île est flottante, bordée de rochers 
escarpés , et environnée d'une mer d'airain. Ce roi a 
douze enfanSy six garçons et six filles. U a marié les 
frères avec les sœurs y et tous passent leur vie auprès 
de leur père et de leur mère, dans des plaisirs et des 
festins continuels. Le Jour on ne respire que parfums 
exquiSy on n'entend que le son harmonieux des in- 
strumens et que des cris de joie. La nuit y on se re- 
pose sur des tapis et dans des lits magnifiques. Cest 
dans ce superbe palais que nous arrivâmes. J'y fus 
bien accueilli : Eole me retint, et me régala pendant 
un mois. Il me fit plusieurs questions sur le siège dç 
Troie, 3ur la flotte des Grecs et sur leur retour. Je 
répondis à tout, et lui racontai, pour le satisfaire, 
et dans le plus grand détail , nos trop célèbres aven- 
tures. Je me recommandai ensuite à lui pour mon 
retour , et le suppliai de m'en fournir les moyens et 
les facilités. Il ne me refusa point, et donna ses or- 
dres pour me fournir tout ce qui me seroit néces- 
saire. Mais la grande faveur qu'il me fit, fut de me 
donner une outre de peau de bœuf, dans laquelle il 
renferma les vents qui excitent les tempêtes. Jupiter 
l'en a rendu le maître et le dispensateur ; il les fait 
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souffler y il retient lieur haleine, comme il lui plaît. 
Eole attacha lui-même cette outre au mât de mon 
vaisseau, et Fy assujettit avec un cordon d*argent, afin 
qu il n^en échappât aucun qui me contrariât dans ma 
route. Il laissa seulement en liberté le zéphir, avec 
le secours duquel je pou vois voguer heureusement. 
Mais nous ne sûmes pas profiter de cette faveur, et 
Timprudence , rinfidélité de mes gens, nous mirent 
tous à deux doigts de notre perte. Notre navigation 
fut très-fortunée pendant neuf jours entiers : le 
dixième, nous commencions à découvrir notre chère 
Ithaque, nous apercevions le rivage et les feux al* 
lûmes pour éclairer et guider les vaisseaux. Soit sé« 
curité^ soit fatigue, je nie laissai surprendre par le 
sommeil. Jusqu'alors je n'avois point fermé les yeux, 
tenant toujours le gouvernail, et n'ayant voulu le 
confier à personne ; tant je désirois. d'arriver sûre- 
ment et promptement. Pendant que je dormoîs, mes 
compagnons se communiquent leurs réflexions, con- 
sidèrent Tontine que j'avois dans mon vaisseau, et s'i- 
maginent qu'Eole l'a remplie d'or et d'argent. Qu'U- 
lysse est heureux ! disent-ils ; comme il gagn^ tous 
ceux chez qui il arrive ! comme il en est honoré ! 
que de riches présens il emporte chez lui ! Pour nous, 
qui avons partagé cependant ses travaux ,et ses dan- 
gers, nous nous en retournons les mains vides. Voilà 
encore une outre dont Eole lui a fait don^ elle ren- 
ferme sûrement de grandes richesses ; ouvrons-la et 
donnons-nous au moins le plaisir de les contempler* 
Ainsi parlèrent quelques-uns de mes compagnons, 
ils entraînèrent les autres : tous de concert ouvrent 
cette outre fatale ; les vents en sortent en foule ; ils> 
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excitent une tempête furieuse qui emporte mes vais- 
seaux et les jette loin de ma patrie. Les cris de mes 
compagnons^ le fracas de Torage, me réveillent. A 
ce triste spectacle le désespoir s'empare de moi ; je 
délibère si je ne me précipiterois pas dans les flots, 
ou si je ne supporterois pas ce revers inattendu sans 
recourir à la mort. Je pris le parti de la patience, 
comme le plus digne de Thomme, et surtout d*un 
liéros. Je m'enveloppe donc de mon manteau et me 
tiens caché au fond de mon vaisseau. Les vents nous 
repoussèrent sur les côtes de TEolie dont nous étions 
partis. Nous descendîmes sur le rivage, nous pui- 
sâmes de Teau , fîmes un léger' repas auprès de nos 
vaisseaux. Après avoir satisfait à ce besoin , suivi d'un 
héraut et de deux de mes compagnons, je prend); la 
route du palais d'Eole. Il étoit à table avec sa femme 
et ses enfans. Nous nous arrêtons à la porte de la 
salle : étoniiés de me revoir , ils me demandent ht 
cause de mon retour subit. Quelque dieu , nous di- 
rent-ils , a-t-il coùtrarié votre navigation ? Nous vous 
avions donné tous les moyens d'assurer votre voyage 
et d'aborder heureusement, dans votre île d'Ithaque. 
Hélas! leur répondis -je dans l'amertume de mon 
cœur , j'ai cédé malgré moi aux charmes invincibles 
du sommeil; mes compagnons- en ont profité, ils 
m'ont trahi. Mais vous avez le pouvoir de réparer 
tout le mal qu'ils m'ont fait : ne me refusez pas cette 
grâce, je vous en conjure. Je tâchai ainsi de les at- 
tendrir par mes suppliantes paroles. Tous gardèrent 
le silence, à l'exception d'Eole. Sors, malheureux, 
me dit-il avec indignation , sors au plus vite de mest 
domaines. Non, je ne puis plus ni recevoir ni assise 
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fer un homme à qui les dieux ont voué sans doute 
une haine éternelle. Betire-toi, encore une fois, 
puisque tu es chargé de leur colère redoutable et 
immortelle. 

Il me renvoya ainsi de son palais, sans que mon 
état et mes plaintes pussent Tattendrir. Je vais re- 
joindre, eh gémissant 9 les compagnons que favois 
laissés sur le rivage : je les trouve eux-mêmes abat- 
tus de fatigues et de tristesse. Nous nous remettons 
en mer. Hélas ! Tespérance ne nous soutenoit pres- 
que plus ; le souvenir de leur imprudence les déso- 
loit, et nous voguons sans savoir ce que nous allons 
devenir. Nous marchons cependant six jours entiers; 
le septième, nous arrivons à la hauteur de Lamus, 
capitale de la vaste Lestrigonie Nous nous pré- 
sentons pour entrer dans le port : il est environné de 
rochers ; des deux côtés le rivage s'avance et forme 
deux pointes qui en rendent l'entrée fort étroite et 
peu facile; ma flotte y pénètre cependant, et y 
trouve une mer tranquille. Je ne les suivis point, je 
m'arrêtai à l'extrémité de l'île , et j'y amarrai mon 
vaisseau à une grosse roche. Descendu à terre, je 
monte sur un lieu fort élevé, je parcours des yeux 
la campagne, je n'y vois aucune trace de labourage, 
et la fumée qui s'élève en quelques endroits me fait 
seulement conclure que cette terre est habitée. Pour 
m'en assurer davantage, je choisis deux de mes com- 
pagnons que j'envoie à la découverte, avec un hé- 
raut. Ils partent, prennent un chemin battu et par 
lequel les chariots portoient à la ville le bois des 
montagnes voisines. Près des murs, ils rencontrent 
une jeune hlle qui alloit puiser de l'eau à la fontaine 



4i4 l'odtssée. 

d'Artacie. Cétoit la fille d'Antiphate, roi des Lestri- 
gons. Ils Fabordent, et lui demandent quels étoient 
les peuples qui habitoient cette contrée , et quel étoit 
le nom du roi qui les gouvernoit. Elle leur montre 
le palais de son père. Us y vont avec confiance, et 
trouvent à la porte la femme d'Antiphate : elle étoit 
d'une taille énorme, et ils en furent effrayés. Elle 
appelle Antiphate son mari , qui étoit à la place pu- 
blique, et qui s'avance, ne respirant que leur mort. 
11 saisit un de ces malheureux, et le dévore pour 
son dîner : les deux autres prennent la fuite et rega- 
gnent notre flotte. Mais ce monstre appelle les Les- 
trigons : ces cris épouvantables eu font accourir un 
grand nombre , ils marchent vers le port. Ce n'étoient 
pas des hommes ordinaires, mais de véritables géans. 
Us lancent contre nous de grosses pieires; un bruit 
confus d'hommes mourans et de vaisseaux brisés s'é- 
lève de ma flotte. Les Lestrigons percent mes mal- 
heureux compagnons, les enfilent comme des pois- 
sons, et les emportent pour les dévorer. J'entends 
ce tumulte, je vois le danger dont je vais être me^ 
nacé ; je prends mon épée , je coupe le cable qui at- 
tachoit mon vaisseau, j'ordonne à mes gens de faire 
force de rames pour éviter la mort cruelle qu'on ve- 
noit de faire subir à nos compagnons; la mer blan- 
chit sous nos efforts. Nous gagnons le large, et nous 
nous mettons hors de la portée des quartiers de ro- 
cher qu'on lançoit contre nous : mais les antres 
périrent tous dans le port ; nous nous en éloignâmes, 
très-affligés de leur perte, et nous arrivâmes à Hle 
d'^a. Circé, aussi recommandable par la beauté 
de sa voix que par celle de sa figure , en est la sour 
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veraine; c'est la sœur du sévère ^étès^ et tous deux 
sont enfans du soleil et de la nymphe Persa^ fille de 
rOcéan» Un dieu sans doute nous conduisit dan§ le 
port ; nous y entrâmes sans faire de bruit , nous met' 
tons pied à terre ^ et nous y passons deux jours à 
nous reposer^ car nous étions accablés de douleur 
et de fatigue. 

Dès Taube du troisième jour, [e prends ma (ance 
et mon épée , et je m'avance dans la campagne pour 
aller à la découverte du pays, et m'assurer s'il étoit 
habité et cultivé* Je monte sur une éminence, je pro- 
mèiie mes yeux de tous côtés, et j'aperçois de loin, 
à travers les bocages et de grands arbres, la fumée 
qui sortoit du palais de Circé. Mon premier mouve* 
ment fut d'y aller moi-même; mai$ à la réflexion je 
me déterminai à retourner Vers mes compagnons, 
afin de me faire précéder par quelques-uns d'entre 
eux. Un dieu, touché sans doute de la disette de vi<p 
vres oÙL nous étions , eut pitié de moi , et me fit ren- 
contrer sur la route un cerf d'une prodigieuse gran- 
deur, qui sortoit de la forêt voisine pour aller se dés- 
altérer danS'le fleuve : comme il passoit devant moi, 
je le perçai de ma lance ; il tombe en jetant un grand 
cri, il expire. Taccours sur lui, je lui mets le pied 
sur la gorge, j'arrache ma lance, je la laisse à terre, 
et de plusieurs branches d'osier je fais une corde de 
quatre coudées, dont je me sers pour lier les pieds 
de ce monstrueux animal; je le charge ensuite sur 
mes épaules, et, à l'appui de ma lance, je marche, 
non sans peine, et vais rejoindre mon vaisseau. En 
arrivant, je jetai ma proie sur le rivage, et je dis à 
mes compagnons : Mes amis, nous ne sommes pas 
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encore descendus dans le royaame de Plnton ; le jonr 
marque par les destins n^est point arrivé pour nous. 
Ooi est donc votre courage? levez-vous; |e vous ap* 
porte des provisions, profitons^en, et chassons en* 
semble la faim qui commençoit à nous déclarer une 
guerre cruelle. 

Mon discours les console et les ranime; ils jettent 
leurs manteaux , dont ils s^étoient enveloppé la tête 
par désespoir; ils accourent, r^ardent avec admi- 
ration cette bête énorme, et, après s'être donné le 
plaisir de la contempler, ils se lavent les mains et 
en préparent leur souper. Nous passâmes le reste du 
jour à boire et à manger; et quand la nuit eut ré- 
pandu ses ombres sur les campagnes , nous nous li- 
vrâmes aux douceurs du sommeil sur le rivage même, 
et non loin de notre vaisseau. 

Le lendemain, au lever de Taurore, j*éveillai mes 
compagnons : Mes chers amis , leur dis- je alors , je 
ne connois ni ce pays où nous avons abordé , ni sa 
situation ; est-il au nord , au midi, au coucbant ou 
au levant d'Ithaque 7 c'est ce que j'ignore absolu- 
ment« Voyons donc ce que nous avons à faire, pre- 
nons un parti : et plaise aux dieux que nous en pre- 
nions un bon et avantageux ! J'ai déjà parcouru des 
yeux, de dessus une éminence, la terre qui est de- 
vant nous ; c'est une île fort basse , environnée d'une 
vaste mer : mais elle n'est point inhabitée; car, à tra- 
vers les arbres , j'ai entrevu un palais d'où il sortoit 
de la fumée. 

A ces mots, qui leur firent soupçonner que je vou- 
lois les envoyer à la découverte , ils se rappelèrent^ 
en se lamentant, les funestes aventures, de Polyphéme 

et 
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et du roi des Lestrigons ; ils ne purent retenir levas 
larmes et leUrs gémissemens , ressources inutiles 
dans la détresse où. nous nous trouvions : c'est ce que 
je représentai ; après quoi je les partageai en deux 
bandes; je donnai pour chef Euryloque à Tune de ces 
bandes y et je me rései*vai le commandement de Tau- 
tre; je jetai ensuite des billets dans un casque , afin 
que le sort décidât lequel d'Euryloquë ou de moi 
irpit avec sa troupe reconnoître le pays; le sort se 
déclara pour Eury loque. U part aussitôt avec ses 
vingt-deux coa^pagùons , et cette séparation nous 
coûta à tous bien des larmes. 

Ils trouvent , dans le foild d*un agréable vallon ^ 
le palais de Circé : il étoit bâti de très-belles pierres^ 
et environné de boiâ* Autour de cette magnifique de«- 
meure , on voyoit errer des loup3 et dés lions , aux- 
quels ses enchantemens avoient fait perdre leur fé- 
rocité. Ils ne se jettent donc point sur mes gens , et 
n'en approchent que pour les caresser : on les auroit 
pris pour des chiens qui • attendent , en flattant leur 
mattre, qu'il leur donne quelque douceur lorsqu'il 
sort de table : ces loups et ces lions en avoient la dou- 
ceur .et l'empressement. Cette rencontre ne laissa pas 
d'abord d'effrayer mes compagnons; ils avancent 
cependant. Arrivés à la porte , ils entendent Circé 
qui chantoit admirablement bien , en travaillant à un 
ouvrage de tapisserie avec presque autant d^adresse 
et de^succès que Minerve ou les autres imn^ortelles. 
Politès, le plus prudent de la troupe, et celui 
aussi que j'estimois et que je chérissois le plus ,. dit 
aux autres pour les rassurer : ITentendez-vous pas 
cette voix mélodieuse? c'est une femme ou une 
Fékélou. XXI. 27 
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déçsse, qui y par ses doux accens y charme Tennui et 
la Tatigue du travail y allons h elle^ parlons^lui avec 
confiance. Il dit : aussitôt ils élèvent la voix popr ap- 
peler. Circé quitte son ouvrage, et vient elle-même 
leur ouvrir la porte; elle les fait entrer : ils ont l'im- 
prudence de serendre à ses invitations ; Euryloque 
seul soupçonne quelque piège, et refuse d'entrer. 

La déesse fait asseoir mes compagnons sur des siè- 
ges magnifiques, et leurseit ensuite un breuvage ^t 
des mets composés de fromages^ de farine et de miel, 
détrempés dans du vin de Pramne; elle y avoit mêlé 
des drogues enchantées pour leur faire oublier leur 
patrie* Dès qu'ils eurent goûté de ces mets empoison- 
nés, elle les frappe d« sa bajguette magique, et les 
enferme dans des étables. Ils sont tout-à-coup méta- 
morphosés en pourceaux 3 ils en ont la tête, la voix 
et les soies : mais leur esprit n'éprouve aucun chan- 
gement. Ils se lamentent ; et Circé, pour les consoler, 
remplit une auge de gland et de tout ce qui sert de 
nourriture à ces vils animaux. 

Euryloque, effi'ayé et consterné, revient en cou- 
inant vers notre vaisseau, et nous apprend, les larmes 
aux yeux et le cœur pénétré de douleur, le sort dé- 
plorable de nos compagnons. Quel fut notre étonne^ 
ment quand nous le vîmes triste et abattu ! il vouloit 
parler, il ne le pouvoit pas ; nous l'interrogeons^ nous 
le pressons de répondre ; enfin , d'une voix sanglot- 
tante et entrecoupée , il me dit : Divin Ulysse , nous 
avons traversé ce bois selon vos ordres : dans une 
riante vallée nous avons trouvé un beau palais ; le 
son d'une voix charmante s'est fait entendre à nous ; 
c'étoit celle de Circé. Mes compagnons l'ont appe- 



t 

iiviiÉ x: 4 tg 

iëé;' elle a laissé son ouvrage poui* venir lèul^ feirè 
ouvrir les portes ; ils se sont rendus malheureusement 
à ses perfides invitations. Plus défiant qu'eux, j'y ai 
résisté et je les ai attendus en dehors. Attente vaine ! 
ils n'ont point reparu, et sans doute qu'ils tie sont 
plus. 

A peine Euryloque eut-il fini dé parler , qtie je pris 
mon épée et mes autres armes, et que je lui Ordon- 
■Hai de me conduire par le chemin qu'il avoit tenu. 
Ah ! me dit-il en gémissant, je me jette à vos genoux, 
généreux fils de Laèrte, et je vous conjure de renon- 
cer à ce funeste dessein. N'allez point chercher la 
mort, et ne me forcez pas du moins de vous accom- 
pagner. Hélas! quoi que ce soit, vous né les ramè- 
nerez sûrement pas ici. Laissez-mof donc, ou plutôt 
fuyons tous au plus vite avec ce qui nious reste de nos 
malheureux compagnons; fuyons ce séjour redouta- 
ble, fuyons, il y va sûrement de notre vje. 

Euryloque, lui répoqdis-je, demeurez auprès de 
nos vaisseaux , puisque vous le voulez ; reposez-vous^ 
profitez des provisions que nous avons : je pars, c'est 
un devoir pour moi de tn'informer du sort de ceux 
qui vous ont suivi ', je ne Maurois y manquer. 

Je quitte donc le rivage , je parcours le bois voisin; 
fet lorsque je traversois le vallon, et que je m'appro- 
chôis du palais de Cîrcé, Mercui'e se présentera moi 
sous la forme d'un homme qui est à la fleur de la jeu- 
nesse et qui a toutes les grâce3 de cet âge ; il me prend 
la main, et me dit : Où allez-vous^ malheureux? 
quelle témérité de Vous engager seul et sans connois- 
sance dans ces routés dangereuses ! ceux que vous 
dherchez sont dans le l>alais que vous voyez j l'en- 
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chanteresse Circé les y retient métamorphosa en ^k 
pourceaux. Prétendez-vous les délivrer? Folle pré- 
tention! vous n'y réussirez jamais , et vous en aug- 
menterez vraisemblablement le nombre. Mais non , 
je veux vous garantir de leur sort déplorable, fai 
pitié de vous. Voilà un antidote contre ses charmes; 
avec lui vous pouvez entrer avec confiance chez la 
déesse , il rendra tous ses enchantemens inutiles. Ap- 
prenez de moi que rien n'^ale ses artifices et sa per- 
fidie. Dès qu'elle vous aura introduit dans son palais, 
elle vous préparera un breuvage dans lequel elle aura 
|eté des drogues plus dangereuses que les poisons les 
plus mortels ; mais cette boisson ne vous fera aucun 
mal, parce que je vous donne de quoi vous en pré- 
server, et voici comme il faudra vous conduire : dès 
que vous aurez avalé le breuvage qu'elle vous aura 
présenté , elle vous frappera de sa baguette ; mettez 
alors Tépée à la main y jettez-vous sur elle comme si 
vous vouliez lui ôter la vie; la peur la saisira ; elle 
cherdiera à vous calmer : ne rebutez pas ses offres , 
écoutez-les même, afin d'obtenir la délivrance de vos 
compagnons, et pour vous et pour eux les secours 
qui vous sont nécessaires ; faites- la jurer ensuite, par 
les eaux du Styx, qu'elle n'abusera pas de votre con- 
fiance , et qu'elle ne vous rendra pas la victime de ses 
charmes et de ses artifices. 

Après cette instruction, Mercure me mit dans la 
main cet antidote admirable : c'étoit une plante dont 
il m'enseigna les vertus; les racines en sont noires, et 
sa ûeur a la blancheur du lait. Les dieux l'appellent 
Moly. Les mortels ne peuvent que difficilement l'arra- 
cher de terre : mais les immortels font tout aisément. 



En finissant ces mots , }Vf erciire me qnitte y s'élève 
dans les airs> s^envole dans* TOlympe. Je continuai à 
marcher vers le palais de Grcé, Tesprit inquiet et 
agité : je m'arrête à la porte ; j'appelle Tencbante- 
resse; elle m'entend ^ accourt et me fait entrer. Je la 
suis d'un air triste et rêveur. Arrivé dans une salle 
magnifique, elle me fait asseoir sur un siège merveil-> 
leusement travaillé , et me présente cette boisson 
mixtionnée dont mes compagnons avoient éprouvé 
les terribles effets. Je pris de ses mains la coupe d'or 
qui la renfermoit; je la vidai, sans aucunie des sui-» 
tes qu'elle espéroit. Elle me frappe de sa baguette 
magique, en me disant d'aller rejoindre dans leur 
étable les malheureux qu'elle avoit transformés : je 
tire aussitôt mon épée^ je cours sur elle comme pour 
l'immoler à ma vengeance. Etonnée de mon audace ^ 
Circé crie, se prosterne à mes genoux , me demande, 
le visage inondé dé ses larmes , qui je suis , d'où je 
viens. Comment arrive-t-il que mes charmes ne pro- 
duisent dans vous aucun changement? jamais aucun 
mortel n'a pu y résister : dès qu'on les touche du 
bout des lèvres, il faut céder à leur force. Il faut que 
vous ayez dans vous quelque chose de plus puissant 
que moU art enchanteur , ou que vous soyez le pru- 
dent Ulysse. En effet, je me rappelle que Mercure 
m'a prédit la visite de ce héros à son retour de Troie.. 
Mais remettez votre épée dans le fourreau , faisons 
la paix , et vivons dans l'union et la confiance. 

Elle me parla ainsi ; mais j'étois en garde contre 
des avances si suspectes , et je lui répondis: Çcnnment , 
Circé, puis- je compter sur vos promesses? vous avez 
traité mes amis très-inhumainement ; si j'accepte vos 
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offres, si je me laisse désarmer , dois-je m'attendrc à 
un meilleur traitement ? Non, je ne consentirai à rien, 
à moins que vous ne me juriez, par le serment redou- 
^ble aux immortels , que vous ne me tendrez aucun 
piège. Je le jure , répliqua-l-eUe sans balanrcer. Je 
m*apaisai alors, et les armes me tombèrent des 
mains. 

Circé avoit près d'elle, et à son service, quatre 
nymphes, filles des fontaines, des bois et des fleuves 
qui portent le tribut de leurs eaux dans la vaste mer- 
elles ëtoient d'une beauté ravissante et dignes ^es 
vœnx des immortels : Tune couvre les sièges et le par- 
quet de tapis de pourpre d'une finesse et d'un travail 
merveilleux ; l'autre dresse une table d'argent et la 
couvre de corbeilles d'or; la troisième verse le vin 
dans des urnes et prépare des coupes ; la quatrième 
apporte de l'eau , allume du feu et dispose tout pour 
le bain. J'y entrai quand tout fut prêt ; Ton versa l'eau 
chaude sur ma tête, sur mes épaules; on me par- 
fuma d'essences exquises ; et lorsque je ne me ressen- 
tis plus de la lassitude de tant de peines et de maux 
que j'avois soufferts , et que je voulus sortir de ce bain, 
on me couvrit d'une belle tunique et d'un manteau 
magnifique ; après quoi j'allai dans la salle pour y re- 
joindre Circé. Asseyez-vous, me dit-elle; mangex, 
choisissez de tous ces mets ceux qui vous plaisent le 
plus. Je n'étois guère en état de lui obéir : mon 
cœur, mon esprit, ne présageoient rien que de fu- 
neste. Circé s'en aperçoit; elle s'approche de moi, 
elle me reproche ma tristesse : Mangez, me dit-elle : 
que craignez-vous? que pouvez-vous craindre après 
le serment que je vous ai fait ? votre silence , votre 






réserve, me sont injurieux. Hélas! grande déesse , 
m'est-il possible de me livrer au plaisir de manger et 
de boire avant que mes compagnons soient délivrés,- 
avant que j\'iie eu la consolation de les voir de mes 
propres yeux ? Quelle idée auriez-vous de moi ? que 
penseriez-vousM'Ulysse? Ne le croiriez-vous pas sans 
honneur et sans sentim*ent , s*il pensoit à ce vil be- 
soin > et qu'il oubliât ces malheureux ? 

Aussitôt Circé s*arme de sa baguette, quitte la salle, 
ouvre elle-même la porte de ses vastes étables, et 
m'amène mes compagnons sous la figure de pour- 
ceaux; elle fait sur eux ses tours magiques, et les 
frotte d*une drogue de sa façon; ils changent de figure^ 
leurs longues soies tombent^ ils redeviennent hommes, 
et paroissent plus beaux , plus jeunes et plus, grands 
qu'auparavant. Ils me reconnoissênt ; nous nous em«> 
brassons tendrement ; notre joie éclate. Circé elle« 
même en paroît touchée, et me dit : Allez, Ulysse, 
allez à votre vaisseau, retire^rle à sec sur le rivage^ 
cachez dans les grottes voisines vos provisions , vos 
richesçes, vos armes, et revenez au plus vite me trou^ 
ver avec tous vos compagnons. 

J'^obéis, je pars à Tinstant, je regagne la rive, j'y 
trouve tout ce que j'y avois laissé de monde , plongé 
dans la tristesse et dans les inquiétudes. Comme de 
jeunes génisses s'attroupent en bondissant autour dé 
leur mère , lorsqu'elles la voient revenir le soir des 
pâturages , comme rien alors ne les retient et qu'elles 
franchissent toutes les barrières pour courir au-de- 
vant d'elle, et l'appeler par leurs mugissemens; de 
méjne mes compagnons volent à ma rencontre, et 
me pressent avec tendresse et avec larmes : Vous 
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voilà ! me dirent-ils : que nous sommes contenu ! nùa, 
BOUS ne le ferions pas davantage si nous retùyion» 
notce chère patrie^ si nous débarquions sur la terre 
qui nous a vus naître > et où nous avons été élevés» 
Mais que sont devenus nos camarades 7 racoBt€fi*iio«s 
leur sort déplorable. 

Cessez y leur répondis-je , de vous désoler; prenes 
courage, ils ne sont point à plaindre. Mettons notre 
vaisseau à Tabri des flots ^ cachons^dans ces grottes 
nos agrès , nos armes, nos provisions ; suivez^moi en* 
suite, et allons ensemble rejoindre nos amis : ils sont 
dans le palais de Circé parfaitement bien.traités, et 
jouissent de la plus grande abondance.s 

A cette nouvelle, ils s'empressent d'exécuter mes 
ordres, et se disposent à m'accompagner : Eury loque 
cependant veut s'y opposer. Malheureux! s'écrie- t-il, 
vous courez à votre perte. Que pouvei;*vous atten- 
dre de la perfkle Circé ? N'en doutez pas , elle vous 
transformera en pourceaux , en loups , en lions , pomr 
garder les avenues de son palais* Pourquoi tenter 
cette aventure? ne vous souvenez-vous plus du Gy- 
clope Polyphéme? six de ceux qui entrèrent avec 
Ulysse n'ont plus reparu ; leur mort cruelle ne peut- 
elle pas être imputée à la témérité de leur chef 7 

Irritédece reproche, fallois m'en venger et lui abat- 
tre la tête de mon épée , malgré son alliance avec ma 
maison; on se mit heureusement au-devant de moi^ 
on me pria, on me fléchit Laissez-le ici, me dit-oo^ 
il gardera notre vaisseau, il veillera sur tout ce 
que nous laissons. Pour nous:, nous voulons vous 
suivre ; nous voulons voir Circé et son magnifique 
palais. 
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Noos partons aussitôt : Euryloque même nous ae-* 
compagoa; il crai^it rasi colère. Circé , pendant mon 
absence , avoit eu grand soin de mon làonde ; nous 
les trouvâmes baignes , parfumés > vêtus magnifique** 
meut y et assis devant des tables abondamment ser-r 
vies. Cette entrevue fut des plus touchantes; tous 
s'embrassèrent y se parlèrent, se racontèrent leurs 
aventures ; ce récit provoqua leurs larmes et leurs 
gémissemensy le palais en retentissoit ; j'en étois saisi 
moi-même. 

Circé me pria de faire cesser tous ces iarigloCS : Je 
n'ignore pas f dit>^lle y tout ce que vous ave^ enduré 
de fatigues sur la mer ; je sais tout ce que des hommes, 
inhumains et barbares vous ont fait souffrir : mais 
présentement profitez du repos que vous avez, pre* 
nez.de la nourriture, répares vos foroes, souvenez- 
vous de ce que vous étiez eu partant d'Ithaque , et 
reprenez la vigueur et le courage que vous aviez alors« 
Le souvenir de vos malheurs ne sert qu'à vous abat« 
tre, et à vous empêcher de goûter les plaisirs qui S8 
présentent. 

La déesse me persuada ; naus nous remimes à ta* 
ble, et nous y passâmes tout le jour. Notre séjour 
dans ce palais fut d'une année entière. La bonne 
chère et les plaisii^ ne firent point oublier leur patrie 
à mes compagnons; après quatre saisons révolues ^ 
ils me firent leurs remontrances : Ne vous souve- 
nez-vous plus de votre chère Ithaque? me dirent-ils« 
N'est-il pas dans Tordre des destinées que vous ne né- 
gligiez rien pour nous procurer le bonheur de revoir 
nos dieux pénates ? 

J'eus égard à de si justes désirs , dès ce jour même 
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presque tput consacré aux plaisirs de la table. Quand 
le soleil se coucha , quand la nuit eut répandu ses 
sombres voiles sur la terre , quand mes compagnons 
se fuipent retirés, et que je me trouvai seul avec Gircë, 
)*embrassai ses genoux , et la trouvait disposée à 
m'écouter favorablement , je lui parlai en ces ternies; 
Vous m'avez comblé de grâces , grande déesse; j'ose 
cependant vous en demander une encore^ et ce sert 
la dernière. Vous m'avez promis de fevoriser mon 
retour, il est temps d'accomplir cette promesse: 
Ithaque est toujours l'objet de mes vœux. Mes com- 
pagnons ne soupirent aussi qu'après elle; ils se plai- 
gnent du long séjour que je fais ici , et me le repro- 
chent dès qu'ils peuvent me parler sans que vous 
puissiez les entendre. 

Non, cher Ulysse, non, je ne prétends pas vous* 
retenir : mais vous avez encore un royaume à visiter 
avaiit que d'arriver dans le vôtre j c'est celui de Plu- 
ton et de Proserpine : il faut que vous y alliez con- 
sulter l'ame de Tirésias le Thébain. Ce devin est' 
aveugle; mais en revanche son esprit est plein de la-» 
mières, et pénètre dans l'avenir le plus sombre. Il 
doit à Proserpine ce rare privilège, de conserver 
après la mort toute l'intelligence qui le rendoit si re^ 
commandable pendant la vie : les autres ombres ne 
sont auprès de lui que de vains fantômes. 

A ces paroles, frappé comme d'un coup de foudre, 
je tombai sur un lit de repos , je l'arrosai de mes lar- 
mes» je ne voulois plus vivre ni voir la lumière do 
soleil. Enfin, revenu de mon étonnement, ou plut&t 
de mon désespoir. Quelle entreprise! m'écriai- je ; 
qui me guidera dans ce voyage inoui? quel est le vak<> 
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(Beau qui a jamais pa aborder sur cette triste rive ? 
Ne vous mettez point en peine de conducteur , 
valeureux Ulysse; ëlevez votre mât, déployez vos 
voiles , et tenez-vous en repos, le souffle de Borée 
vous fera marcher. Après avoir traversé l'Océan, vous 
trouverez «me plage commode, bordée par les bois 
de Proserpine; ce sont des peupliers, des saules, tous 
afbres stériles : arrêtez-vous là, c'est justement l'en- 
di*oît oîk l'Achéron reçoit dans son litde Phlégéthon 
et le Cocyte qui est un écoulement du Styx. Avan- 
cez jusqu'à la roche oi!i est le confluent de ces deux 
fleuves, dont les eaux roulent et se précipitent avec 

< 

fracas ; 'Vtius ne serez pas loin alors dii palais téné- 
breux de Platon. Creusez une fosse sur ces bords ; 
qu'elle soît'd'une coudée en carré. 

Faites-y pour les morts trois sortes de libations : la 
première, de lait et de miel ; la seconde , de vin pur; 
\kt tî^isième , d'eau où vous aurez détrempé de la fa-^ 
' rine. En faisant ces effusions, adressez des prières au2( 
ottibrés des morts; engagez-vous à leur sacrifier , à 
votre retour à Ithaque, une génisse qui n'aura ja- 
mais porté, et qui soit la plus belle de vos troupeaux; 
promettez de leur élever un bûcher, d'y jeter ce que 
vous avez de plus précieux, et dlimmoler, en l'hon- 
neur deTirésias. en particulier, un bélier tout noir, 
et qui soit la fleur de vos bergeries. Vos prières et vos 
vœux achevés , égorgez un bélier noir et une brebis 
noire ; vous tiendrez leurs têtes tournées du côté de 
rÉrèbe, et vous tournerez vos regards vers l'O- 
céan, vous verrez arriver *en foule les ombres des 
morts. Pressez dans ce moment vos compagnons de 
dépouiller les victimes immolées^ de les brûler, et 
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d'adresser encore des prières et des Toeux aux dieai^ 
infernaux, et surtout au redoutable Plu ton et à la sé- 
vère Proserpine. Pour vous, tenez-vouig tout auprès 
répëe à la main , pour écarter les ombres , et empê- 
cher qu'elles n'approchent du sang des vic^mes avant 
que vous ayex consulté le devin Tirésias : il ne tar- 
dera point à paroitre, et c'est de lui que vous devci 
apprendre la route que vous devez tenir pour «rri- 
Ter heureusement à Ithaque. 

A peine Circé eut-elle fini de parler^qne Taurôre 
parut sur son trône d'or : je prends mes habits ; c'é- 
toient des présens de la déesse, et ils étoient magoi- 
fiques ; elle-même se para , prit une robe de toile d'ar« 
gent et d'un travail exquis , l'arrêta avec une cein- 
ture d'or y et se couvrit la tête d'un voîle fait par les 
6râce8« 

Je cours réveiller mes compagnons. Mes amis, 
vous voule!S* partir; réveillez -vous donc; le temps 
presse, profitons de la permission que nous en donne 
la déesse. Cette nouvelle les comble de joie, et ils 
font la plas grande diligence. 

Mais, au moment du départ, j'éprouvai encore un 
grand malheur. Elpenor, le plus jeune de tous, et le 
moins sage, le moins valeureux, chaud du vin qu'il 
avoit bu la veille avec excès, étoit monté sur une des 
plates-formes du palais , pour y prendre le frais et s'y 
reposer à l'aise : le bruit que nous fîmes et les pré- 
paratifs de notre départ le réveillent en sursaut ; il se 
lève précipitamment, et, au lieu de prendre le che- 
min de l'escalier , il marche à demi endormi devant 
lui, il tombe du haut du toit, se tue, et va nous pré- 
céder sur les bords du Cocy te. 
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. Mes comparons s'assemblent autour de moi pour 
prendre mes ordres : je leur déclarai alors que leur 
attente alloit être trompée , qu'ils se flattoient sans 
doute que nous allions prendre la route d'Ithaque , 
mais que Circé exigeoit de moi que je fisse aupara- 
vant un autre voyage , et qu'il falloit que j'allasse 
tout de suite et que je tentasse de descendre dans le 
royaume de Pluton et de Proserpinç , pour y consul- 
ter l'ombre du devin Tirésias. 

Ils en furent consternés ^ s'arracbèrent les cheveux 
de douleur y et jetèrent des cris lamentables : mais 
tout cela étoit inutile, et il n'y avoit aucun moyen 
de contredire ou d'éluder les ordres de la déesse. 
Elle vint nous trouver au moment que nous allions 
nous embarquer; elle fut témoin de leurs larmes 
amères. attacha dans notre vaisseau deux moutons 
noirs, un mâle et une femelle, et disparut sans être 
aperçue : car qui peut suivre et découvrir les trar 
ces d'une divinité, lorsqu'elle veut dérober sa marche 
aux yeux des mortels? 
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PRÉCIS DU LIVRE XI. 

ÀvÈG le vent favorable que nous doiïna Circë , et lei 
efforts de nos rameurs ,. nous voguâmes heureusement , 
et arrivâmes, vers le coucher du soleil, à rextrëmitë dé 
l'Océan: c'est là qu'habitent les Giminëriens; une ëter- 
nelle nuit ëtend ses sombres voiles sur ces malheureux^ 
!Nous abordâmes sur ces tristes rivages ; nous y mîmes 
notre vaisseau à sec, débarquâmes nos victimes, et cou- 
rûmes chercher l'endroit que Circ^ nous avoit marqué. 
INous y creusâmes une foèse, fîmes les libations ordonnées 
et les vœux prescrits pour les ombi'es : j'égorgeai ensuite 
les victimes sur la fosse. IVous sommes bientôt environnés 
de vains fantômes, qui accourent du fond de l'Érèbe; je 
les écarte avec mon épée, et j'empêche qu'ils n'appro- 
chent du sang des victimes avant que je n'aie entendu la 
voix de Tirés) as. 

L'ombre d'Elpénor fut la première qui Se présenta à 
moi : nous avions laissé son corpa sans sépulture. L'em- 
pressement que nous avions de partir nous avoit fait né^ 
gliger ce devoir : il s'en plaignit , et me conjura , par mon 
père, par Pénélope, et par mon fils, de nous souvenir dé 
lui quand nous serions arrivés dans l'île de Circë : Je sais, 
Ine dit-il, que vous y abordere2 encore en vous en retour- 
nant; brûlez mon corps avec toutes mes armes, et élevez- 
moi un tombeau sur le bord de la mer, afin que tous ceux 
qui passeront sur cette rive apprennent mon malheureul 
sort. 

Tout-à-coup je vis paroitre l^ombre de ma mère Anti- 
clée 'f elle étoit fille du magnanime Âutolycus , et je l'avois . 
laissée pleine de vie à mon départ pour Troie. Je in*at-* 
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teodris en la voyant; mais, quelque touche que ye lusse, 
je ne la laissai point approcher avant Tarrivée de Tirésias. 
Je l'aperçois enfin, portant un sccfptre à la main; il me 
reconnut et me parla le premier. Fils de Laërte^me dit^il^ 
pourquoi avez-vous quitté la lumière du soleil pour venir 
voir cette somhre demeure? Vous êtes hien malheureux! 
éloignez- vous , détournez votre épée, afin que je boive 
de ce sang , et que je vous annonce ce que vous voulez 
savoir de moi. 

J'obéis : l'ombre s'approche , boit , et me prononce ces 
oracles : Ulysse, vous voulez retourner heureusement 
dans votre patrie, un dieu vous rendra ce retour difficile 
et laborieux; Neptune est encore irrité contre vous, et veut ^ 
venger son fils Polyphéme. Cependant # malgré sa colère, 
vous y arriverez après bien des travaux et des peines: mais 
vous passerez par l'île de Trinacrie; vous y verrez degi 
bœufs et des moutons consacrés au soleil qui voit tout: 
n'y touchez pas, empêchez vos compagnons- d'y toucher; 
car si Vous manquez à ce que je vous recoii^mande, je vous 
prédis que vous périrez, vous, votre vaisseau et vos com- 
pagnons. Si, par le secours des dieux, vous échappez à 
cette tentation dangereuse , vous aurez la consolation de 
revoir Ithaque, mais après de longues années, et après 
avoir perdu tout voire monde. Vous trouverez dans votte 
palais de grands désordres, des princes insolens qui pour- 
suivent Pénélope : vous les punirez. Mais après que vous 
les aurez sacrifiés à votre vengeance, prenez une rame, 
mettez-vous eu chemin , et marchez ji^u'à ce que vous 
arriviez chez des peuples qui n'ont aucune connoissance 
de la marine. Vous rencontrerez un passant qui vous dira 
que vous portez un van sur votre épaule; alors, sans lui 
faire aucune question , plantez à terre votre rame> offrez 
en sacrifice à Neptune un mouton, un taureau et un ver- 
rat, c'est-à-dire un pourceau mâle : offrez ensuite des 
hécatombes parfaites à tous les dieux qui habitent l'O- 
lympe , sans en excepter un seul; après éela, du sein de 
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la mer sortira le trait fatal qui vous donnera k| mort^ et 
vous fera descendre dans le tombeau à la fin d'une vieil— 
lesse exempte de toute infirmité, et vous laisserez voé 
peuples heureux. Yoilà tout ce que j'ai à vous prédire. 

Je remercie cette ombre vénérable, et voyant ma mère 
triste et en silence^ je lui en demandai la raison. C'est 
me répondit-il, qu'il i^'y a que les ombres i qui vous 
permettez d'approdier de la fosse et de boire du sang 
qui puissent vous reconnoître et vous parler. 

Je profitai de cet avis. En effet, dès que ma mère eut 
bu , elle me reconnut et me parla en ces termes : Mon 
iîls, comment ^tes-vous venu plein encore de vie danace 
séjour de ténèbres? Ma mère, lui rép6ndis-je,la nécessité 
de consulter l'ombre de Tirésias m'a fait entreprendre ce 
terrible voyage. J'erre depuis long^temps , éloigné d*Itha« 
que, sans pouvoir y aborder. Mais vous, ma mère, com- 
ment êtes- vous tombée dans les liens de la mort ? C'est 
répondit celte tendi^e mère> c'est le regret de ne plus 
vous voir^ c'est la douleur de vous croire exposé tous les 
jours à de nouveaux périls , c'est le souvenir si toucbant 
de vos rares qualités, qui ont abrégé ma vie» A ces mots^ 
je voulus embrasser cette chère ombrej trois fois je me 
jetai sur elle , et trois Cois elle se déroba à mes embrasse- 
mens. 

Je vis ensuite arriver les femmes et les filles des plus 
grands capitaines. La première qui se présenta , ce fut 
Tyro, fille du grand Salmonée, et femme de Créthée, fils 
d'Ëolus ; elle avoit eu de Neptune deux enfans, Pélias qui 
régna à lolcos, ou il lut riche en troupeaux , et Méhëe , qui 
fut roi de Pylos sur le fleuve AmathuS; et de Créthée son 
mari, ^son, Phérès et Âmythaon, qui se plaisoient à 
dresser des chevaux. 

Après Tyro, je vis approcher la fille d'Asopus, Antiope, 
qui eut de Jupiter deux fils, Zéthus et Amphion , les pre* 
miers qui jetèrent les fondemens de la ville de Thèbes, 
et élevèrent ses tours et ses murailles. Alcinène, femme 

d'Amphitryon 
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d'Amphitryon et mère du fort^ du. patient et du coura- 
geux Hercule , parut après elle , ainsi que Mégare , épouse 
^ de ce be'ros. Je vis aussi Epicaste, mère d'Œdipe^qui, 
par son imprudence, commit un grand forfait en épousant 
son fils, son propre fils, qui venoit de tuer son père. 

Après Epicaste , j'aperçus Ghloris^ la plus jeune des 
filles d' Amphion , fils de Jasius. Nélée l'épousa à cause de 
sa parfaite beauté; elle régna avec lui à Pylos, et lui donna 
trois fils, Nestor, Ghromius et le.fier Périclymène , et une 
fille nommée Péro, qui par sa beauté et sa sagesse fut la 
merveille de sou temps. 

Ghloris étoit suivie de Xéda^ qui fut femme deTyn- 
dare, et mère de Castor, grand dompteur de chevaux , et 
dePolluX; invincible dans les conabats du ceste. Ils sont 
les seuls qui retrouvent la vie dans le sein mênie de la 
moru 

Après Léda vint Epimédée^ femme d^Alœus : elle eut 
deux fils, dont la vie fiit très-<:ourte, le divin Ôtus et le célè- 
bre Ephialtès, les deux plus grands et les deux plus beaux 
hommes que la terre. ait jamais nourris; car ils étoient 
d'une taille prodigieuse, et d'une beauté si grande,^. qu'elle 
ne le cédoit qu'à la beauté d'Orion : ce sont eux qui en- 
treprirent d'entasser le mont Ossa sur l'Olympe , et le 
Péllon sur l'Ossa , afin de pouvoir escalader les deux. Ju- 
piter les foudroya pour les punir dç leur audace. 

Je vis ensuite Phèdre , Procris , et la belle Ariadne, fille 
de l'implacable Minps, que Thésée enleva autrefois de 
Crète. Après Ariadne, parurent Mœra, Clymène, et Vo- 
dieuse EriphiU, qui préfera un collier d'or à la vie de son 
mari.'Mais je ne puis vous nommer toutes les femmes et 
toutes les filles des grands personnages qui passèrent de- 
vant moi : les astres qui se lèvent m^avér tissent qu^il est 
temps de se reposer, ou ici, dit Ulysse à Aicinoiis, dans 
votre magnifique palais , ou sur le vaisseau que vous m'a* 
yez fait équiper. 

Arété, les Phéaciens et leur roi, pâturent enchantés 
Fésîéloh* XXI. s8 



ie toot ce qae leur ncontoit le fils de Laërte; ils réuh 
lurent àe hù (aire de nouyeaux présens, qui possent le 
dédommager de ses pertes , et le pressèrent de rester en* 
core quelques jours avec eux, et d'acherer Flustioire de 
•es aventures et de ses malheurs. * 

N*aurîez-vous pas vu , Ini dit Aldnoûs , xi'aiiriez*yoiis 
pas vu dans les enfers quelques-uns de ces béros qui ont 
été aVec vous au siège de Troie, et qui sont morts dsDS 
cette expédition ? 

Après que Proserpine^ répliqua Ulysse, ent fait retirer 
les ombres dont je viens de parler, je vis arriver ceDe 
d'Agamemnon, environnée des âmes de tons ceux qui 
avoient été tués avec lui dans* le palais ^Egisthe. A cette 
vue je fus saisi 3e compassion , et , les larmes aux jeux, je 
lui dis : Fils d'Atrée, le plus grand de^ rois, comment la 
Parque cruelle vous a-t-elle £dt éprouver son pouvoir? Q 
me raconte sa fin déplorable. Tous n'avez riènr à craindre 
de semblable de la fille d'Icarius, ajoute Agamemnon; 
votre Pénélope est un modèle de prudence et de sagesse : 
ne sou£frez pas cependant que votre vaisseau entre en 
plein jour dans le port d'Ithaque. Avez-Vous appris quel- 
que nouvelle de mon fils Oreste? Je ne sais, lui répon- 
dis-je , ce qu'il est devenu. 

Nous vîmes alors lès ombres d'Achille, de Patrode, 
d' Antiloque et d'Ajax. Comment, me dit Achille, avez- 
TOUS eu l'audace de descendre dans le palais de Plnton? 
Je lui en dis la raison. Mon fils, me répliqua alors Achille, 
suit-fl mes exemples? se distingue-t-il à la guerre, et pro- 
met-il d'être le premier des héros? Sav%z-vous quelque 
chose de mon père? Je n'ai appris, lui dis-je, aucune 
nouvelle du sage Pélëé : mais pour ISféoptolème , il ne 
cède la gloire du courage à aucun de nos héros; il a im- 
molé à vos mânes une infinité' de vaillans hommes. A ces 
mots, l'ame d'Achille, pleine de joie du témoignage que 
je venois de rendre à la valeur de son fils, s'en retourna il 
grands pas dans une prairie parsemée de fleurs. 



Les aatr^ âmes s'arrêtèrent ponr me conter leurs peines 
tet leurs douleurs. Mais l'ombre d'Ajax, fils de Télamon , 
se lenoit un peu à l'écart , tdujoui^s possédée par la fureur 
oii Tavoit jeté la vie toi» que. }e remportai sur lui lors- 
qu'on m'adjugea les armes d^ Achille. 

Je vis l'illustre fils^e Jupiier^Minos, assis sur son trône, 
le sceptre à la main , et irendant la justice aux morts. Un 
peuplas loin j'aperçus, le grand Oriaa, enpore.en équi^ 
p^ge de chasseur. Au-delà c'éLoit Titye; deux vautoars 
lui déchirent le foie, pour le punir dé son audace^ Après 
Titye , je vis Tantale j pl<x9gé dans, on étang , sans pouvoir 
se désaltérer. Le tourment si connu de Sisyphe ne joae 
parut pas moins terrible. 

Après Sisyphe , j'aperçus le grand Heircnle , c'estrà-dire 
Fon, image, car pour lui il est avec les dieux immortels, set 
«ssi&te à leurs festins;: son arc toujours tendu ,^ et la flèche 
appuyée sur la corde^ il jetoit des regards terribles comme 
prêt à tjrer. Hercule. me reconnut, et s'écria.: Ah! mal- 
heureux Ulysse, es* tu aus^ poursuivi par le même des- 
tin qui m'a persécuté pendant la vie ? Après avoir conté 
ses travaux , il s'enfonce dans le ténébreux séjour, sans at-^ 
tendre ma réponse. 

Je demeurai quelque temps encore, dans, l'espérance de 
voir qflelque autre des héros les plus célèbrek , comme 
Thésée et PirithQiis ^ mais je craignis -enfin que la sévère 
Proserpine n'envoyât du fond de l'Erèbe la terrilile tête 
de la Gorgone, pour L'exposer à .mes yeux» Je regagnai 
donc pcionptement mou vaisseau , ety à l'aide des rames 
et du vent , je mTéloignai de oea I^uèbre8 bords. 
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PRÉCIS DU LIVRÉ XH. 



Arrives promptement à l'He d'£a^nou8 entrons dao9 
le port; et dès que Taurore eut annoncé le retour du so- 
leil, j'envoie chercher le corpr d'Elpénor, qui ëtoit mort 
le jour de mon départ. Je lui rends les honneurs funèbres, 
et lui élève un ibmbeau au haut duquel je place sa rame. 
A peine avions-nous achevé, que Circé arrive ^suivie de «es 
femmes et avec toutes socles de rafraîchissemens. Repo- 
«ee^vous à prescrit , nous dit-elle , profitez de ces provi- 
sions y demain vous pourrez vous rembarquer pour cooti- 
nuer votre roule. Je vous enseignerai moi-même ce que 
vous dev«z faire pour éviter les malheurs où vous pré« 
ciptteroit votre imprudence* 

La déesse me tira à l'écaU^ et voulut savoir tout ce qui 
m'étoit arrivé dans mon voyage; je lui en fis le détail. 
Après quoi elle me dit: Vous avez encore d'autres dan- 
gers 4 courir. Vous trouverez dans votre chemin les Si- 
rènes. Elles enchantent tous les hommes qui arrivent près 
d'elles. Passez sans vous arrêter, et ne manquez pas de 
boucher avec de la ciré les oreilles de vos compagnons, 
de peur qu'ils ne les entendent. Pour vous, si vous avez la 
curiosité d'entendre sans danger ces voix délicieuses, 
faites-vous bien Uer auparavant à votre mât, et si^ trans- 
porté de plaisir, vous ordonnez à vos gens de vous déta- 
cher, qu'ils vous lient au contraire plus fortement encore. 

Sorti de ce péril , vous tomberez dans un autre; vous 
aurez à passer devant Charybde et Scylla. Si quelque 
vaisseau approche malheureusement'de l'un de ces deux 
écueils, il n'y a plus d'espérance pour lui. Le seul qui se 
s oi t tiré de ces abimes, c'est le ce lèbre navire Argo , qui > 
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chargé <le la fleur des héros <Je la Grèce , passa par \h en 
revenant de la Çolchide; etc*ést à Janon que le chef des 
Argonautes, Jason , dut alors son saluU De ces deux écueils 
l'un porte sa cime jusqu'aux cieux. tl n'y a point de mor- 
tel qui y pût monter ni en descendre. C'est une roche 
unie et lisse, comme si elle étoit taillée et polie. Au mi- 
lieu il y a une caverne ohscure dans laquelle demeure la 
pernicieuse Scylla. Sa voix est semblable aux rugissemens 
d'un jeune lion. C'est Un monstre affreux ; elle a douze 
griffes qui font horreur , six cous d'une longueur énorme 
et sur chacun une tête épouvantable avec une gueule 
béante garnie de trois rangs dç dents. L'autre écueil n'est 
pas loin de là , il est moins élevé ^ on voit dessus un figuier 
sauvage dont les branches , chargées de feuilles, s'étendent 
fort loin. Sous ce figuier est la demeure de Charybde, qui 
engloutit les fiots et les rejette ensuite avec des mugîs^e- 
mens horribles. Eloignez-vous-en ^ surtout quand elle ab- 
sorbe les flots; passez plutôt du côté de Scylla /car il vaut 
encore mieux que vous perdiez quelques-uns de vos com- 
pagnons que de les perdre tous et de périr vous-même. 

Mais, lui dis-je alors, si Scylla m'enlève six de mes 
gens pour chacune de ses six gueules , ne pourrai-je pas 
•m'en venger ? 

Ah ! mon cher Ulysse', toujours tenter ]'impos$ible , 
même dans l'état où vous êtes ! Toute la valeur humaine 
ne sauroit résister à Scylla. Le plus sûr est de se dérober 
à sa fureur par la fuite. Passez vite : invoquez Cratée, 
qui a mis au monde ce monstre horrible ; elle arrêtera sa 
violence , et l'empêchera de se jeter sur vous. Vous arri- 
verez à Trinacrie , ou paissent des troupeaux de bœufs et 
de moutons ; ils appartiennent au Soleil , et il en a donné 
la garde à Phaétuse et à Lampétie^ deux nymphes ses 
filles qu'il a eues de la déesse Néérée. Gardez-vous de 
toucher a ces troupeaux , si vous voulez éviter la pertd 
certaine de votre vaisseau et de vos compagnons. 

Ainsi parla Givcé : l'aurore vint annoncer le jour : la 
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déesse reprit Im chemin de son palais, et \e vetoutBai .à 
mon vaisseau. Je donne aussitAt Tordre pour le départ f 
on lève PancrOy et nous voguotis avec un vent &vorabIè. 
J'instroîs alors «leacoxnpagnenaâes avis que Circé venoiti 
^ me donne!» : pendant que je les entretenois , nous àrrî-u 
vont à l'île des Sirène». Nous exécutons à la lettre ce qu'on^ 
nous avait prescrit , et nous édiappons à ce premier dan« 
gerf mais nous n*e4mes pas plus tôt quitté cette île que 
l'aperçus une fumée affreuse, que je via les flois s'amon*^ 
celer , que j'entendis des mugissemens horribles. Les bras 
tombent i mes compagnons, ils sont saisis de crainte y ils 
n'ont la force ni de ramer ni de Saive aucune manœuvre. Je 
les presse, je les exhorte : Jupiter, leur dis-je,, Jupiter 
veut peut-^dtre que nptre vie soit le prix de nos grandi 
efforts^ éloignons*nous de Fendroit ou vous voyei cette 
famée et ces flots amoncelés. On m'obéit , mais nous nou& 
approchions de ScjUbl ; et pendant que nous avions les 
yeux attachés sur cette monstruetise Gharybde pour éviter 
h, niort dont elle nous men;Eiçoit , Scylla alV^ngêson cou et 
enlève avec lea six gueules six dé mes comfiagnons. Je vis 
encore leurs pieds et leurs mains qui s'agitoient en l'air 
oomme elle les enlevoit, et je les entendis qui m'appe- 
Soient à leur secours. Mais ce fut pour la dernière fois que 
|e les vis et que je les entendis : non , jamais je n'éprouvai 
de douleur aussi vive et aussi désolante. Nous mairchionj^ 
toujours cependant,, et noua nous trouvâmes vis-à-vis de 
l^e du Soleil. J'ordonnai à mes compagnons de s'en éloi-. 
^er, en leur rappelant les menaces que m'avoient faites 
Circé et Tirésias. 

Earyloqne prit alors la parole, et me dit d'un ton fort 
aigre : Il faut , Ulysse, que vous soyez le plus dur et le 
plus impitoyable des hommes. Nous sommes accablés de 
lassitude j nous trouvons un port commode^ un pays abon- 
dâlnt en rafraichissemens : et vous voulez que nous tenions 
la mer pendant la nuit , qui est le temps des orages et des 
tempêtes \ Né vaut-^il pas mknx descendre k terfe ^mau-^ 
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ger et dormir sur le rivage , et attendre Taurore pour 
gagner le large ? 

Tons mes gens furent de spa avis : seul contre tous , je 
ne pus leur résister ; mais jcf leur fis promettre avec ser-^ 
ment qu'ils ne tueroient aucun des b^ufs ou des moutons 
qu'ils trouveroient &. terre« Ils le jurèrent tous ensemble. 
Nous descendîmes i terre. La nuit fut effectivement très- 
orageuse f la tempête dura un Jkiois entier. Tant que du« 
rèrent nos provisions, on s'abstint de toucher aux trou- 
peaux du Soleil. Mais un jour que je m'étois enfonce dans 
un bois voisin pour adresser paisiblement mes. prières aux 
dieux de l'Olympe , Euryloque profita de moo' absence 
pour représenter à mes compagnons que la nécessité ne 
connoissoit point de loi, e^ que la. faim qui les dévoroit 
les dispensoit du serment qu'ils avoient fait d'épargner 
les troupeaux du Soleil. Choisissons-en quelques-uns , leur 
dit-il , des meilleurs , pour en faire un sacrifice aux im<-- 
mortels. Arrivés à Ithaque , nous apaiserons le père du 
jour par de riches présens. S'il a juré notre perte , ne 
yaut*il pas encore mieux périr, au milieu des flots ^ que de 
mourir lentement de faim dans cette île déserte. 

Ce pernicieux conseil fut loué et suivi. Le sacrifice étoit 
déjà commencé quand je revins ; je sentis eq ni'appro- 
chant une odeur de fumée , et je ne doutai pas de mon 
malheur. La belle Lampe tie alla porter au Soleil la nou- 
velle de cet attentat. Ce dieu s'en plaignit au inaître du 
tonnerre, et la perte de mes compagnons et de mon 
vaisseau fut résolue. • 

Quau'd j'eus regagné mon vaisseau ^ je fis à mes compa-» 
gnons de sévères réprimandes; mais le mal étoit sans 
remède, et ils passèrent six jours entiers à faire bonn,e 
chère. La tempête ayant cessé , pour ne point perdre 
de temps nous nous rembarquâmes. Dès que nous eûmes 
perdu l'île de vue, à peine étions-nous en pleine mer, ne 
voyant presque plus que le ciel et les flots, que du flanc 
d'un n^age obscur sortit le violent Zéphyre accompagné 



44o L*ODTSSéE. 

^un dëlage de pluie et d'affreox tourbillons, n otre navire 
en devient le jouet et la victime ; il nous porte dans le 
gouffre de Charybde. Je me prends en j entrant îi ce 
figuier sauvage dont je vous ai parlé , je demeure suspendu 
à ses branches jusqu'à ce que je voie sortir de cet al>îme 
les débris de mon vaisseau. Je me précipite sur le mât 
à demi brisé , et pendant neuf jours j'erre ainsi porté au 
gré des vents et des flots ; et le. dixième jour j'aborde 
dans l'île d'Ogjgie : Galjpso , qui en est souveraine, m'y 
reçut et m'y traita avec bonté. 

PRÉCIS DU LIVRE XIII. 
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Les Phéaciens écontoient le récit des aventures dIJIjsse 
dans un silence d'admiration qui dura encote quand il eut 
cessé de parler. Enfin Alcinoiis, leur roi, prit la parole et 
lui dit : Je ne crois pas, prince d'Ithaque , que vous éprou- 
viez, en sortant de mes États , les traverses qui vous ont 
tant fait souffrir. Oui , j'espère que vous reverrez bientôt 
votre patrie; mais je veux réparer vos pertes, et que vous 
y arriviez plus riche encore que si vous emportiez le butin 
que vous avez fait à Troie. Nous ajouterons doifc à tous 
nos présens chacun un trépied et une cuvette d'or. 

Tous les princes applaudirent au discours d' Alcinoiis, 
et se retirèrent dans leurs palais pour aller prendre 
quelque repos. Le lendemain, dès que l'étoile du matin 
eut fait place à l'aurore, on offrit à Jupiter le sacrifice 
d'un taureau, et l'on prépara un grand festin ; Démodocus 
le rendit délicieux par ses chants admirables. Mais Ulysse 
tournoit souvent la tête pour regarder le soleil, dont la 
course lui paroissoh trop lente ; quand il pencha vers son 
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coucher, sans perdre un mpn^ent, il adressa la parole aux 
Phëaciens, et surtout à leur roi : Faites promptement vos 
libations , je vous en supplie , afin que vous me renvoyiez 
dans l'heureux ëtat où vous m'avez mis , et que je vous 
dise mes derniers adieux. Yous m'avez comblé de présens : 
que les dieux vous en récompensent et vous donnent 
toutes les vertus ! qu'ils répandent sur vous à pleines 
mains toutes sortes de prospérités , . et qu'ils détournent 
tous les maux de dessus vos peuples ! 

Puis s'adressant à Arété, et lui présentant sa coupe 
pleine d'un excellent vin, il lui parla en ces termes: 
Grande princesse , soyez toujours heureuse au milieu de 
vos États, et que ce ne soit qu'au bout d'une longue vieil- 
lesse que vous payiez le tribut que tous les hommes doi- 
vent à la nature ! Je m'en retourne dans ma patrie comblé 
de vos bienfaits. Que la joie et les plaisirs n'abandonnent 
jamais cette demeure , et que , toujours aimée et estimée 
du Roi votre époux et des princes vos enfans , vous rece^ 
viez continuellement de vos sujets les marques d'amour et 
de respect qu'iU vous doivent ! 

En achevant ces mots ^ Ulysse sort de la salle, il arrive 
au port : on embarque les provisions , on part , et les 
rameurs font blanchir la mer sous leurs efforts. 

Cependant le sommeil s'empare des paupières d'Ulysse, 
et lui fait oublier toutes ses peines. Le vaisseaa qui le 
porte fend les flots avec rapidité; le vol de l'épervier^ 
qui est le plus vite des oiseaux, n'auroit pu égaler la cé- 
lérité, de sa course : et quand l'étoile brillante qui annonce 
l'arrivée de l'aurore se leva, il aborde aux terres d'Ithaque ; 
il entre dans le port du vieillard Phorcys, un des dieux ■ 
marins. Ce port est couronné d'un bois d'oliviers, qui, 
par leur ombre, y entretiennent une fraîcheur agréable; ' 
et près de ce bois est un antre profond et délicieux , con- 
sacré aux Naïades. Gé lieu charmant est arrosé par des 
fontaines dont l'eau ne tarit jamais. 

Les rameurs d'Ulysse entrent dans ce port qu'ils con- 
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Doissoient à épais long- temps* Us descendent k terre, en* 
lèvent le roi dlthaque , l'exposent sor le rirage, sans 
qa'il s'ëreille ; mettent tons ses habits , tons ses prësens , 
an pied d'un olivier, hors da chemin , de penr cpi'ils ne 
fussent exposes au pillage , si quelqu'un vencMt k passer, 
lisse rembarquent ensuite, et reprennent la route de 
Schérie* 

Neptune y irrita de voir Ulysse dans sa pairie, malgré 
les menaces qu'il lui avoit £iites et le désir qu'il avoit de 
l'en empêcher, s'en plaint à Jupiter* Le maître du ton- 
nerre lui laisse toute la lîbertéde se venger sur les Phéa- 
ciens , et de les punir de l'accu^ qu'ils avoient fait an 
roi d'Ithaque, et des moyens qu'ils lui avoient fournis 
pour revoir promptement ses Etals. Neptune, satisfait, 
l'en remercie ; et le fils de Saturne lui suggère la manière 
dont il doit exercer sa vengeance* Quand tout le peuple, 
lui dit-il , sera sorti de la viHe pour voir arriver le vais-^ 
seau qui a transportjé Ulysse dans sa patrie , et qu'on le 
verra s'avancer à pleines voiles , cbanges-le tout-à-coup 
en un grand rocher près de là terre , et conservea-lui la 
figure dé vaisseau, afin que tous les hommes qui le ver- 
ront soient frappés de crainte et. d'ëtonnem eut s ensuite 
couvrez leu^ ville d'une haute montagne qui ne cessera^ 
jamais de les effrayer. 

Neptune se rendit promptement à l'île de Schérie, et 
fit à la lettre ce que Jupiter venoitde lui permettre* Aid" 
noiis, à la vue de ce prodige , se rappela ce que lui avoit 
prédit son père ; il le raconta aux PhéacLens , et , après 
avoir solennellement renoncé à conduire désormais les 
étrangers qui aborderoient dans leur île, ils tâchèrent 
d'apaiser Neptune, en lui ^immolant douze taureaux 
choisis* 

Cependant Ulysse se réveille ; il ne reconnoit pas la 
terre chérie après laquelle il avoit tant soupiré* Minerve 
avoit enveloppé ce héros d'un épais nuage qui i'empéchoit 
de rien distinguer -, elle vouloit avoir le temps de l'avertir 
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des précautions qu'il avoit k prendre : car il é^oit impor-^ 
tant qu'il ne fût pas fteconna lut*méme , ni de sa femme • 
ni d'aucun de ses sujets/ avant qu'il eût tiré vengeance 
des poursuivahs de Pénélope* Xïlysse s'écria donc etk 
s'éveillant t Malheurear que je suis, dans quel pays me 
trouvé- je ? Grands dieux ! les Phéadens n'étoicQt donc paa 
si sages ni si justes que je le pensais : ils m'avoient promis 
de me ramener à ina chire Ithaque, et ib iti'ont exposé 
sur une terre étrangère. 

Pendant qu*il est plongé dans ces tristes pensées, Mi*- 
nerve s'àpprocbe de lui sous la ûgure d'un jeune berger^ * 
Ulysse, ravi de cette rencontre y lui adresse ces paroles» 
berger, je vous saltke ; àe formes pas^^ontre m:oî demath' 
vais desseins X saiuvéz-moi toutes ces richesses , (en lui mon-« * 
trant les présens qa'on avoit débarqués sur le irivage ) 
et sauveï-^m^i Inoi-méme. |ti voas adresse mes prièrea 
comme à Un dieu tntélairey et f embrasse vos {(enoui; 
comme voire sâppHanrt/ Quelle est eeUe tetre ? quelle est 
son peuple? Eàt-ce nné^ilé? on a-est-ice ici que la plage 
de quelque continent ? 

Ce pays est > célèbre, lui répondit Minerve; c'est nne^ 
Ile qu'on appelle Ithaque. J'en ai fort entendu parler^ 
dit Ulysse qui vouloit dissimuler son nom et sa joie. Il se 
donne même à la déesse pour un Cretois qu'une affaire' 
malheureuse forçoit à chercher un asile loin de sar patrie, 
lia déesse sourit de sa feinte, et le prenant par la main ,^ 
elle lui parla en ces termes : O le plus disnmnlé des mor*. 
tels , homme inépuisable en détours et en finesse, dans le 
sein même de votre patrie vous ne pouvez vous empêcher 
de recourir à vos déguisemens ordinaires ! Mais laissons là 
ces tromperies. Ne reconnoissez-vous point enoore ^Mi*. 
nerve qui vous assiste , qui vous soutient , qui vous a tiré 
de tant de dangers , et procuré enfin un heureux retour- 
dans votre patrie ? Gardez-vous bien de vous faire con- 
l^oUre à personne ; souffrez dans le silence tous les maux , 
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tous les àffrdnts et toutes les insolences que vous ararez à 
essuyer de la part des poursuivaus et de vos suj^ets. 

Ne in'abusez-vous pas, grande déesse ? répliqua Ulysse - 
est*il bien vrai que je sois à Ithaque? 
•Vous êtes toujours le même , repartit Minerve, tou- 
jours soupçonneux et défiant. En achevant ces âiots^ elle 
dissipe le nuage dont elle l'at'oit environné , et il reconnut 
avec transport la terre qui Tavoit nourri. Après cela, il 
chercha avec la déesse à mettre ses trésors en sûreté dans 
ranime dés l^aïades, à la garde desquelles il se confia^ 
puis il la )3ria de lui inspirer la même farce, et le même 
courage qu!elle lui avdit inspirés lorsqu'il saccagea la 
superbe ville de Priam* Je voua protégerai toujours , ré- 
pendit Minerve : mais, avant toutes cho*ses, )e vais des- 
sécher et rider votre peau, faire tomber ces beaux che^ 
veux blonds, et vous couvrir de haillons x ainsi changé , 
allez trouver votre fidèle Euméey'a-qui vous avez donné 
l'intendance d'une partie de- vos troupeaux ; c'est un 
homme plein de sagesse, et qui est emièrement dévoué 
à votre fils et -à la sage Pénélope. Demeurez près de lui 
pendant que j'irai à Sparte chercher Télémaque, qui est 
allé chez Ménélas pour apprendre de vos nouvelles. £n 
finissant ces mots, elle touche Ulysse de sft baguette^ 
et le métamorphosa en pauvre mendiant ; et ^ après avoir 
pris les mesures les plus propres à faire réussir les projets 
de vengeance du fils de Laërte , la fille de Jupiter s'envole 
à Sparte pour ramener Télémaque. 
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Ulysse s'ëloignô da port ou il avoit entreleuu Minerve , 
s'avance vers sa'demeure, et trouve Eumëe.sous des por- 
tiques qui régDoient autour de la belle maison qu'il av0it 
bâtie de ses épargnes. Les chiens j apercevant Ulysse sous 
la figure d'un mendiant, se mirefnt à aboyer-, et l'auroient 
dévoré si le maître des pasteurs ne fût accouru prompte- 
meni. Quel -danger vous venez de courir ! s'écria «t-iL Vous 
m'avez exposé à des regrets éternels ^ les dieux m'ont en- 
voyé assez d'autres déplaisirs sans celui-là. Je passe -ma 
vie à pleurer l'absence et peut-être la mort de mon cher 
maître. 

En achevant ces mots, il &ît entrer Ulysse , et l'invite 
^ s'asseoir. Celui-ci , ravi da ce bon accueil , lui en témoigne 
sa reconnoissance avec une sorte d'étonnement. Eumée 
lui réplique que quand il seroitdans un état plus vil , il ne 
lui seroit pas permis de le mépriser. Tous les étrangers, 
lui dit-il, t<ius les pauvres sont sous- la .protection spéciale 
de Jupiter ^ c'est lui qui nous les adresse. Je ne suis pas en 
état de faire beaucoup pour eux; j'aurois plus de liberté 
si mon cher maître étoit ici; mais les dieux lui ont fermé 
toute voie de rMour. Je puis dire qu'il m'aimoit : et que 
d'avantages n'aurois-je ^ pas. retirés de son affe.ction , s'il 
avoit vieilli dans son palai^.! mais il ne vit peut-être plus* 

Ayant -ainsi parlé , il se pressa, de servir à manger à 
Ulysse , «t lui raconta tout ce qu'il avoit. à souffrir des 
poursuivans de Pénélope , et avec quelle, do.uleur il les 
voyoit consumer les richesses immenses du roi d'Ithaque, 
dont il lui fait le détail. Le prétendu mendiant depaande 
au bon Eujuée le mm, de soa maUre, qu'il ^ peut-être vu 
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,daiiftqpidi|iics-iiliei deftCDUtrées qa^il a parcoomes. Ah! 
mon ami , rëpoodit rinleodânt des bergeis , ni aia nu!- 
tresie ni ton fib n'^onteront plus â« fol. à* toos les Toja- 
geur» qui se vanteront ^aToir tu I})[y»6; on sait que 
les étrangers qui ont besoin ^assistance fi>rgent ét% meiH 
songes poor se rendre agréiUes, et ne disent presque 
jamais la yéritë. Peut-être que YOos>méme, bon ]K>mme\ 
Yoos înTentcries de pareilles &bles si Ton irons donndt 
de meillenrs babits k la plaœ de ces baillons. Mais il est 
Iprtain que Famé d'Ulysse ^t à présent séparée de son 
corps. 

Mon ami, répondit Ulysse, qnoîqne vons persislies 
dans Tos défiances, je ne laisse, pas de vous assnrery et 
même avec seonent , -que tous yerres bientôt yotre 
snaîure de retour. Que la récompense pour la bonne non* 
Telle que je Tous^^annoncejoit prête ; je tous demande 
•que vous changiez çesyétemens délabrés en magnifiques 
habits : mais ^ quelque besoin que j'en aie , je ne les re* 
ceyrai qu'après sonamréefcar je bais et je méprise 
. ceux qni, cédant à la pauvreté, ont la bassesse de recourir 
à des fourberies. 

Eumée, peu sensiUe à ces belles promesses, le pria de 
n'en^pl:is parler, et de ne point réveiller inntilenwnt son 
chagrin. Bacontez-mpi, lui dit-41^ vos aventures; dites- 
moi , saas déguisement , qui vous êtes , votre nom , votre 
patrie^ sur quel vaisseau vous êtes venu, car la mer est 
le seul chemin qui puisse mener dans cette He« 

Ulysse, à son ordinaire , lui bâtit une faUe; il feignit 
d'être de l'ile de Crète, fik d'un homme riche , et ajouta 
que Penvie de voyager Iniavoit fait Siire beaucoup de 
r courses sur mer, qu'il s^y étoît enrichi; mais que, dans 
une expédition sur le fleuveÉgyptus^aes gens, contre 
son intentiôn,pillèrent les £er4ile» champs des^Ëgyptiens : 
ils en furent punis; les habitans les massacrèrent tons, ou 
■les firent-esclaves ; lui-même se rendit an Roi, qui lui 
sauva la viej et, après f avoir retenadansaon palais peo- 
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danrt tept ails , le renvoya comblé de richesses 'et de pré-^ 
sens. Il se confia à un Phénicien y grand imposteur^ q«i 
le séduisit par de bdlés paroles. Je partis sur son vaisseau, 
dit Ulysse : une affreuse tempête me jeta sar la^ terre des 
Thesprot^s. Le héros Phidon, qui régnoit dans cette con- 
trée , me traita avdc bonté et avec lAagqificence^ pressé 
de m'en retourner^ je n^'embapquai sar un vaisseau qui 
partoit pour Dulichium. Le patron et ses compagnons ^ 
malgré les ordres et les recommandations de leur roi, 
me dépouillèrent de mes beaux habits, m'enlevèrent mes 
richesses , me couvrirent dé ces ' vieux haillons , et me 
Itèrent à leur mât. Je rompis mes liens pendant la miit; 
je me jetai à la mer^ et j'abordai, à la nage, près d'un 
grand bois où je me suis caché. C'est ainsi que les dieux 
m'ont sauvé des maini^deees barbares, et qu'ils ni'ont 
' conduit dans là maison d'un honime sage et plein de vertu^^ 
Que vous m'avez touché pai* le rédt de vos avenfureé! 
repartit Evimée : mais soit que ce soient des contes, soit 
que vous 'm'ayez dit la vérité ^ ce n'est pdint 1& ce qui 
m'oblige à vous bien traiter; c'est Jupiter, qui préside 
à rhospitalilé , et dont j'ai toujours la crainte devant les 
yeux; c^ést iàcdmpassîbn qcte j'ai natunellemeùt pour les 
malheureux. 

Que vous êtes défiaut! répondit Ulysse. Mais faisons 
un traité vous et moi : si votre roi revient dans ses États 
comme et dans le temps que je vous ai dit , vous me don- 
nerez des habits magnifiques et un vaisseau bien équipé 
pour me rendre à Dulichium ; et , s'il ne revient pas, je 
consenslque vous "ijae^fasstez' précipiter du haut de ces 
grands rochers. 

Non, non , dit le bon Eumée, vbtis ne périrea pas de 
ma main quoi qu^il arrive. Que deviendroit ma répnta« 
tion de bonté que j'ai «cqfnise parmi les hommes 7' que 
deviendrait ma vertu, qui ni'est encore plus préoieuse 
que ma réputation, si j'allois vbus )6ter la vie, et violer 
ainsi tout^ les^ lois de l'hospitalité 7 



Mais llieiire^de souper approche, mes bei^ers Tofit 
entrer, et je vais tout préparer et pour notre l^er repas 
et pour le sacrifice qai -doit le précéder* 

Aussitôt ii se met en mouvement ^ et , a^ès avoir tout 
disposé, il demande à tous les dieux , par des Toeax trcs^ 
ardens^ qu'Uljsse. revienne bientôt dans Km palais, et 
immole ensuite les victimes; il en (ait sept parts , et en 
présente la plus honorable à- son hôte.' Cdui-ci , ravi de 
cette distinction , lui en .témoigne sa recomunasance en 
ces termes : 

Eumée, daigne le grand Jupiter vous aimer autant que 
je vous aime pour le bon accueil que vous me faites , en 
me traitant avec tant d'honneur, malgré l'état misérable 
ou je me trouve. 

Le souper fini, on songea à aller se coucher : Ulysse, 
qui craignoit le froid de la nuit, dont ses haillons Fan- 
Toient mal défendu, eut recours à un apologue pour se 
procurer un bon manteau. Eumée, qui Tentendit , lui en 
fit donner un par ses berges, et lui prépara un bon lit 
auprès du feu. ' 
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MiiiERVE , qui venoit de quitter Ulysse sur le rivage 
d'Ithaque, se transporte à Lacédémone pour presser 
Télémaque de quitter la cour de Ménélas. Hâtez^vous , 
lui dit la déesse en l'abordant^ bâte2>-vous de retourner 
dans vos États. Ne savez- vous pas que vos biens y sont la 
proie des poursuivans avides de Pénélope ? Cette reine 
abandonnée ne cédera- t-elle pas enfin aux sollicitatioBS 
même de sa famille, q9i ^semble décidée à accepter les 

offres 
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offres d'Eùrymaque ? Prévenez ce m^lhetir , engagez 
Ménëlas à vous renvoyer; né tardez pas à aller mettre 
ordre à vos affaires. Je vous avertis encore que les plnâ 
déterminés des poursuivans en veulent à votre vie, et 
qu'ils se tiennent en embuscade entre l'île de Samos et 
icelle d'Ithaque pour vdtis y surprendre à votre passage; 
Eloignez-vous ddnc de ces iles, ne voguez que la nuit^ 
mettez pied à terre au premier endroit d'Ithaque où 
Vous aborderez; allez trouver le fidèle Eumée , renvoyée 
votre vaisseau sans vous danè un de vos ports, et faites 
partir Eumée de son côté pour donner avis à Pénélope 
de votre retour. 

La déesse disparoît aussitôt, et s'envole dans l'Olympe. 
Télémaque, empressé de lui obéir, réveille le fils dé 
JNestor. Hâtons- nous ,,lui crie - t - ii , hâtons - nous , mon 
ther Pisistrate, d'atteler notre char, et de nouS mettre 
hn chemin pour Pylos. Il est nuit encore, lui répondit le 
fils de Nestor; attendons le lever de l'aurore; attendons 
que nous puissions reiodiercier Ménélas , et donnez - lui le 
temps de faire porter dans notre char les présens qu'il 
vous destine. 

Dès que le jour paroît,. le fils d'Ulys^é se lève; Méoé« 
las l'avoit prévenu, et il entre au même instant sous le 
beau portique bû ses hôtes avoient couché. Télémaque 
lui témoigne l'impatience qu'il a d'aller retrouver sa 
mère. Ménélas se rend après avoir exigé qu'il lui é. ^t 
les présens qu'il vouloit lui faire. Que ne consentez-vous, 
ajouta - 1 - il, à traverser la Grèce et le pays d'Argos ? je 
vous accompagnerois avec plaisir, et il n'y a aucune de 
nos villes qui ne votis fit l'accueil que mérite le fils du 
grand Ulysse. 

Grand roi, dit Télémaque , vous n'ignorez pa$ com- 
bien je suis nécessaire à Pénélope ; vous savez le dés- 
ordre que mon absence jpetit causer dans mon palais ; 
souffrez donc que je Vous quitté promptementw Partez 
donc, puisque c^est un devoir^ lui répondit Ménélas f 
Fénélon. XXI. 29 
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Hëièoe va donner ses ordres pour qn'on tous serre h 
manger^ et /pendant ce temp»4à , je vais chercher arec 
elle et avec mon fils Mëgapenthe ce que je pourrai voo» 
offrir de plus précieux et de plus propre à me rappeler 
à votre souvenir* 

Ils reviennent bientdt tous trois, et Ménélas offre à 
Tëlémaque une coupe d'argent , et doht le» bords sont 
de Ter le plus fin : c'ëtoit un chef'-d'œnvre de Tart , et 
l'ouvrage de Vnlcain même. M^apentfae met ensoile 
à ses pieds une urne d'argent , et la belle Hélène hii pré- 
sente un voile merveilleux qu'elle avoit fait elle-même. 
Il vous servira^ lui dit -elle, cher Tëlémaque, à orner 
la princesse que vous épouserez. Le jeune prince le reçoit 
avec reconnoissance , et ne peut se lasser d'en admirer 
l'élégance et la richesse. Il nfonte sur son char, et dit à 
ses illustres hôtes en les quittant : Plaise aux dieux qu'à 
mou arrivée je puisse trouver mon père, et lui coûter 
toutes les marques de bonté et de générosité dont vous 
m'avez comblé I 

En finissant ces mots, il pousse ses coursiers , et , après 
avoir passé chez Diodes, ils arrivent aux portes de PylosL 
Alors Télémaque dit au fils de Nestor : Vous m'aimez y 
cher Pisistrate; vous savez combien il est important 
pour moi d'arriver à Iihaque : souffrez donc que je me 
rende tout de suite à mon vaisseau. Je connois Nestor et 
totite sa générosité : je suis incapable de lui résister; il 
voudra me retenir, et le moindre délai pburroit me de- 
venir funeste* 

Pisistrate cède à la prière de son ami ; il le mène sur le 
rivage : Transportons vos présens , lui dit-il f sur votre 
vaisseau; montez-y vous-même; partez sans différer; 
éloignez - vous avant que mon père sache notre retour, 
car il viendroit lui-même s'il vous savoit ici, et vous for^ 
ceroit à prolonger votre séjour. 

Au moment que Télémaque finissoit le sacrifice qu'il 
offroit à Minerve sur la poupe ^ pour implorer son se* 



PKÉCIS DU LirïLE XV. ^5l 

cours y il se présente à lui un étranger obligé de quitter 
Argos pour un meurtre qu'il avoit commis : c'étoit un 
devin , descendu en droite ligne du célèbre Mélampus , 
qui demeuroit anciennement dans la ville de Pjlos. Il y 
possédoit de grandes richesses et un superbe palais ; que 
riojustice et la violence de Nélée, son onde, l'avoient 
obligé d'abandonner. Ce premier malheur le précipita 
dans beaucoup d'autres ; il en fait à Télémaque le triste 
récit : ce jeune prince en est toucbi^ , se découvre à lui , 
lui déclare son nom^ sa patrie, vx>nsent à le recevoir 
sur son vaisseau , et le fait asseoir auprès de lui. On 
dresse le mât; on déploie les voiles^ on se couche sut 
les rames ; et , à l'aide d'un vent favorable envoyé par 
Minerve ) on fend rapidement les flots de la mer : on 
pa^se les courans de Crunes et de Chalcis ; on arrive k 
la hauteur de Phée } on cétoie l'Élide prés de l'embou- 
chure du Pénée ; et alors , au lieu de prendre le droit 
chemin à gauche entre Samos et Ithaque , Télémaque 
fait pousser vers les îles appelées Pointues ^ qui font 
partie des Ëchinades, pour arriver à Ithaque par le 
côté du septentrion, et éviter par ce moyen Tembus- 
cade qu'on lui dressoit du coté du midi, dans le détroit 
de Samos. 

Pendant ce temps-là , Ulysse et Eumée étoieni à table 
avec les bergers. Ulysse , pour éprouver le chef de ses 
pasteurs, parut craindre de lui être à charge, et lui 
demanda le chemin de la ville pour y aller chercher 
de quoi vivre. Eh ! bon homme , lui dit Eumée en 
colère , avez-vous donc envie de périr à la ville sans 
aucun secours ? quelle idée de vouloir vous présenter 
aux poursuivans, et de compter sur votre dextérité 
et votre adresse ! Vraiment les esclaves qui les servent 
ne sont pas faits comme vous ; ils sont tous jeunes , 
beaux et très - magnifiquement vêtus. Demeurez ici , 
vous n'y êtes point à charge^ quand le fils d'Ulysse 
sera de retour, il vous donnera des habits tels que vous 
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devez les avoir, et vous fournira les moyens d'aller par- 
tout où vous voudrez. 

Ulysse , charmé de ces marques d'affection , en re- 
mercie le bon Eumée. U lui demande ensuite des nou- 
velles de sa mère , de Laërte son père , et lui fait ra- 
conter son origine à lui-même, et par quel malheur 
il évoit été réduit à l'esclavage. Humée satisfit avec 
plaisir à toutes les demandes d'Ulysse ; et celui - ci , 
après l'en avoir remercié, le félicita d'être tombé entre 
les mains d*un maître qui l'aimoit et qui foarnissoit 
abondamment à ses besoins. 

Cependant Télémaque et ses compagnons abordent au 
rivage d'Ithaque. Le jeune prince descend à terre ^ et 
leur recommande de ramener le vaisseau dans le port 
de la capitale : Je vais seul, leur dit -il, visiter une 
terre que j'ai près d'ici, et voir mes bergers; je vous 
rejoin<irai après avoir vu comment tout s'y passe. Alors 
le devin Théoclymène lui demanda où il iroit, et s'il 
pourroit prendre la liberté d'aller tout droit au palais 
de la Reine. Dans un autre temps , lui répondit Télé- 
maque, je ne souffrirois pas que vous allassiez ailleurs; 
mais aujourd'hui ce seroit un^ parti trop dangereux. 
Comme il disoit ces mots, on vit voler un vautour, qui 
est le plus vite des messagers d'Apollon ; il tenoit dans 
ses serres une colombe. Théoclymène tirant alors le 
jeune prince à l'écart , lui déclare que c'est un oiseau 
des augures, et qu'il lui prédit qu'il aura toujours l'avan- 
tage sur ses ennemis. 

Que votre prédiction s'accomplisse, Théoclymène, 
lui répondit Télémaque^ vous recevrez de moi des 
présens considérables; en attendant je chaurge Pirée, 
fils de Clytins, de prendre soin de vous, et de ne vous 
laisser manquer d'aucune des choses que demande Fhos- 
pitalité. 

Après ces mots, le fils d'Ulysse se met en chemin pour 
aller visiter ses nombreux troupeaux, sur lesquels le 
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bon Eumée veilloit avec beaucoup d'à tteo lion et de 
fidélité.^ 

PRÉCIS DU LIVRE XVI. ' 
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A peine Eumëe aperçoit-il Télémaque , qu'il se lève 
avec précipitation ; les vases qu'il tenoit lui tombenl 
des mains; il court au-devant de son maître, il lui 
saute au cou, il l'embrasse en pleurant : Yous voilà 
donc revenu, mon cber prince! bfélasj j'avais presque 
perdu l'espérance de vous revoir. Qu'alliez -vous faire 
à Pylos ? que j'ai craint pour vous les périls de ce 
voyage ! Entrez, prince : vous trouverez tout dans l'ordre» 
Que ne venez*vous plus souvent nous visiter et nous 
surveiller ? 

Il est important, comme vous savez , répondit Tel é-^ 
maque , que je me tienne à la ville , et que j'observe 
de près les menées des poursuivans ; mais avant que de 
m'y rendre, j'ai voulu vous voir, et savoir de vous si ma 
mcre est encore dans le palais, et si elle n'a pas cédé enfin 
à rimportunité des princes qui l'obsèdent. 

Son courage et sa fidélité ne se sont point encore dé- 
mentis, mon cber fils; Pénélope est tou^ouri digne de 
vous et du divin fils de Laërte. 

Télémaque entre , il aperçoit Ulysse qui veut lui 
céder sa place; son fils, qui ne peut le reconnoitre> 
refuse de la prendre par respect pour les lois de l'hos- 
pitalité. Ils se mettent à table, et, après le repas, Té- 
lémaque demande quel est ce pauvre étranger. Eumée 
lui répète en peu de mots le roman que lui a fait Ulysse. 
Son fils eu paroit touché, et voudroit le secourir. Mais 
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comment, lai dît-il^ tous introduire dans nmi palais 
dans Tëtat ou vons êtes? il est rempli d'insolens; je 
sais jenne^ je sois seul contre eox tons, et il me seroît 
impossible de vous garantir des insultes qu'ils me man- 
quer oient pas de TOUS faire. 

Ulysse , prenant la parole , lui dit : O mon cher 
prince y puisque vous me permettez de vous répondre, 
l'avoue que je souffre du rëdt que vous me faîtes des 
désordres que commettent sous vos yeux les poorsui- 
Tans de Pénélope. T^étes-vous pas d'âge à les contenir 
et à vous en venger 7 Que ne suh-je le fils d'Ulysse , 
ou Ulysse lui - même ! ou je périrois les armes à la 
main dans mon palais , ou j'en chasserois tous ces fiers 
ennemis. 

Les plus grands princes des îles voisines, de DuU- 
chium , de Samos et de 2^cynthe , les principaux dltba- 
que, voilà ceux qui aspirent à la main de ma mère; 
voilà ceux qui remplissent mon palab, et qui con- 
sument tout mon bien» Ulysse lui-même , tout grand 
guerrier qu'il est^ pourroit-il, s'il étoit seul, nous en 
délivrer ? 

Cependant , cher Eumée , courez à la ville , apprenez 
à ma mère mon arrivée; dites-lui que je me porte bien: 
mais ne parlez qu'à elle, qu'aucun de ses amans ne le 
sache; ils semeroîent ma route de pièges , car ils ne 
cherchent qu'à me faire périr. 

. Eumée 9 pressé de partir, se met en chemin. Minerve 
apparoît dans ce moment à Ulysse y sans se laisser voir 
à son fils. Fils de Laërte, lui dit-elle, il n'est plus à 
propos de vous cacher à Télémaque , découvrez-vous 
à lui ; prenez ensemble des mesures pour faire périr 
ces fiers poursuivans ; comptez sur ma protection, je 
combattrai à vos côtés. En finissant ces mots, elle le 
touche de sa verge d'or^ lui rend sa taille , sa bonne mine^ 
sa première beauté, et disparoît après ce nouveau chan- 
gement. Télémaque, étonné de cette métamorphose, le 
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prend pour ua diea^ et lui promet des sacriiices* Vous 
vous trompez , chet Télémaque , lui dit alors Ulysse ; ne 
me regardez pas comme un des immortels; je suis Ulysse y 
je suis votre père, dont la longue absence vous a coûte 
tant de larmes et de soupirs* £41 achevant ces mots^ il 
Fembrasse avec tendresse. 

Mais Télémaque ne peut encore se persuader que c'est 
son père. Non^ vous n'êtes point Ulysse: c'est quelque 
dieu qui veut m'abuser par un faux espoir. Mon cher 
Télémaque , réplique Ulysse , que votre surprise et votre 
admiration cessent \ le prodige qui vous étonne est l'ou* 
vrage de Minerve : tantôt elle m'a rendu semblable à un 
mendiant , et tantôt elle m'a donné la figure d'un jeune 
homme de bonne mine, et vêtu magnifiquement. Télé- 
maque alors se jette au cou de son père, et l'arrose de ses 
larmes ; Ulysse pleure de teéme. Enfin , après avoir satis* 
fait à ce premier besoin de leur tendresse mutuelle, ils 
s'asseoient , et Ulysse demande à son fils le nombre et la 
qualité des poursuivans de Pénélope, et paroU décidé à 
les attaquer tous. Télémaque , surpris de cette résolution , 
le témoigne à son père > qui lui répond qu'ils auront pour 
eux deux Jupiter et Minerve, et qu'avec leur secours ils 
seront invincibles. Ayez soin seulement, dès que je vous 
en donnerai le signal , de faire porter au haut du palais 
toutes les armes qui sont dans l'appartement bas ; si les 
princes en paroissent surpris , dites-leur que c'est pour leur 
sûreté , et que vous craignez que dans le vin ils n'en abu<^ 
sent pour se yenger des querelles si ordinaires quand on se 
livre aux excès de la table. Vous ne laisserez que deux 
épées,deux javelots et deux boucliers, dont nous nous 
saisirons quand nous voudrons les immoler à notre ven- 
geance. J'ai encore une chose à vous recommander^ c'est 
de contenir la joie que vous avez de me revoir, et de ne 
dire encore notre secret à personne, pas même à Lacrte, 
pas même à Pénélope. 

Mon père, répondit Télémaque, je vous obéirai, et 
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j'espère VOUS (aire connottre que je ne dëslionore pas votre 
8ang« et que je ne suis ni foible ni imprudent. 

Pendant que le pèrç et le fils s'entretiennent de leurs, 
projets , Eumëe arrive au palais. Pénélope en est ravie f 
et la nouvelle du retour de Télémaque s'y répand avec 
rapidité. Les poursuivans, tristes et confus, s'assemblent, 
forment la résolution aticoce de se défaire, par violence, 
de Télémaque. Pénélope, instruite par le héraut Médon 
de ce détestable complot , s'en plaint à ces princes^ et plus 
particulièrement à Antinoiis, le plus violent de ses per- 
sécuteurs. Eurymaque, fils de Polybe, la rassure et lui 
promet sur sa tête qu'on n'attentera pas à la vie de son 
fils. Sur cette promesse trompeuse, la princesse , un peu 
calmée , se retire dans son appartement pour j pleurer 
son cher Ulysse. 

Sur le soir, Eumée revient de son ambassade; mais 
avant qu'il entre dans la maison , Minerve £siit reprendre 
à Ulysse sa figure de vieillard et de mendiant. Télémaque ^ 
après avoir demandé des nouvelles de Pénélope, l'inter-r 
roge sur tout ce qui se passoit à Ithaque , et sur le retour 
des princes qui l'attendoient k la hauteur de Samos. Je 
n'ai point eu la curiosité, répondit le chef des bergers , de 
m'informer de ce qui se passoit à la ville; mais j'ai aperçu , 
en revenant, un vaisseau qui entroit dans le port, et qui 
étoit plein d'hommes armés de lances et de boucliers. 
Télémaque sourit; et après avoir soupe avec son père, 
ils allèrent goûter les douceurs d'un paisible sommeil. 
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PRÉCIS DU LIVRE XVIL 



Des que la belle aurore eut annonce le jour, le fiU 
d'Ulysse mit ses brodequins , et , prenant une pique , il 
se disposa à partir pour la ville. Il recommanda , en par-r 
tant , à Eum^ d'y mener aussi son hôte ; car, ajouta-t-il , 
le malheurâ\ix état où je me trouve ne me permet pas de 
me charger de tous les étrangers. Prince, lui dit alors 
Ulysse^ je ne souhaite nullement d'être retena ici; un 
mendiant trouve beaucoup mieux de quoi se nourrir à \^ 
ville qu'à la campagne. 

Tëlémaque sort, et marche à grands pas, méditant la 
ruine des pQursuivans. En arrivant dans son palais , il 
pose sa pique près d'une colonne , et entre dans la salle, 
Pénélope, instruite de son retour j descend de son appar- 
tement 'y elle ressembloit à Diane et à la belle Vénus : elle 
embrasse son fils, elle lui demande des nouvelles d'un 
voyage qui lui a causé bien des alarmes ; elle gémit , elle 
soupire, elle pleure. Ma mère, lui dit Téléinaque , ne 
m'affligez pas par vos larmes; n'excitez pas dans mon 
cœur de tristes souvenirs : prions les dieux de nous secou- 
rir et de nous consoler ; espérons tout de leur bonté. 

Après cette tendre entrevue, Télémaque sort pour 
aller chercher son hôte Théoclymène , et le mener danst 
son palais : il le fait baigner , parfumer , et lui donne des 
habits magnifiques : on leur dresse ensuite une table cou- 
verte de toutes sortes de mets. Pénélope revient dans la 
salle; et s'asseyant auprès d'eux avec sa quenouille et ses 
fuseaux, elle demande à son fils ce qu'il a appris dans son 
voyage. J'ai été , lui raconte-t-il , parfaitement reçu de 
Nestor, qui ne sait ce qu'est devenu mon père. Pour Mé-i 
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nélas, il assure qu'il vit encore^ et quM a appris d'un 
dieu marin que Galypso le reteDoit malgré lui daus sou 
lie. Puisqu'il vit encore , s'écrie Pénélope, espérons que 
nous le verrons. Oui y grande reine , lui dit Théoclymène , 
vous le verrez bientôt; il est déjà dans sa patrie , il s'y tient 
cachée et il se prépare à se venger avec éclat de tons les 
poursuivans : je prends à témoin de ce que je vous dis le 
grand Jupiter, celte table hospitalière, et ce foyer sacré 
où j'ai trouvé un asile. 

Cependant Uly«se et Eumée partent pour la ville ; ils 
rencontrent sur la route Mélanthius, fils d^)olius, qui, 
suivi de deux bergers;^ menoit les chèvres les^lus grasses 
de tout le troupeau pour la table des poursuivans : c'étoit 
l'ennemi d'Ëumée; et dès qu'il l'aperçut, il l'accabla d'in- 
jures ainsi que son compagnon , qui eut bien de la peine 
à se retenir. ISon content des injures qu'il vomit contre 
eux, il s'approche d'Ulysse, et, en passant, lui donne un 
coup de pied de toute sa force. Ce coup , quoique rude, 
ne l'ébranla point : il retint même les mouvemens de co- 
1ère qu'excitoit la brutalité de Mélanthius , et prit Je parti 
de souffrir en silence. Pour le bon Ëumée, il en fut in- 
digné , et pria les dieux de faire revenir Ulysse pour ra- 
baisser l'orgueil et punir l'in solence de ce domestique. 

Arrivés au palais, ils s'arrêtèrent à la porte. Comment 
nous conduirons* nous? dit le ûdèle Eumée : voulez-vous 
entrer le premier^ et vous présenter aux poursuivans? 
Passez d'abord , lui dit Ulysse, je vous attendrai ici : ne 
vous mettez point en peine de ce qui pourra m'arriver^ 
je suis accoutumé aux insultes ; mon courage et ma pa- 
tience ont été mis à bien des épreuves. Pendant qu'ils 
parloient ainsi , un chien qu'Ulysse avolt élevé, le recon- 
nut et mourut de joie en le voyant. 

Dès que Télémaque aperçut Eumée , il lui fit signe de 

s'approcher; Ulysse entre bientôt après lui , sous la figure 

d'un mendiant et d'un vieillard fort cassé, appuyé sur son 

bâton. Il s'assit sur le seuil de la porte. Minerve le poussa 
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à aller demander l'aamQne aux poursuivaos , afin qu'il 
pût juger par là de leur caractère , et connoitre ceux qui 
avoîent de l'humanitd et de la justice. Il alla donc aux uns 
et aux autres avec un air si naturel , qu'on eut dit qu'il 
n'avoit fait d'autre métier toute sa vie. Les. poursuivans 
ne purent^ en le voyant^ se défendre d'un mouvement 
de pitié; ils lui donnèrent tous : mais Antinoiis, choqué 
de ce qu'on l'avoit introduit dans la salle , le reprocha 
durement à Eumée; et quand Ulysse ^'approcha de lui, 
il le repoussa avec dédain* Ulysse , en s'éloignant, lui dit : 
Antinoiis, vous êtes beau et bien fait; mais le bon sens 
et l'humanité n'accompagnent pas cette bonne mine. 
Antinoiis , irrité de ces paroles , prend son marche-pied y 
le lance de toute sa force. Tous les poursuivans furent ir- 
rités des violences et des emportemensd' Antinoiis; Ulysse 
seul , quoique rudement frappé à l'épaule , n'en parut 
point ébranlé ; il conjura seulement les dieux protecteurs 
des pauvres de punir ce jeune emporté. 

Télémaque sentit dans son cœur une douleur efxtréme 
de voir son père si maltraité ; il retient cependant ses 
larmes , de peur de trahir son secret. Pénélope , instruite 
de ce qui s'étoit passé j pria Apollon de punir cette im-« 
piété ; car c'en étoit une à ses yeux que de maltraiter un 
pauvre : elle fit monter Eumée , et lui dit qu'elle vouloit 
voir cet étranger. Il a beaucoup voyagé, lui dit-eHe, et 
peut-être a-t-il rencontré mon cher Ulysse. Attendez 
l'entrée de la nuit^ réplique Eumée , pour ne pas donner 
d'inquiétude aux poursuivans; vous le verrez alors à* 
votre aise : il sait beaucoup de choses ; il les raconte bien , 
et vous ne pourrez pas l'entendre sahft y prendre beau- 
coup d'intérêt. 
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PRÉCIS DU LITRE XVIII. 

EuiafaE étoit h peine parti , qu'on vit paroître a k porte 
du palais un mendiant célèbre dans Ithaqne par sa gloa* 
tonnerie ; car il mangeoit toujours et étoit Umjoars afiame. 
Quoiqu'il fut d'une taille prodigieuse , il n'avoit ni Ibrce 
ni courage : on Fappeloit Irus. En arrirant, fl Tonlnt 
chasser Ul jsse de son poste. Relire-toi , lui dit-il , vieil- 
lard décrépit ; retire-toi , ou ie t'j forcerai en te tralnaDt 
par les pieds. 

Uljsse, le regardant d'un air (aronche y lui répondit : 
Mon ami y je ne te dis point d'injures , je ne te iais aocan 
mal , je n'empêche pas qu'on ne te donne ; cette porte 
peut suffire pour nous deux. 

Grands dieux ! s'écria Irus en colère , voilà un gueux 
qui a la langue bien poidue; si le prends , je raccommo- 
derai mal. 

Les princes, pour se divertir, les excitèrent , les mirent 
aux mains , et promirent au vainqueur une bonne récom< 
pense. Princes, leur dit Uljsse , un vieillard comme moi, 
accablé de calamités et de misères , ne devroit point en- 
trer en lice avec un adversaire jeune et vigoureux ; je ne 
m'j refuse cependant pas, pourvu que vous me promettiez 
de ne mettre pas la main sur moi pour favoriser Irus. 

Aussitôt il se découvre; on vit avec étonnement ses 
cuisses fortes et nerveuses, ses épaules carrées^ sa poitrine 
large, ses bras forts comme l'airain : Irus, en les voyant , 
en fut tout découragé ; il fallut le traîner dans l'arène. Les 
voilà donc tous deux aux prises. Irus décharge un grand 
coup de poiog sur l'épaule d'Ulysse. Celui-ci le frappe au 
haut da cou avec tant de force , qu'il lui brise la mâchoire 
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et retend à terre : il le traîne ensuite hors des portiques ; 
il lui met un bâton à la maiu , en le faisant asseoir et lui 
disant : Demeure là , mon ami y et ne t'avise plus, toi qui 
es le dernier des hommes , de trailer les étrangers et les 
mendians comme si tu étois leur roi. Les princes félici- 
tèrent Ulysse, et lui envoyèrent amplement delà nour- 
riture. 

Dans ce même moment, Minerve inspire à la fille 
d'Icarius , à la sage Pénélope , le dessein de se montrer 
aux poursuivans , afin qu'elle les repaisse de vaines espé- 
rances^ et qu'elle soit plus honorée de son fils et de son 
mari. En arrivant dans la salle où tout le monde étoit ras- 
semblé , elle adresse d'abord la parole à son fils : touchée 
du traitemeut qu'Antinoiis avoit fait à Ulysse, qu'elle 
n'avoit pas encore reconnu, elle reproche à Télémaque 
d'avoir souffert qu'on maltraitât, en sa présence, un 
étranger qui étoit venu chercher un asile dans le palais* 
J'ensuis affligé, répondit son fils; mais que vouliez-vous, 
ma mère, que je fisse seul contre tous? 

Eurymaque , s'approchant alors de Pénélope , lui parla 
de sa beauté , de sa taille, de sa sagesse, de toutes ses ad- 
mirables qualités. Hélas ! dit-elle , je ne songe plus à ces 
avantages depuis le jour que les Grecs se sont embarqués 
pour Illon , et que mon cher Ulysse les a suivis. S'il reve- 
noit dans sa patrie , ma gloire en seroit plus grande ; et ce 
seroit là toute ma beauté. 

Ulysse fut ravi d'entendre le discours de Pénélope. Les 
poursuivans ne renoncèrent cependant pas de leur côté à 
leurs espérances ^ et firent de beaux présens à la reine 
d'Ithaque. La Reine les fit porter dans son appartement 
par ses femmes , et on passa le reste de la journée dan» 
les plaisirs de la danse et de la musique. 

Eurymaque prend querelle avec Ulysse , et lui jette à 
la tête un marche-pied , que celui-ci évita heureusement^ 
Télémaque, pour en prévenir les suites, les congédie 
toos^et les exhorte à se retirer. Etonné» de l'air d'auto^ 
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rite que prend ce jeune prince , ils n'osent cependant lut 
résister , et le sage Amphinome y fils de Nisus , leur dit : 
Pourquoi maltraitez-vous cet étranger ? Laissons-le dans 
le palais de Télémaque, puisqu'il est son hôte; faisons 
des libations y et allons goûter les douceurs du repos. 

PRÉCIS DU LIVRE XÏX. 



ULTSStEy étant demeuré seul dans le palais, prend avec 
Minerve des mesures pour donner la mort aux poursui- 
vans de Pénélope. Tout plein dp cette pensée , il appelle 
Télémaque : Ne perdons pas un moment , lui dit-il; por- 
tons au haut du palais toutes les armes. Télémaque obéit 
à son père , et charge la prudente Euryclée d'empécber 
les femmes de sa mère de sortir de leur appartement , 
tandis qu'ils les transporteroient. Son ordre fut exécuté. 
Le père et le fils se mettent à porter les casques^ les bou- 
cliers , les épées, les lances^ et Minerve marche devant 
eux avec une lampe d'or qui répand une lumière extraor- 
dinaire. Télémaque , surpris de ce prodige ^ en parie à 
son père, qui lui répond : Gardez le silence, mon fîls, 
retenez votre curiosité : ne sondez pas les secrets du ciel ; 
contentez-vous de profiter de ses faveurs avec reconnois- 
sauce. Mais il est temps que vous alliez vous reposer : 
votre mère va descendre, et m'a demandé un entretien. 

Pénélope paroît en effet , suivie de ses femmes. Mé- 
lantho, la plus insolente de celles qui l'accompagnoient, 
fâchée de trouver Ulysse dans la salle, veut l'en fiûre 
sortir, et l'accable d'injures. Pourquoi m'attaquez-vons 
avec tant d'aigreur ? lui répond Ulysse en la regardant 
a vec colère. Est-ce parce que )e ne suis plus jeune et que 
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]e n*ai que de me'chants habits? J'ai e'té autrefois envi- 
ronné de toute la magnificence qui attire les regards; 
Jupiter a renversé cette grande fortune : que cet exem** 
pie vous rende plus sage j craignez de perdre cette faveur 
qui vous relève au-dessus de vos compagnes. 

Pénélope la reprend aussi, et lui impose silence. Elle 
fait asseoir Ulysse auprès d'elle^ et lui demande quel est 
son nom , oii il a pris naissance , et ce que font ses parens. 
Ulysse feint qu'il est de Tîle de Gr^j^ qu'il y tenoit un 
rang distingué lorsque le roi d'Itha^e y a passé pour 
aller à Ilion : il le dépeint avec la plus grande exactitude , 
lui parle de l'habit qu'il portoit et de ceux qui l'accom-^^ 
pagnoient : Il les a tous perdus, ajoute-t-il , à son retour; 
et je sais qu'il a été le seul à se sauver d'une tempête ex- 
citée par la colère des dieux. Pénélope lui dépeint à son 
tour ses inquiétudes et le chagrin que lui cause l'absence 
d'Ulysse. Je suis , dit-elle , perse'cutée par les princes que 
vous voyez : mon cœur se refuse aux engagemens qu'ils 
me sollicitent de prendre; de peur de les irriter, je les 
amuse par des espérances que je ne voudrois pas réaliser» 
Je leur avois promis de me décider quand j'aurois achevé 
de broder un grand voile ; j'y travaillois le jour , et la 
nuit je défaisois l'ouvrage que j'avois fait : quelques-unes 
de mes femmes m'ont trahie, et leur ont découvert cette 
innocente ruse. Je ne trouve plus d'expédient pour recu- 
ler , et je suis la plus malheureuse des femmes. 

Temporisez encore, lui ditUlyssse, et ne pleurez plus; 
le roi d'Ithaque est vivant : vous le verrez bientôt. Je 
jure, par ce foyer ou je me suis réfugi^^ qu'il reviendra 
dans cette année. 

Dieu veuille que ce bonheur m'arrive, comme vous me 
le promettez! répondit la sage Pénélope; mais, si j'en 
crois mes pressentimens , il ne reviendra pas , et personne 
ne pourra vous fournir les moyens de retourner dans 
votre patrie. 

Cependant la Reine ^ touchée de ce que cet étranger 
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' venoit de lai raconter, ordonne à ses femmes ^en preiH 
dre soin , de lui dresser un bon lit , de loi laver les pied^ 
et de le parfumer d'essences. Celle, dit- elle, qui le 
maltraiteroit, ou qui lui feroit la moindre peine, en- 
courroit mon indignation : les hommes n'ont sur la terre 
qu'une vie fort courte ; c'est pourquoi il ùtut l'employer 
à faire du bieo. 

Princesse , répondit Ulysse , modérez votre générosité; 
je ne suis point ac^^tumé à tant d'égards^ je ne souffrirai 
pas que ces jeuiflPemmes me rendent les services que 
vous exigez d'elles; 

Recevez-les du moins, |lui dit Pénélope , d'Enrydëe, 
la nourrice de mon cher et infortuné Ulysse : vous m'avez 
inspiré un véritable intérêt, et de tous les étrangers qui 
sont venus dans mon palais , il n'y en a point qui aient 
marqué dans leurs discours et dans leurs actions tant dé 
vertu et tant de sagesse. Allez donc, dit-elle à Euryclée, 
allez laver les pieds dé cet hôte qui paroît de même âge que 
mon cher prince : Je m'imagioe qu'Ulysse est fait comme 
lui, et dans un état aussi pitoyable ^ car les hommes dans 
la misère vieillissent promptement. 

Ah I s'écrie alors Euryclée , c'est son absence qui causé 
tous mes chagrins. Seroit-il l'objet de la haine de Ju-^ 
piter , malgré sa piété ? car jamais prince n'a offert à ce 
dieu tant de sacrifices, ni des hécatombes si parfaites. Je 
vous l'avoue , pauvre étranger, malgré votre misère vous 
ine causez de grandes agitations : je n'ai vu personne qui 
ressemblât à Ulysse autant que vous; c'est sa taille, si 
voix, toute sa démarche. Vous n'êtes pas la seule, lui dit 
Ulysse , qui ayez été frappée de cette ressemblance. 

Euryclée prit alors un vaisseau ; et lorsqu'elle lui lava 
les pieds , elle le reconnut à une cicatrice qui lui restoit 
d'une blessure que lui avoit faite un sanglier sur le mont 
Parnasse, où il étoit allé chasser autrefois avec le fils 
d^Autolycus , son aïeul maternel , père d'Antidée sa mère. 
Ulysse, se jetant sur elle, lui mit la nyiin Sur la bouche, 

et 
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et ie Fanlre il la tira à lui , et lui dit : Ma chère nourrice , 
gardez-vous de parler, vous me perdriez, et je m'en ven* 
gerois. Ah! mon cher fils, répondit-elle, ne connoissez-^ 
vous pas ma fidélité et ma constance? Je garderai votre 
secret , et je serai aussi impénétrable que la pierre la plus 
dure , que le fer même. 

Après qu'elle eut achevé de laver les pieds d'Ulysse, et 
qu'elle les eut frottés et parfumés, il s'approcha du feu pour 
^e chauffer. Alors Pénélope lui dit : Je ne vous demande 
plus qu'un moment d'eâlretien , car voilà bientôt l'heure 
du repos pour ceux que le chagrin n'empêche pas de 
goûter les douceurs du sommeil : pour moi je ne puis 
presque plus fermer la paupière. Gommé la plaintive 
Philomèle pleure sans cesse son cher Ityle, qu'elle a tué 
jpar une cruelle méprise, moi-même je pleure sans cesse , 
et mon esprit est agité de pensées tristes et diverses : des 
songes cruels me tourmentent, et il faut que je vous raconte 
le dernier que j'ai eu. J'ai dans ma basse-cour vingt oisons 
domestiques que je nourris, et que j'aime à voir : il ni'a sem- 
blé qu'un aigle est venu du sommet de la montagne voisine 
fondre sur ces oisons , et leur a rompu le cou ; puis , avec 
une voix articulée comme celle d'un homme, il m'a crié de 
dessus les créneaux de la muraille où il étoit allé se poser : 
Fille d'Icarius , prenez courage , ce n'est pas ici un vain 
songe; ces oisons ce sont les poursuivans, et moi je suis 
votre mari qui viens vous délivrer et les punir. 

Grande reine, reprit Ulysse , n'en doutez pas, la mort 
va fondre Sur la tête des poursuivans ; aucun d'eux ne 
pourra Se dérober à sa cruelle destinée. 

Hélas ! dit alors Pénélope , rien de plus incertain que 
les songes , et je n'ose me flatter que le mien s'accom- 
plisse. Le jour de demain est le malheureux jour qui va 
ni'arracher de cette demeure : je vais proposer un com- 
bat dont je serai le prix ; celui qui se servira le mieux de 
Tare d*Ulysse , et fera passer ses flèches dans des bagues 
suspendues à douze piliers, m'emmènera avec lui , et pour 
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le suivre je quitterai ce palais si riche , où je suis Tenoe 
dès ma première jeuDesse , et dont je ne perdrai jamais 
le souvenir, même dans mes songes. 

Vljsse, plein d'admiration pour la prudence de Péné- 
lope , l'exhorte a ne pas différer de proposer ce comhai ; 
car, lui dit-il, vous verrez plutôt votre mari de retour 
que vous ne verrez les poursuivans se servir de son arc , 
et faire passer les flèches au travers de tous ces anneaux. 

Que je trouve de charmes dans cette conversation! 
s'écria la Reine en soupirant ; que je serois aise de la pro« 
longer ! mais il n'est pas juste de vous empêcher de dor- 
mir : les dieux ont réglé la vie des hommes ; ils ont fait 
le jour pour le travail , et la nuit pour le repos. Je vais 
donc me coucher sur ce triste lit , témoin de mes dou- 
leurs 9 et si souvent arrosé de mes larmes. 

£n disant ces mots , elle le quitte et monte dans soo 
magnifique appartement. 
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TJltsse se retire dans le vestibule , et se conche sur une 
peau de bœuf qui n'avoit point été préparée : le sommeil 
ne ferma pas ses paupières j il étoit trop occupé de trou- 
ver des moyens de se veoger' de ses ennemis. Cependant 
les femmes de Pénélope sortent secrètement de l'appar- 
tement de la Reine pour aller aux rendez-vous ordinaires 
qu'elles avoient avec les poursuivans. La vue de ce désor- 
dre excita la colère d'Ulysse : il délibéra s'il ne les en 
puniroit pas sur l'heure ; mais , à la réflexion , il s'apaisa. 
Supportons encore cet affront, se dit-il à lui-même; atten- 
dons que nous ayons puni les iusolens qui veulent me 
ravir Pénélope. 
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Comme il ëtoit dans ces agitations, Minenre descendit 
tles cieux , et vint se placer auprès de Jui. Malheureux 
UJysse^ pourquoi ne dormez-vous pas? lui 'dit la déesse : 
vous vous retrouvez dans votre maison , votre femme est 
fidèle y et vous avez un fils tel qu'il n*y a point de père 
qui ne voulût que son fils lui ressemblât. 

Je mérite vos reproches, grande déesse , lui répondit 
Ulysse; mais je roule dans la tdte de grands projets, je 
veux les exécuter , et j'en redoute les suites. 

Vous ne comptez donc^ reprit Minerve, que sur vos 
forces et votre prudence : ignorez-vous que je vous pro» 
tége? et douterez-vons toujours de mon pouvoir? Dormez 
tranquillement , et attendez tout de mon secours: bientôt 
Vous verrez finir les malheurs qui vous accablent. 

En finissant ces mots, Minerve versa sur ses yeux tin 
doux sommeil qui calma ses chagrins , et reprit son vol 
vers rOlympe. Mais la sage Pinélepe, succombant à ses 
peines, s'écria en gémissant : Que les dieux, témoins de 
mon désespoir, m'ôtent la vie, qui m'est odieuse! qu'ils 
me permettent d'aller rejoindre mon cher Ulysse dans le 
séjour même des ténèbres et de l'horreur! que je ne sois 
pas réduite à faire la joie d'un second mari ! 

Ulysse entendit les gémissemens de Pénélope ; il crai- 
gnit d'en avoir été reconnu. Il délibéra s'il n'iroit pas se 
présenter à elle ; mais auparavant il lève les mains au 
ciel , et fait aux dieux cette prière : Père des dieux et 
des hommes, grand Jupiter, dirigez mes pas; que je 
puisse tirer quelque bon augure des premiers mots que 
j'entendrai prononcer ! que je sois rassuré par quelque 
prodige de votre puissance I 

Le dieu du ciel exauça sa prière ; il fit gronder la foudre. 
Une femme occupée à moudre de l'orge et du froment 
étonnée d'entendre le tonnerre, quoique le ciel fût sans 
nuages , s'écria : Sans doute , père des dieux , que vous 
envoyez à quelqu'un ce merveilleux prodige ! Hélas! dai- 
gnez accomplir le désir d'une malheureuse ; faites qu'au- 
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joordlioi les paartoÎTans prennent leur detaier repas 
dans ce palais ! 

Ulysse eut ooe joie extrême d'avoir en un prodige dans 
le del, et un bon aogore sur U terre ; ^ il ne donu plus 
^'il n'exterminât bientôt ses ennemis. 

Le jour commençoit à paroitre ; les femmes allument 
dn feu, et se distribuent dans les differens offices dont 
elles ëtoient chargées. Les cuisiniers arrivent • les poor- 
vojeurs leur portent des provisions. Philëtios, qui ayoit 
FinteDdance des troupeaux d'Ulysse dans l'île des Cépba- 
liens , leur mène une génisse grasse et des trhèvres • c'étoit 
malgré lui : il éloit attacbé à son ancien maître • il aimoit 
Télémaque, et voyoit avec douleur tout ce qui se passoit 
dans le palais. 

A la vue Jun étranger couvert de haillons , fl est at- 
tendri. Hélas! dit-il, peut-êue qu^ysse, s'il n'est pas 
mort , n'est pas mieux traité de la fortune. Qae ne vient-il 
mettre fin aux désordres insupportables dont nous sommes 
témoins ! 

Rassurez-vous, lui^dit alors Ulysse; je vous jure que 
votre maître arrivera ici avant que vous en sortiez. 

Ah ! répondit le pasteur , daigne le grand Jupiter ac- 
complir cette grande promesse ! 

Les poursuivans se mettent à table. Télémaque entre 
dans la salle ^ il y introduit Ulysse , et recommande avec 
autorité à tons les convives de respecter son hôte. Ils en 
furent étonnés; et Gtésippe, pour braver les menaces de 
Télémaque, se saisit d'un pied de bœuf et le lance avec 
violence à la tête d'Ulysse , qui évite le coup. Son fils, en 
colère , lui dit qu'il est bien beureux de n'avoir pas blessé 
ce pauvre étranger , qu'il l'en auroit puni sur-le-champ 
en le perçant de sa pique. Que personne, ajouta-t-il , ne 
s'avise de suivre cet^exemple; je ne sois plus d'ât^e à 
souffrir de pareils excès chez moi. 

Télémaque a raison, dit Agélans, fils de Damastnr: 
mais , pour mettre fin à tout ce qu'il peut soufirir de nos 
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poursuites, que ne conseille*l-il à la Heioe de choisit' un 
mari ? il n*y a plus d'espoir de retour pour Ulysse, et tous 
les délais de Pénélope tournent à la ruine de .son fils. 

Quoi qu'il m'en puisse coûter, lui répondu Télémaque , 
)e ne contraindrai jamais ma mère à. sortir de mon palais, 
ui à faire un choix qui peut lui déplaire. 

Cependant Minerve aliène les espritsMes poursuivans , 
et leur inspire une envie démesurée de rire. lia avaloient 
des morceaux de viande tout sanglans ; leurs yeux étoient 
uoyés de larmes, et ils poussoient de profondU soupii:s 
avant-coureurs des maux qui les attendoient.. 

Le devin Théoclymène , efifrayé de. ce qu*il voyoit ,, 
s'écria : Ah ! malheureux! qu'est-ce que je vois? Que vou& 
e»t-il arrivé de funçs^e ? 

Eurymaque , s'adressant aux convives, leur dit : Cet 
étranger extçavague, il vient sans doute tout fraîchement 
de l'autre monde : qu'on fasse sortir ce fbu.de la ss^lle: 
qu'on, le conduise à la place publique. 

Je sortirai très-bien tout seul, répondit Théoclymène ; 
j'en sortirai avec grand plaisir, car je vois ce que vous 
ne voyez pas; je vois les. maux qui vont fondre sur vos 



teies. 



Tous s'écrièrent queTélémaqae étoit bien mal en hôtes :> 
Fun, dirent-ils, est un misérable mendiant, et l'autre nouf 
donne des extravagances pour des prophétiesT. 

Voilà les beaux propos que tenoient les poursuivans... 
Télémaque ne daigne pas y répondre. Mais si le dîner leur> 
i^t agréable, le souper qui 1q suivit ne lui ressembla pas... 
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mmM^m ^ ^^^tm^f^ 



MiivERVC inspira à Péoëlope de proposer des ce jour 
aux poursoivans l'exercice de tirer la bagne avec l'arc 
d'Ulysse : il étoit saspenda, avec nn carqaois rempli de 
flèches , dans an appartement qui étoit an haut da palais, 
el où elle avoit renfermé les richesses et les armes de son 
mari. Cet arc étoit un présent qu'Iphitos ^ û\s d^urjtos, 
égal aux immortels ^ avoit £aiit autrefois à Ulysse dans le 
pays de Lacédémone , où ils s'étoient rencontrés dans le 
palais d'Orsiloqne. lia Reine £ait porter, par ses femmes, 
à l'entrée de la salle , l'arc , le carqaois et le coffre où 
étoient les bagues qui dévoient servir à l'exercice qu'elle 
alloit proposer. Princes^ leur dit-elle , puisque vous vous 
obstinez à demander ma main y je la donnerai à celui qui 
tendra cet arc merveilleux le plus facilement^ et qui 
fera passer sa flèche dans les bagues suspendues à ces douze 
piliers. 

Alors Télémaque y prenant la parole , dit : Je ne puis 
pas être simple spectateur d'un combat qui doit me coû- 
ter si cher. Non ^ non , comme vous sdlez faire vos efforts 
pour m'enlever Pénélope, il faut que je fasse aussi les 
miens pour la retenir : si je suis assez heureux pour 
réussir, je n'aurai pas la douleur de voir ma mère me 
quitter et suivre un second mari; car elle n'abandonoera 
pas un fils qu'elle verra en état de suivre les grands 
exemples de son père. 

Aussitôt il se lève, quitte son manteau et son épée , et 
se met lui-même à dresser les piliers et à suspendre les 
bagues. Il prend l'arc ensuite, il essaie trois fois de le 
bander : mais ses eflbrts sont inutiles. Il ne désespéroit 

\ 
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cependant pas encore^ lorsqu'Ulysse , qui vit que cela 
pourroit éire contraire à ses desseins y lui fit signe d'y 
renoncer. 

Léodès , fils d^Enops , prit Tare qu'avoît abandonné 
Télëmaque, et s'éfiforça vainement de le bander, et pro^ 
phélisa que les autres n'y réussiroient pas mieux | et 
trouveroient la mort dans ce prétendu jeu. Ântinoiis, 
offensé de cette prédiction, lui reprocha sa foiblesse avec 
aigreur, et chargea le berger Mélanthius de faire fondrd^ 
de la graisse pour en frotter l'arc, et le rendre plus souple 
et plus maniable. 

Dans ce moment^ Eumée etPhîlétîus, très-attachés à 
Ulysse, sortent de la salle; le roi d'Ithaque les suit, se dé*^ 
clare à eux, leur demande s'il peut compter sur leur 
courage et leur fidélité/ leur donne ses ordres, et leur 
assigne les postes qu'ils doivent occuper; ils rentrent en* 
suite l'un après l'autre , et trouvent Eurymaque désespéré 
de ne pouvoir tendre l'arc qu'il tenoit à la main. Quelle 
honte pour nous, s'écrioit-il , de ne pouvoir faire aucun , 
usage de cette arme dont Ulysse se-servoit si facilement ï 

Antinoiis , toujours confiant , lui dit : Ce n'est pas la 
force qui nous manque, mais nous avons mal pris notre 
temps ; c*est aujourd'hui une grande fête d'Apollon : est-il 
permis de tendre Tare? Tenons-nous aujourd'hui en repas; 
faisons un sacrifice à ce dieu , qui préside à l'art de tirer 
des flèches , et , favorisés de son secours , nous achève-. 
Tons heureusement cet exercice. 

Ulysse se lève alors ; il applaudit au discours d'Anti* 
Doiis , et demande cependant la permission de manier ua 
moment cet arc, pour éprouver ses forces et voir si elles 
sont encore entières, et comme elles étoieiit avant ses 
fatigues et ses malheurs. 

Malheureux vagabond , lui dit Antinoiis irrité , ainsi 
que tous les poursuivans , de tant d'audace, le vio te 
trouble la raison : demeure en repos, ne cherche pointa 
entrer en lice avec des hommes si fort au-dessus de toi. 
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Pourquoi non ? dil Pénélope : cet étranger n'aspire pas 
sans doule à m'épouser ; je me flatte qu'il n*est pas asse^ 
insensé pour se bercer d'une telle espérance. 

Mais, dit Eurymaque, quelle humiliatiou pour nous , 
grande pnncesse , si un vil mend^anj^ nous surpassoit e^ 
force et en adresse ! 

C'est votre conduite, lui répliqua la Reine, qui doit 
vous couvrir de confusiop. Donnez-lui donc cet arc> afin 
que nous' voyions ce qu'il sait faire ; s'il vient à bout de le 
tendre , je lui donnerai une belle tunique, un beau man- 
teau, des brodequins, une épée, un long javelot , et je le 
ferai conduire oii il voudra. 

Eumée remet l'arc entre les m ^i)s^ d'Ulysse ; Pénélope 
se retire dans son appartement par le conseil de Télé- 
xnaque , et ce jeune prince ordonne à Euryclée d'en fermer 
les portes, afin qu'aucune des femmes de sa mère ne puissç 
en sortir. Ulysse alors examine son arc , s'assure qu'il est 
en bon état , et soutient , sans s'émouvoir, toutes les mau- 
vaises plaisanteries des poursuivans ; il le tend ensuite , 
sans aucun effort , et aussi facilement qu'un m^^tre dç 
lyre tend une corde à boyau en tournant une cheville. 
Pour éprouver la corde , il la lâcha ; la corde lâchée ré- 
sonna , et fit un bruit semblable à la voix de l'hirondelle. 
Après cette épreuve , il prend la flèche , il l'ajuste sans 
se lever de son siège, et tire avec tant de justesse qu'il 
enfile les anneaux de tous les piliers. Jeune prince.^ dit-il 
ensuite à son fils , votre hôte ne vous fait point de honte ; 
il n'a point manqué le but ; je ne méritois point le mépris 
et les reproches des poursuivans. 

En même temps il fait signe à Télémaque , qui l'en- 
tend, prend sou épée , s'arme d*uue bonne pique ^ et se 
tient debout près du siège de son père* ' 
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Ulysse jette ses haillons^ saute sur le seuil de la porte 
avec son arc et son carquois, verse à ses pieds toutes ses 
flèches; et s'adressant aux poursuivans: Il est temps que 
tout ceci chauge de face, et que je me propose un but 
plus sérieux; nous verrons si j'y atteindrai, et si Apollon 
m'accordera cette gloire. 

Il dit , et tire en même temps sur Ântinoiis : il portoit 
à la bouche une coupe pleine de vin; la pensée de la mort 
étoit alors bien éloignée de lui; il tombe percé à la gorge , 
et inonde la table de son sang. Les convives jettent un 
grand cri ; ils se lèvent , courent aux armes : mais ils ne 
trouvent ni bouclier , ni pique ; Ulysse avoit eu la pré- 
caution de les faire enlever. Ne pouvant donc pas lui ré* 
sister par la force, ils tâchent de Tintimider par des injures. 
Ulysse, les regardant avec des yeux terribles, se fit alors 
connoître. Lâches, leur dit-il^ vous ne vous attendiez pas 
que je reviendrons des rivages de Troie , et , dans cette 
confîance, vous consumiez ici tous mes biens; vous désho- 
noriez ma maison par vos infâmes débauches, et vous 
poursuiviez ma femme, sans vous remettre devant les 
yeux ni la crainte des dieux ni la vengeance des hommes. 

Il dit , et une pâle frayeur glace leurs esprits. Le seul 
£urymaque eut l'assurance de lui répondre, que, s'il étoit 
véritablement Ulysse , il avoit raison de se plaindre , mais 
qu'Antinoiis étoit le plus coupable, qu'il s'en étoit vengé, 
et que pour eux ils étoient prêts à réparer tous les dom- 
mages qu'ils lui a voient faits. 

Non j non , répliqua le roi d'Ithaque^ ce ne sont pas vo^ 
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biens qui poarront me satisfaire, fcn veux à votre vie; 
vous n'avez qu'à vous défendre ou à prendre la fuite. 

Eurjmaque alors tire son ëpée^ se lance sur Ulysse; 
celui-ci le prévient y et lai perce le cœur d'une flèche. 
Amphinome tombe sous les coups de Télémaque , qui 
lui laisse la pique dans le corps, et avertit son père qu'il 
va chercher des javelots et des boucliers , et armer les 
deux fidèles pasteurs qu'il avoit chargés de garder les 
portes. Allez , mon fils j répondit Ulysse; apportez-moi 
ces armes, j'ai encore assez de flèches pour me défendre 
quelque temps : mais ne tardez pas; car on forceroit enfin 
ce poste que je défends tout seul. 

Télémaque , sans perdre un moment , monte à l'ap-- 
partement où étoient les armes ; il en apporte pour son 
père , pour lui-même , pour le fidèle Eumée , et pour 
Philétius. Mélanthius, voyant que le fils d'Ulysse avoit 
négligé de fermer la porte de l'arsenal , y monte par un 
escalier dérobé , et en rapporte aux poursnivans des bou- 
cliers, des casques et des javelots. Ulysse, s'apercevant 
de la trahison de Mélanthius , et le voyant enfiler encore 
l'escalier dérobé , ordonne à Eumée et à Philétius de le 
suivre, de le saisir, de le lier, de le suspendre a une 
colonne de l'appartement , et de le laisser là tout en vie 
souffrir long-temps les peines qu'il a méritées. L'ordre 
est ponctuellement exécuté. 

Mais les amans de Pénélope, bien armés, se préparent 
au combat, semblent ne respirer que le sang et le car- 
nage. Minerve alors, sous la figure de Mentor, se joint 
à Ulysse, qui la reconnoît, et l'exhorte à l'aider à se 
défendre. Les poursnivans, qui' la prennent pour le 
véritable Mentor, cherchent à l'intimider par les pins 
terribles menaces. Minerve en fut indignée , et disparut 
après avoir encouragé Ulysse et Télémaque : mais elle 
rendit inutiles les efforts de leurs ennemis , et détourna 
tous les coups qu'ils vouloient porter au roi d'I thaque. 11 
n'en fut pas de même de ceux d'Ulysse ; les quatre plus 
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braves tombèrent sous ses traits^ et le reste ne tarda pas 
à périr victime de sa vengeance. 

Le.chantre Phémius, cherchant à éviter la mort, et 
ne pouvant l'éviter par la fuite, vint alors se jeter aux 
pieds d'Ulysse. Fils de Laërte , lui dit-il , vous me voyez 
à vos genoux , ayez pitié de moi , donnez-moi la vie. Vous 
auriez une douleur amère d'avoir fait périr un chantre 
qui fait les délices des hommes et des dieux; je n'ai eu 
dans mon art d'autre maître que mon génie. C'est malgré 
moi que je suis venu dans votre palais pendant votre àb- 
serice. Pouvois-je résister à des princes si fiers y et qui 
avoienteti main l'autorité et la force ? 

Téléqiaque intercéda pour Phémius , et pria aussi son 
père d'épargner le héraut Médon, qui a pris tant de soin 
de son enfance. Médon , encouragé par la supplique de 
Télémaque , se montra alors , et sortit de dessous un 
siège où il s'étoit couvert d'une peau de bœuf nouvelle- 
ment dép(ràUé. Ulysse Jeur accorda la vie à tous les 
deux , et les fit sortir de ce lieu de carnage. 

Après avoir fait mordre la poussière à tous les poursuis 
vans, il appelle Euryclée, et lui demande le nom des 
femmes de Pénélope qui ont participé à leurs crimes ; 
elles paroissent tremblantes et le visage couvert de larmes. 
Ulysse leur ordonne d'emporter les morts, de nettoyer 
la salle , et de laver les sièges et la table ; après quoi , 
pour les punir de leur trahison et de leurs désordres, il 
les condamne toutiBS à perdre la vie. 

Cette horrible exécution faite, Uly^e, pour purifier 
son palais , demande du feu et du soufre , et fait descendre 
ensuite dans la salle les autres femmes de Pénélope ; elles 
se jetèrent à l'envi au cou dé ce prince : il les reconnut 
toutes, et répondit à leurs caresses par des larmes et des 
sanglots. 
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EvRTCLÉEy Iraosportée de joie , monte à rappsriemeol 
de la Reine. lie zèle lui redonne les forces de la jeunesse ^ 
elle marche d'un pas ferme et assuré , et dans on moment 
i^lle arrive près du lit de la princesse , et Ini crie : Eveil- 
lez-vous, ma chère Pénélope; Ulj&s^est enfin revenu , 
il est dans ce palab, il s'est vengé des princes qui aspi- 
roient à votre main. 

La sage Pénélope, éireillée^ lui répond dans sa sur- 
prise : Pourquoi venez-vous me tromper? pourquoi trou- 
bler un sommeil qui suspendoit toutes mes douleurs ? 

Je ne vous irompe pas , répHqne Eurjdée ; Ulysse est 
de retour; c'est l'étranger même à qui vous avez parlé, 
et qu'on a si maltraité dans votre maison. 

Pénélope alors ouvre son cœur k la joie , saute de sou 
lit , embrasse sa chère nourrice , et la con).ur e de lui dire 
la vérité , et de lui raconter comment on a pn se défaire 
en si peu de temps de tant de concnrrens. Puis, retombant 
dans ses inquiétudes, elle lui dit :.Ge sont des. contes que 
tout ce que vous me rapportez. N'est-ce pas quelqu'un 
des immortels, qui, ne pouvant souffrir, les mauvaises 
actions de ces princes , leur a donné la mort ? Pour mon 
cher Ulysse , il a perdu toute espérance de retouc : il a 
perdu la vie ! Descendons néanmoins , allons trouver mon 
fils, et voie l'auteur de ce grand: exploit. 

En finissant ces mots, elle s'avance en délibérant sur 
la conduite qu'elle devoit tenir. La crainte de donner 
dans quelque piège funeste à son honneur la rendit très- 
réservée. Télémaque, surpris de son embarras , lui re- 
proche sa froideur ; elle s'excuse sur le saisissement que 
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lui cause toute cette aventure. Je n'ai , dit-elle , la torcé 
ni de parler à cet étranger , ni de le regarder ; mais s'il 
est véritablement mon cher Ulysse , il lui est fort aisé de 
se faire connoitre sûrement. 

Ulysse dit alors, en souriant, à Télémaque: Monfils, 
donnez le temps à votre mère de m'examiner; laissez-la 
me faire des questions : elle me méconnoît, parce qu'elle 
me voit malpropre et couvert de haillons; elle ne peut 
s'imaginer que je sois Ulysse : cela changera. Pensons à 
nous mettre à couvert des suites que nous devons craindre 
de tant de princes immolés à notre vengeance ; tâchons de 
donner le change au public, avant que le bruit de cette 
expédition éclaté; mettons tout en ordre dans la maison; 
prenons le bain; parons-nous de nos plus beaux habits ; 
que tout le palais retentisse de cris de joie et d'allégresse^ 
et que le peuple trompé s'imagine que Pénélope a fait 
son choix , et vient de donner ia main à un de ses pré- 
tendans. 

On exécute les ordres d'Ulysse. Lui-même , après s'être 
baigné et parfumé , se couvre d'habits magnifiques ; Mi- 
nerve lui donne un éclat extraordinaire de beauté et de 
bonne mine» Il va se présenter à la Heine; il s'asseoit au- 
près d'elle ; il lui reproche son air d'indifférence^ 

Prince, lui répond Pénélope, mon embarras ne vient 
ni de fierté ni de mépris. Vous me paroissez Ulysse : mais 
je ne me fie pas encore assez à mes yeux ; et la fidélité 
que je dois à mon mari , et ce que je me dois à moi- 
même, demandent les plus exactes précautions et les 
sûretés les plus grandes. Mais, Euryclée , allez , faites 
porter hors de la chambre de mou mari le lit qu'il s'est 
fait lui-même : garnissez-le de tout ce que nous avons de 
meilleur et de plus beau , afin qtl^l aille prendre du repos» 
Gela est impossible, répondit Ulysse, à moins qu'on n^ait 
scié les pieds de ce lit qui étoient attachés au plancher. 

A ces mots la Reine tombe presque évanouie; elle ne 
doute plus que ce ne soit son cher UlyssCé Enfin , revenue 
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de sa foiblessCy elle court à lui , le visage baigné de pleurs $ 
et en l'embrassant avec toutes les marques d'une véritable 
tendresse 9 elle lui dit : Mon cher Ulysse, ne soyez point 
irrité contre moi , ne me faites plus de reproches. Depuis 
votre départ j'ai été dans une appréhension continuelle 
que quelqu'un ne vînt me surprendre par des apparences 
trompeuses. Combien d'exemples de ces surprises ! 'Hélène 
même, quoique fille de Jupiter , ne fut-elle pas trompée? 
Présentement que vous m'en donnez des preuves si fortes, 
je vous reconnois pour mon cher Ulysse que je pleure 
depuis si long- temps. 

Ces paroles attendrirent Ulysse, et le remplirent d'ad- 
miration pour la vertu et la prudence de Pénélope. Hélas! 
lui dit* il alors en soupirant , nous ne sommes pas encore 
à la fin de tous nos travaux ; il m'en reste un à entre- 
prendre, et c'est le plus long et le plus difficile, comme 
Tirésias me le déclara le jour que je descendis daos le 
ténébreux palais de Plu ton pour consulter ce devin sur 
les moyens de retourner dans ma patrie. 

Quel est-il ? répliqua Pénélope : comment se termi- 
nera- t-il? 

Heureusement, lui répondit Ulysse, et le devin m'a 
assuré que la mort ne trancheroit le fil de mes jours qu'au 
bout d'une longue et paisible vieillesse, qu'après que 
j'aurois rendu mon peuple heureux et florissant. 

Ulysse lui raconta ensuite tout ce qu'il avoit éprouvé 
de malheurs, tout ce qu'il avoit couru de dangers depuis 
son départ de Troie : il commença par la défaite des Gco- 
niens ; il lui fit le détail des cruautés du cyclope Poly* 
phéme , et de la vengeance qu'il avoit tirée du meurtre 
de ses compagnons , que ce monstre avoit dévorés ; il lui 
raconta son arrivée chez Eole, les caresses insidieuses de 
Circé , sa descente aux enfers pour y consulter l'ame de 
Tirésias ; il lui peignit les rivages des Sirènes , les mer- 
veilles de leurs chants et le péril qu'il y avoit à les enten- 
dre ; il lui parla des écueils effroyables de Charybde et de 
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Scylla-, de son arrivée dans l'île de Trinacrie , de l'im- 
prudence de ses compagnons qui tuèrent les bœufs du 
Soleil , du naufrage et de la mort de ses compagnons eu 
punition de ce crime , et de la pitié que les dieux eurent 
de lui en le faisant aborder seul dans Tîle de Calypso; il 
n'oublia pas les efforts de la déesse pour le retenir, ni le» 
offres qu'elle lui fit de l'immortalité. Enfin il lui raconta 
comment, après tant de travaux, il étoit arrivé chez les 
Phéaciens, et de là à Ithaque. 

Il finit là son histoire : le sommeil vint le délasser de 
ses fatigues ; et , quand l'aurore parut, il partit pour aller 
embrasser son père , en ordonnant à Pénélope de se tenir 
dans son appartement, et de ne se laisser voir à personne. 

PRÉCIS pu LIVRE XXII. 



Cependant Mercure avoit assemblé les âmes des pour- 
suivans de Pénélope. Il tenoit à la main sa verge d'or , et 
ces âmes le çui voient avec une espèce de frémissement. 
Arrivées dans la prairie d'Asphodèle, où habitent les on;- 
bres , elles trouvèrent l'a'me d'Achille , celle de Patrocle , 
celle d' Antiloque, celle d'Ajax, le plus beau et le plus 
vaillant des Grecs après le fils de Pelée. L^ame d'Agamem- 
non étoit venue les joindre. Achille, lui adressant la pa- 
role , lui dit : Fils d'Atrée ^ nous pensions que de tous les 
héros vous étiez le plus chéri du maître du tonnerre; la 
Parque inexorable a donc tranché le fil de vos jours avant 
le temps ? 

Fils de Pelée , lui répondit Agamemnon , que vous êtes 
heureux d'avoir terminé votre vie sur le rivage d'Ilion î 
les plus braves des Grecs et des Troyens furent tués autour 
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de VOUS) et jamais guerrier ne fui pletiré plus amèretnent ^ 
jamais monarque ne reçut tant d'honneurs au inoment 
de ses funérailles. La déesse votre mère, avertie (>àr 
nos cris de votre mort funeste , sortit de la mer avec seê 
nymphes; elles environnèrent votre bûcher ; et quand les 
flammes dé Y ulcain eurent achevé de vous consumer , elle 
nous doniia une urne d'or , présent de Bacchus et chef- 
d'iœuvre de Vulcain , pour renfermer vos cendres pré- 
cieuses avec celles dç votre ami Palrocle. Toute l'armée 
travailla ensuite à vous élever un magnifique tombeau Sar 
le rivage de l'Hellespont. Oui, divin Achille, la mort 
même n'a eu aucun pouvoir sur voire nom ; il passera 
d'âge en âge , avec votre gloire , jusqu'à la dernière pos- 
térité. Et moi , quel avantage ai- je retiré de mes travaux? 
J'ai péri honteusement, victime du traître Egisthe et ée 
ma détestable femme. 

Ils s'enlretenoient encore., lorsque Mercure leur pré- 
senta les âmes des poursuivans. Achille et Agàmemnon 
ne les virent pas plus tôt, qu'ils s'avancèrent au-devant 
d'elles : ils reconnurent le fils de Mélanthée , le vaillant 
Amphimédon. Quel accident, lui dirent^iis , a fait des- 
cendre dans ce séjour ténébreux une si nombreuse et si 
raillante jeunesse? 

C'est , répondit Amphimédon , la colère d'Ulysse: nous 
le croyions enseveli sous les eaux ; nous poursuivions la 
inain de Pénélope : elle ne rejeloit ni n'acceptoit aucun 
de nous; mais elle nous faisoit de vaines et inutiles pro- 
messes, dans l'espérance que Son cher et vaillant Ulysse 
viendroit tôt oU tard la délivrer de nos poursuites. 11 est 
arrivé après vingt ans de courses et de travaux ; et aidé 
de son seul Télcraaque , il s'est , comme vous le voyez , 
cruellement vengé de notre témérité et de notre insolence. 

Ah! s'écria aussitôt Agàmemnon, que vous êtes heureux, 
fils de Laërte, d'avoir trouvé une femme si sage et si ver- 
tueuse! Quelle prudence dans cette Aile d'Icarius ! quelle 
fidélité pour son mari ! La mémoire de sa vertu ne mourra 

jamais 
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jfamais et pour riDstructloQ des mortels, elle recerra l'hom- 
mage de tous les siècles. Pour la fille de Tyndare , elle 
sera le sujet de chants odieux et tragiques j et son nom 
sera à jamais couvert de honte et d'opprobre. 

Ainsi s'entretenoient ces ombres dans le royaume de 
Pluton. Cependant Ulysse etXëlémaque arrivent à la cam« 
pagne du vieux Laërte : elle consistoit en quelques pièces 
de terre qu'il avoit augmentées par ses soins et par son tra- 
vail, et dans une petite maison qu'il avoit bâtie; tout 
auprès l'on voyoit une espèce de ferme où logeoient ses 
domestiques peu nombreux qu'il avoit conservés : il avoît 
auprès de lui une vieille femnie de Sicile, qui gouvernoic 
sa maison, et prenoit un grand soin de sa vieillesse dans 
ce désert où il s'étoît confiné. Ulysse ordonna à son fils et 
aux bergers qui l'accompagnoient, de se retirer dans la 
maison , d'y porter ses armes et d'y préparer le dîner. 
Pour lui, il s'avança vers un grand verger où il trouva 
son père seul , occupé à arracher les mauvaises herbes qui 
croissoient autour d'un jeune arbre : il étoit vêtu d'uno 
tunique fort usée , portoit de vieilles bottines de cuir , 
-avoit aux mains des gants fort épais, et sur la tête un 
casque de peau de chèvre. 

Quand Ulysse aperçut son père dans cet équipage pau- 
vre et lugubre, il ne put retenir ses larmes : puis, se dé- 
terminant à l'aborder , et craignant de se faire connoitre 
trop promptemcnt, il feignit d'être un étranger qui don- 
toit s'il étoit dans l'île d'Ithaque. 11 lui demande donc 
quelle est la région où il se trouve , le félicite sur le succès 
de ses travaux, la propreté de son jardin , et rabondance 
de légumes et de fruits qu'il lui procuroit. Vous êtes, 
ajouta-t-il, vêtu comme un pauvre esclave, et cependant 
vous avez la mine d'un roi ; que ne jouissez-vous donc du 
repos et des avantages que vous pourriez avoir? 

11 lui parla ensuite d'Ulysse, de l'hospitalité qu^il lut 
avoit donnée^ des présens qu'il lui avoit faits. Hélas ! 

PÉKELOfil. XXI. 3i 
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«'ëcria Laërte au nom d'Ulysse , mon cher fils n'est plus ! 
6*11 étoit vivant , il répondroit à votre géoérositë. 

Après ces mots , le vieillard tombe presque de foiblesse. 
Ulysse se jette alors tendrement à son. cou, et lui dit : 
Mon père , je suis celui que vous pleurez. Si vous êtes 
Ulysse, ce fils si cher, répondit Laërte^ donnez-moi un 
signe certain qui me force k vouaf croire. 

Ulysse alors lui montre la cicatrice de l'énorme plaie 
que lui fit autrefois un sanglier sur le mont Parnasse , lors- 
qu'il alla voir son grand-père Autolycus. Si ce signe ne suffit 
pas, je vais vous montrer dans ce jardin les arbres que vous 
mè donnâtes autrefois , lorsque dans mon enfance je vous 
les demandai. Je vous en dirai le nombre et l'espèce. 

A ces mots , le cœur et les genoux manquent à Laërte ; 
mais revenu bientôt à lui ^ il s'écrie: Grand Jupiter! il 
y a donc encore des dieux dans l'Olympe , puisque ces 
impies poursuivans ont été punis de leurs violences et 
de leurs injustices! Mais ne voudroit*on pas venger leur 
mort ? 

Ne craignez rien , répond Ulysse : allons dans vçtre 
maison , où j'ai envoyé Télémaque avec Eumée et Phi« 
létius , pour nous préparer à manger. 

Ils entrent : la vieille Sicilienne baigne son maître 
Laërte , le parfume d'essences , et lui donne un habit ma«- 
gnifique pour honorer ce grand jour. Dolius arrive aussi 
avec ses enfans : nouvelle reconnoissance très-attendris- 
saute. On se met à table; et à peine a-t«on dîné, qu*on 
apprend qu'Eupithès , à la tête des habitans d'Ithaque , 
qu'il avoit soulevés pour venger la mort de son fils Anti* 
noiis , arrivoit pour attaquer Ulysse. 

On prend les armes. Laërte et Dolius s'en couvrent 
comme les autres , quoiqu'ils soient accablés sous le poids 
des ans. Ulysse fait ouvrir les portes ; il sort fièrement à 
la tête de sa petite troupe,' et dit à Télémaque : Mon fils , 
voici une occasion de vous distinguer^ et de montrer ce 



